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APPROBATION*. 

Je  soussigné,  qui  me  suis  fait  passer  pour  savant ,  et  même 
pour  homme  d'esprit ,  ai  lu  ce  manuscrit,  que  j'ai  trouvé,  mal- 
gré moi,  curieux,  amusant,  moral,  philosophique  ,  digne  de 
plaire  à  ceux  mêmes  qui  haïssent  les  romans.  Ainsi  je  l'ai  dé- 
crié,  et  j'ai  assuré  monsieur  le  cadi-lesquier  que  c'est  un  ou- 
vrage détestable. 

*  Cette  plaisanterie  de  l'auteur  ne  se  trouve  ni  dans  l'édition  de  Kehl,  ni  dans 
la  plupart  des  réimpressions. 


EPJTRE  DÉDICATOIRE 

DE  ZADIG 

A  LA  SULTANE  SHERAA, 

PAR  SADI. 

Le  1 8  du  mois  de  schewal,  l'an  8Î7  de  l'hégire. 


Charme  des  prunelles ,  tourment  des  cœurs  ,  lumière  de  l'es- 
prit ,  je  ne  baise  point  la  poussière  de  vos  pieds ,  parce  que  vous 
ne  marchez  guère ,  ou  que  vous  marchez  sur  des  tapis  d'Iran  ou 
sur  des  roses.  Je  vous  offre  la  traduction  d'un  livre  d'un  an- 
cien sage  qui ,  ayant  le  bonheur  de  n'avoir  rien  à  faire,  eut  ce- 
lui de  s'amuser  à  écrire  l'histoire  de  Zadig ,  ouvrage  qui  dit 
plus  qu'il  ne  semble  dire.  Je  vous  prie  de  le  lire  et  d'en  juger  ; 
car,  quoique  vous  soyez  dans  le  printemps  de  votre  vie,  quoi- 
que tous  les  plaisirs  vous  cherchent,  quoique  vous  soyez  belle, 
et  que  vos  talents  ajoutent  à  votre  beauté  ;  quoiqu'on  vous  loue 
du  soir  au  matin,  et  que  par  toutes  ces  raisons  vous  soyez  en 
droit  de  n'avoir  pas  le  sens  commun ,  cependant  vqps  avez  l'es- 
prit très-sage  et  le  goût  très-fin,  et  je  vous  ai  entendue  raison- 
ner mieux  que  de  vieux  derviches  à  longue  barbe  et  à  bonnet 
pointu.  Vous  êtes  discrète  et  vous  n'éics  point  défiante;  vous 
êtes  douce  sans  être  faible  ;  vous  êtes  bienfesante  avec  discer- 
nement ;  vous  aimez  vos  amis ,  et  vous  ne  vous  faites  point 
d'ennemis.  Votre  esprit  n'emprunte  jamais  ses  agréments  des 
traits  de  la  médisance  ;  vous  ne  dites  du  mal  ni  n'en  faites,  mal- 
gré la  prodigieuse  facilité  que  vous  y  auriez.  Enfin  votre  ame 
m'a  toujours  paru  pure  comme  votre  beauté.  Vous  avez  même 
un  petit  fonds  de  philosophie  qui  m'a  fait  croire  que  vous  pren~ 
driez  plus  de  goût  qu'une  autre  à  cet  ouvrage  d'un  sa^e. 

i . 
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Il  fut  écrit  d'abord  en  ancien  chaldéen,  que  ni  vous  ni  moi 
n'entendons.  On  le  traduisit  en  arabe,  pour  amuser  le  cé- 
lèbre sultan  Ouloug-beb.  C'était  du  temps  où  les  Arabes  et  les 
Persans  commençaient  à  écrire  des  Mille  et  une  nuits,  des 
Mille  et  un  jours ,  etc.  Ouloug  aimait  mieux  la  lecture  de 
Zadig,  mais  les  sultanes  aimaient  mieux  les  Mille  et  un.  Com- 
ment pouvez- vous  préférer  ,  leur  disait  le  sage  Ouloug ,  des 
contes  qui  sont  sans  raison,  et  qui  ne  signifient  rien?  C'est  pré- 
cisément pour  cela  que  nous  les  aimons  ,  répondaient  les  sul- 
tanes. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  leur  ressemblerez  pas  ,  et  que  vous 
serez  un  vrai  Ouloug.  J'espère  même  que,  quand  vous  serez 
lasse  des  conversations  générales ,  qui  ressemblent  assez  aux 
Mille  et  un,  à  cela  près  qu'elles  sont  moins  amusantes ,  je  pour- 
rai trouver  une  minute  pour  avoir  l'honneur  de  vous  parler 
raison.  Si  vous  aviez  été  Thalestris  du  temps  de  Scander,  fils 
de  Philippe  ;  si  vous  aviez  été  la  reine  de  Sabée  du  temps  de 
Soleiman ,  c'eussent  été  ces  rois  qui  auraient  fait  le  voyage. 

Je  prie  les  vertus  célestes  que  vos  plaisirs  soient  sans  mé- 
lange ,  votre  beauté  durable  ,  et  votre  bonheur  sans  fin. 

SADI. 


ZADIG, 


ou 


LA  DESTINEE. 


CHAPITRE   I. 

Le  borgne. 

Du  temps  du  roi  Moabdar  il  y  avait  à  Babylone 
un  jeune  homme  nommé  Zadig,  né  avec  un  beau 
naturel  fortifié  par  l'éducation.  Quoique  riche  et 
jeune  ,  il  savait  modérer  ses  passions;  il  n'affectait 
rien;  il  ne  voulait  point  toujours  avoir  raison,  et 
savait  respecter  la  faiblesse  des  hommes.  On  était 
étonné  de  voir  qu'avec  beaucoup  d'esprit  il  n'in- 
sultât jamais  par  des  railleries  à  ces  propos  si  va- 
gues, si  rompus,  si  tumultueux,  à  ces  médisances 
téméraires,  à  ces  décisions  ignorantes,  à  ces  turlu- 
pinades  grossières,  à  ce  vain  bruit  de  paroles, 
qu'on  appelait  conversation  dans  Babylone.  Il  avait 
appris,  dans  le  premier  livre  de  Zoroastre,  que 
l'amour-propre  est  un  ballon  gonflé  de  vent,  dont 
il  sort  des  tempêtes  quand  on  lui  a  fait  une  piqûre. 
Zadig  surtout  ne  se  vantait  pas  de  mépriser  les 
femmes  et  de  les  subjuguer.  Il  était  généreux;  il 
ne  craignait  point  d'obliger  des  ingrats,  suivant  ce 
grand  précepte  de  Zoroastre,  Quand  tu  manges , 
donne  à  manger  aux  chiens ,  dussent-ils  te  mordre. 
Il  était  aussi  sage  qu'on  peut  l'être;  car  il  cherchait 
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a  vivre  avec  des  sages.  Instruit  dans  les  sciences 
des  anciens  Chaldéens,  il  n'ignorait  pas  les  prin- 
cipes physiques  de  la  nature,  tels  qu'on  les  connais- 
sait alors,  et  savait  de  la  métaphysique  ce  qu'on 
en  a  su  dans  tous  les  âges,  c'est-à-dire  fort  peu  de 
chose.  Il  était  fermement  persuadé  que  l'année 
était  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  un  quart, 
malgré  la  nouvelle  philosophie  de  son  temps;  et 
que  le  soleil  était  au  centre  du  monde;  et  quand 
les  principaux  mages  lui  disaient, avec  une  hauteur 
insultante,  qu'il  avait  de  mauvais  sentiments,  et 
que  c'était  être  ennemi  de  l'état  que  de  croire  que 
le  soleil  tournait  sur  lui-même,  et  que  l'année 
avait  douze  mois,  il  se  taisait  sans  colère  et  sans 
dédain. 

Zadig,  avec  de  grandes  richesses,  et  par  consé- 
quent avec  des  amis,  ayant  de  la  santé,  une  figure 
aimahle,  un  esprit  juste  et  modéré,  un  cœur  sin- 
cère et  nohle,  crut  qu'il  pouvait  être  heureux.  Il 
devait  se  marier  à  Sémire,  que  sa  beauté,  sa  nais- 
sance et  sa  fortune  rendaient  le  premier  parti  de 
Babylone.  11  avait  pour  elle  un  attachement  solide 
et  vertueux,  et  Sémire  l'aimait  avec  passion.  Ils 
touchaient  au  moment  fortuné  qui  allait  les  unir, 
lorsque  se  promenant  ensemble  vers  une  porte  de 
Babvlone,  sous  les  palmiers  qui  ornaient  le  rivage 
de  i'Euphrate,  ils  virent  venir  a  eux  des  hommes 
armés  de  sabres  et  de  flèches.  C'étaient  les  satel- 
lites du  jeune  Orcan,  neveu  d'un  ministre,  à  qui 
les  courtisans  de  son  oncle  avaient  fait  accroire  que 
tout  lui  était  permis.  Il  n'avait  aucune  des  grâces 
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ni  des  vertus  de  Zadig  ;  mais,  croyant  valoir  beau- 
coup mieux,  il  était  désespéré  de  n'être  pas  préféré. 
Cette  jalousie,  qui  ne  venait  que  de  sa  vanité,  lui 
fit  penser  qu'il  aimait  éperdument  Sémire.  Il  vou- 
lait l'enlever.  Les  ravisseurs  la  saisirent,  et  dans 
les  emportements  de  leur  violence  ils  la  blessèrent, 
et  firent  couler  le  sang  d'une  personne  dont  la  vue 
aurait  attendri  les  tigres  du  mont  Imaùs.  Elle  per- 
çait le  ciel  de  ses  plaintes.  Elle  s'écriait,  Mon  cher 
époux!  on  m'arrache  à  ce  que  j'adore.  Elle  n'était 
point  occupée  de  son  danger;  elle  ne  pensait  qu'à 
son  cher  Zadig.  Celui-ci,  dans  le  même  temps,  la 
défendait  avec  toute  la  force  que  donnent  la  valeur 
et  l'amour.  Aidé  seulement  de  deux  esclaves,  il  mit 
les  ravisseurs  en  fuite,  et  ramena  chez  elle  Sémire 
évanouie  et  sanglante,  qui  en  ouvrant  les  yeux  vit 
son  libérateur.  Elle  lui  dit  :  O  Zadig!  je  vous  aimais 
comme  mon  époux,  je  vous  aime  comme  celui  à 
qui  je  dois  l'honneur  et  la  vie.  Jamais  il  n'y  eut 
un  cœur  plus  pénétré  que  celui  de  Sémire;  jamais 
bouche  plus  ravissante  n'exprima  des  sentiments 
plus  touchants  par  ces  paroles  de  feu  qu'inspirent 
le  sentiment  du  plus  grand  des  bienfaits  et  le  trans- 
port le  plus  tendre  de  l'amour  le  plus  légitime.  Sa 
blessure  était  légère  ;  elle  guérit  bientôt.  Zadig  était 
blessé  plus  dangereusement;  un  coup  de  flèche  reçu 
près  de  l'œil  lui  avait  fait  une  plaie  profonde.  Sémire 
ne  demandait  aux  dieux  que  la  guéri  son   de  son 
amant.  Ses  yeux  étaient  nuit  et  jour  baignés  de 
larmes:  elle  attendait  le  moment  où  ceux  de  Zadig 
pourraient  jouir  de  ses  regards  ;  mais  un  abcès  sur- 
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venu  à  l'œil  blessé  fit  tout  craindre.  On  envoya 
jusqu'à  Memphis  chercher  le  grand  médecin  Her- 
mès, qui  vint  avec  un  nombreux  cortège,  visita  le 
malade ,  et  déclara  qu'il  perdrait  l'œil  ;  il  prédit 
même  le  jour  et  l'heure  où  ce  funeste  accident  de- 
vait arriver.  Si  c'eût  été  l'œil  droit,  dit- il,  je  l'au- 
rais guéri  ;  mais  les  plaies  de  l'œil  gauche  sont  in- 
curables. Tout  Babylone ,  en  plaignant  la  destinée 
de  Zadig ,  admira  la  profondeur  de  la  science  d'Her- 
mès. Deux  jours  après  l'abcès  perça  de  lui-même; 
Zadig  fut  guéri  parfaitement.  Hermès  écrivit  un 
livre  où  il  lui  prouva  qu'il  n'avait  pas  dû  gué- 
rir. Zadig  ne  le  lut  point;  mais  dès  qu'il  put  sor- 
tir ,  il  se  prépara  à  rendre  visite  à  celle  qui  fesait  l'es- 
pérance du  bonheur  de  sa  vie,  et  pour  qui  seule 
il  voulait  avoir  des  yeux.  Sémire  était  à  la  cam- 
pagne depuis  trois  jours.  Il  apprit  en  chemin  que 
cette  belle  dame ,  ayant  déclaré  hautement  qu'elle 
avait  une  aversion  insurmontable  pour  les  borgnes, 
venait  de  se  marier  à  Orcan  la  nuit  même.  A  cette 
nouvelle  il  tomba  sans  connaissance;  sa  douleur 
le  mit  au  bord  du  tombeau  ;  il  fut  long-temps  ma- 
lade ,  mais  enfin  la  raison  l'emporta  sur  son  afflic- 
tion ;  et  l'atrocité  de  ce  qu'il  éprouvait  servit  même 
à  le  consoler. 

Puisque  j'ai  essuyé,  dit-il,  un  si  cruel  caprice 
d'une  fille  élevée  à  la  cour,  il  faut  que  j'épouse 
une  citoyenne.  Il  choisit  Azora,  la  plus  sage  et  la 
mieux  née  de  la  ville;  il  l'épousa,  et  vécut  un  mois 
avec  elle  dans  les  douceurs  de  l'union  la  plus  tendre. 
Seulement  il  remarquait  en  elle  un  peu  de  légèreté , 
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et  beaucoup  de  penchant  à  trouver  toujours  que 
les  jeunes  gens  les  mieux  faits  étaient  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'esprit  et  de  vertu. 


CHAPITRE  IL 

Le  nez. 

Un  jour  Azora  revint  d'une  promenade ,  tout  en 
colère ,  et  fesant  de  grandes  exclamations.  Qu'avez- 
vous,  lui  dit- il,  ma  chère  épouse?  qui  vous  peut 
mettre  ainsi  hors  de  vous-même?  Hélas,  dit-elle, 
vous  seriez  indigné  comme  moi,  si  vous  aviez  vu 
le  spectacle  dont  je  viens  d'être  témoin.  J'ai  été  con- 
soler la  jeune  veuve  Cosrou,  qui  vient  d'élever, 
depuis  deux  jours,  un  tombeau  à  son  jeune  époux 
auprès  du  ruisseau  qui  borde  cette  prairie.  Elle  a 
promis  aux  dieux,  dans  sa  douleur,  de  demeurer 
auprès  de  ce  tombeau  tant  que  l'eau  de  ce  ruisseau 
coulerait  auprès.  Eh  bien!  dit  Zadig,  voilà  une 
femme  estimable  qui  aimait  véritablement  son  mari  ! 
Ah!  reprit  Azora, si  vous  saviez  à  quoi  elle  s'occu- 
pait quand  je  lui  ai  rendu  visite  !  A  quoi  donc,  belle 
Azora?  Elle  fesait  détourner  le  ruisseau.  Azora  se 
répandit  en  des  invectives  si  longues, éclata  en  re- 
proches si  violents  contre  la  jeune  veuve,  que  ce 
faste  de  vertu  ne  plut  pas  à  Zadig. 

Il  avait  un  ami,  nommé  Cador,  qui  était  un  de 
ces  jeunes  gens  à  qui  sa  femme  trouvait  plus  de 
probité  et  de  mérite  qu'aux  autres:  il  le  mit  dans 
sa  confidence,  et  s'assura,  autant  qu'il  le  pouvait, 
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de  sa  fidélité  pai*  un  présent  considérable.  Azora 
ayant  passé  deux  jours  chez  une  de  ses  amies ,  à  la 
campagne,  revint  le  troisième  jour  à  la  maison.  Des 
domestiques  en  pleurs  lui  annoncèrent  que  son 
mari  était  mort  subitement,  la  nuit  même,  qu'on 
n'avait  pas  osé  lui  porter  cette  funeste  nouvelle,  et 
qu'on  venait  d'ensevelir  Zadig  dans  le  tombeau  de 
ses  pères, au  bout  du  jardin.  Elle  pleura,  s'arracha 
les  cheveux,  et  jura  de  mourir.  Le  soir,  Cador  lui 
demanda  la  permission  de  lui  parler,  et  ils  pleurè- 
rent tous  deux.  Le  lendemain  ils  pleurèrent  moins, 
et  dînèrent  ensemble.  Cador  lui  confia  que  son  ami 
lui  avait  laissé  la  plus  grande  partie  de  son  bien,  et 
lui  fit  entendre  qu'il  mettrait  son  bonheur  à  par- 
tager sa  fortune  avec  elle.  La  dame  pleura,  se  fâcha , 
s'adoucit;  le  souper  fut  plus  long  que  le  dîner  ;  on 
se  parla  avec  plus  de  confiance.  Azora  fit  l'éloge  du 
défunt; mais  elle  avoua  qu'il  avait  des  défauts  dont 
Cador  était  exempt. 

Au  milieu  du  souper,  Cador  se  plaignit  d'un  mal 
de  rate  violent;  la  dame  inquiète  et  empressée  fit 
apporter  toutes  les  essences  dont  elle  se  parfumait, 
pour  essayer  s'il  n'y  en  avait  pas  quelqu'une  qui  fut 
bonne  pour  le  mal  de  rate;  elle  regretta  beaucoup 
que  le  grand  Hermès  ne  fût  pas  encore  à  Babylone  ; 
elle  daigna  même  toucher  le  coté  où  Cador  sentait 
de  si  vives  douleurs.  Etes-vous  sujet  à  cette  cruelle 
maladie?  lui  dit-elle  avec  compassion.  Elle  me  met 
quelquefois  au  bord  du  tombeau,  lui  répondit  Ca- 
dor, et  il  n'y  a  qu'un  seul  remède  qui  puisse  me 
soulager  :  c'est  de  m'appliquer  sur  le  côté  le  nez 
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d'un  homme  qui  soit  mort  la  veille.  Voilà  un  étrange 
remède,  dit  Azora.  Pas  plus  étrange,  répondit-il, 
que  les  sachets  du  sieur  Arnoult*  contre  l'apo- 
plexie. Cette  raison,  jointe  à  l'extrême  mérite  du 
jeune  homme,  détermina  enfin  la  dame.  Après  tout, 
dit-elle  ,  quand  mon  mari  passera  du  monde  d'hier 
dans  ie  monde  du  lendemain  sur  le  pont  Tchinavar, 
l'ange  Asrael  lui  accordera- 1- il  moins  le  passage 
parce  que  son  nez  sera  un  peu  moins  long  dans  la 
seconde  vie  que  dans  la  première?  Elle  prit  donc 
un  rasoir;  elle  alla  au  tombeau  de  son  époux ,  l'ar- 
rosa de  ses  larmes,  et  s'approcha  pour  couper  le  nez 
à  Zadig,  qu'elle  trouva  tout  étendu  dans  la  tombe. 
Zadig  se  relève  en  tenant  son  nez  d'une  main,  et 
arrêtant  le  rasoir  de  l'autre.  Madame,  lui  dit-il,  ne 
criez  plus  tant  contre  la  jeune  Cosrou;  le  projet  de 
me  couper  le  nez  vaut  bien  celui  de  détourner  un 
ruisseau. 


CHAPITRE  III. 

Le  chien  et  le  cheval. 

Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du  mariage, 
comme  il  est  écrit  dans  le  livre  du  Zend,  est  la  lune 
du  miel,  et  que  le  second  est  la  lune  de  l'absinthe. 
H  fut  quelque  temps  après  obligé  de  répudier  Azora, 
qui  était  devenue  trop  difficile  à!  vivre,  et  il  chercha 

Il  y  avait  dans  ce  temps  un  Babylonien,  nommé  Arnoult,  qui 
guérissait  et  prévenait  toutes  les  apoplexies ,  dans  les  gazettes ,  avec 
un  sachet  pendu  au  cou. 
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son  bonheur  dans  l'étude  de  la  nature.  Rien  n'est 
plus  heureux,  disait- il,  qu'un  philosophe  qui  lit 
dans  ce  grand  livre  que  Dieu  a  mis  sous  nos  yeux. 
Les  vérités  qu'il  découvre  sont  à  lui  :  il  nourrit  et 
il  élève  son  ame,  il  vit  tranquille;  il  ne  craint  rien 
des  hommes, et  sa  tendre  épouse  ne  vient  point  lui 
couper  le  nez. 

Plein  de  ces  idées,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Là  il  ne 
s'occupait  pas  à  calculer  combien  de  pouces  d'eau 
coulaient  en  une  seconde  sous  les  arches  d'un  pont, 
ou  s'il  tombait  une  ligne  cube  de  pluie  dans  le  mois 
de  la  souris  plus  que  dans  le  mois  du  mouton.  Il 
n'imaginait  point  de  faire  de  la  soie  avec  des  toiles 
d'araignée ,  ni  de  la  porcelaine  avec  des  bouteilles 
cassées;  mais  il  étudia  surtout  les  propriétés  des 
animaux  et  des  plantes,  et  il  acquit  bientôt  une 
sagacité  qui  lui  découvrait  mille  différences  où  les 
autres  hommes  ne  voient  rien  que  d'uniforme. 

Un  jour,  se  promenant  auprès  d'un  petit  bois,  il 
vit  accourir  à  lui  un  eunuque  de  la  reine,  suivi  de 
plusieurs  officiers  qui  paraissaient  dans  la  plus 
grande  inquiétude,  et  qui  couraient  çà  et  là  comme 
des  hommes  égarés  qui  cherchent  ce  qu'ils  ont  perdu 
de  plus  précieux.  Jeune  homme,  lui  dit  le  premier 
eunuque ,  n'avez-vous  point  vu  le  chien  de  la  reine? 
Zadig  répondit  modestement,  C'est  une  chienne, 
et  non  pas  un  chien.  Vous  avez  raison,  reprit  le 
premier  eunuque.  C'est  une  épagneule  très-petite, 
ajouta  Zadig;  elle  a  fait  depuis  peu  des  chiens;  elle 
boite  du  pied  gauche  de  devant,  et  elle  a  les  oreilles 
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très-longues.  Vous  l'avez  donc  vue?  dit  le  premier 
eunuque  tout  essoufflé.  Non,  répondit  Zadig,  je  ne 
l'ai  jamais  vue,  et  je  n'ai  jamais  su  si  la  reine  avait 
une  chienne. 

Précisément  dans  le  même  temps,  par  une  bizar- 
rerie ordinaire  de  la  fortune,  le  plus  beau  cheval 
de  l'écurie  du  roi  s'était  échappé  des  mains  d'un 
palefrenier  dans  les  plaines  de  Babylone.  Le  grand- 
veneur  et  tous  les  autres  officiers  couraient  après 
lui  avec  autant  d'inquiétude  que  le  premier  eunu- 
que après  la  chienne.  Le  grand-veneur  s'adressa  à 
Zadig ,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  point  vu  passer 
le  cheval  du  roi.  C'est,  répondit  Zadig,  le  cheval 
qui  galope  le  mieux  ;  il  a  cinq  pieds  de  haut ,  le 
sabot  fort  petit;  il  porte  une  queue  de  trois  pieds 
et  demi  de  long;  les  bossettes  de  son  mors  sont 
d'or  à  vingt -trois  carats;  ses  fers  sont  d'argent  à 
onze  deniers.  Quel  chemin  a-t-il  pris?  où  est-il?  de- 
manda le  grand -veneur.  Je  ne  l'ai  point  vu,  ré- 
pondit Zadig,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Le  grand-veneur  et  le  premier  eunuque  ne  dou- 
tèrent pas  que  Zadig  n'eût  volé  le  cheval  du  roi 
et  la  chienne  de  la  reine;  ils  le  firent  conduire 
devant  l'assemblée  du  grand  Desterham,  qui  le 
condamna  au  knout,  et  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  Sibérie.  A  peine  le  jugement  fut-il  rendu 
qu'on  retrouva  le  cheval  et  la  chienne.  Les  juges 
furent  dans  la  dure  nécessité  de  réformer  leur  ar- 
rêt; mais  ils  condamnèrent  Zadig  à  payer  quatre 
cents  onces  d'or,  pour  avoir  dit  qu'il  n'avait  point 
vu  ce  qu'il  avait  vu.  Il  fallut  d'abord  payer  cette 
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amende;  après  quoi  il  fut  permis  à  Zadig  de  plaider 
sa  cause  au  conseil  du  grand  Desterham  ;  il  parla 
en  ces  termes  : 

«Etoiles  de  justice,  abîme  de  science,  miroirs 
de  vérité, qui  avez  la  pesanteur  du  plomb,  la  du- 
reté du  fer,  l'éclat  du  diamant,  et  beaucoup  d'af- 
finité avec  l'or,  puisqu'il  m'est  permis  de  parler 
devant  cette  auguste  assemblée,  je  vous  jure  par 
Orosmade,que  je  n'ai  jamais  vu  la  chienne  respec- 
table de  la  reine,  ni  le  cheval  sacré  du  roi  des  rois. 
Voici  ce  qui  m'est  arrivé  :  Je  me  promenais  vers  le 
petit  bois  où  j'ai  rencontré  depuis  le  vénérable  eu- 
nuque et  le  très-illustre  grand-veneur.  J'ai  vu  sur 
le  sable  les  traces  d'un  animal ,  et  j'ai  jugé  aisément 
que  c'étaient  celles  d'un  petit  chien.  Des  sillons  lé- 
gers et  longs,  imprimés  sur  de  petites  éminences 
de  sable  entre  les  traces  des  pâtes,  m'ont  fait  con- 
naître que  c'était  une  chienne  dont  les  mamelles 
étaient  pendantes,  et  qu'ainsi  elle  avait  fait  des  pe- 
tits il  v  a  peu  de  jours.  D'autres  traces  en  un  sens 
différent,  qui  paraissaient  toujours  avoir  rasé  la 
surface  du  sable  à  côté  des  pâtes  de  devant,  m'ont 
appris  quelle  avait  les  oreilles  très -longues;  et 
comme  j'ai  remarqué  que  le  sable  était  toujours 
moins  creusé  par  une  pâte  que  par  les  trois  au- 
tres, j'ai  compris  que  la  chienne  de  notre  auguste 
reine  était  un  peu  boiteuse,  si  je  l'ose  dire. 

«  A  l'égard  du  cheval  du  roi  des  rois,  vous  saurez 
que  ,  me  promenant  dans  les  routes  de  ce  bois ,  j'ai 
noerçu  les  marques  des  fers  d'un  cheval;  elles 
étaient  foutes  à  égales  distances.  Voilà,  ai-je  dit,  un 
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cheval  qui  a  un  galop  parfait.  La  poussièçe  des  ar- 
bres, dans  une  route  étroite  qui  n'a  que  sept  pieds 
de  large, était  un  peu  enlevée  à  droite  et  à  gauche, 
à  trois  pieds  et  demi  du  milieu  de  la  route.  Ce  che- 
val, ai-je  dit,  a  une  queue  de  trois  pieds  et  demi , 
qui,  par  ses  mouvements  de  droite  et  de  gauche, 
a  balayé  cette  poussière.  J'ai  vu  sous  les  arbres  qui 
formaient  un  berceau  de  cinq  pieds  de  haut,  les 
feuilles  des  branches  nouvellement  tombées,  et  j'ai 
connu  que  ce  cheval  y  avait  touché,  et  qu'ainsi  il 
avait  cinq  pieds  de  haut.  Quant  à  son  mors ,  il  doit 
être  d'or  à  vingt-trois  carats;  car  il  en  a  frotté  les 
bossettes  contre  une  pierre  que  j'ai  reconnue  être 
une  pierre  de  touche ,  et  dont  j'ai  fait  l'essai.  J'ai 
jugé  enfin  par  les  marques  que  ses  fers  ont  laissées 
sur  des  cailloux  d'une  autre  espèce,  qu'il  était  ferré 
d'argent  à  onze  deniers  de  fin.» 

Tous  les  juges  admirèrent  le  profond  et  subtil 
discernement  de  Zadig;  la  nouvelle  en  vint  jus- 
qu'au roi  et  à  la  reine.  On  ne  parlait  que  de  Zadig 
dans  les  antichambres ,  dans  la  chambre  et  dans 
le  cabinet  ;  et  quoique  plusieurs  mages  opinassent 
qu'on  devait  le  brûler  comme  sorcier  ,  le  roi  or- 
donna qu'on  lui  rendît  l'amende  des  quatre  cents 
onces  d'or  à  laquelle  il  avait  été  condamné.  Le  gref- 
fier, les  huissiers  ,  les  procureurs,  vinrent  chez  lui 
en  grand  appareil  lui  rapporter  ses  quatre  cents 
onces  ;  ils  en  retinrent  seulement  trois  cents  quatre- 
vingt-dix-huit  pour  les  frais  de  justice ,  et  leurs  va- 
lets demandèrent  des  honoraires. 

Zadig  vit  combien  il  était  dangereux  quelquefois 
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d'être  trop  savant ,  et  se  promit  bien  ,  à  la  première 
occasion,  de  ne  point  dire  ce  qu'il  avait  vu. 

Cette  occasion  se  trouva  bientôt.  Un  prisonnier 
d'état  s'échappa  ;  il  passa  sous  les  fenêtres  de  sa 
maison.  On  interrogea  Zadig,  il  ne  répondit  rien; 
mais  on  Lui  prouva  qu'il  avait  regardé  par  la  fenêtre. 
Il  fut  condamné  pour  ce  crime  à  cinq  cents  onces 
d'or,  et  il  remercia  ses  juges  de  leur  indulgence, 
selon  la  coutume  de  Babylone. 

Crand  Dieu!  dit-il  en  lui-même,  qu'on  est  à 
plaindre  quand  on  se  promène  dans  un  bois  où  la 
chienne  de  la  reine  et  le  cheval  du  roi  ont  passé  ! 
qu'il  est  dangereux  de  se  mettre  à  la  fenêtre!  et 
qu'il  est  difficile  d'être  heureux  dans  cette  vie  ! 


CHAPITRE   IV. 

L'envieux. 

Zadig  voulut  se  consoler ,  par  la  philosophie  et 
par  l'amitié,  des  maux  que  lui  avait  faits  la  fortune. 
Il  avait  dans  un  faubourg  de  Babylone  une  maison 
ornée  avec  goût,  où  il  rassemblait  tous  les  arts  et 
tous  les  plaisirs  dignes  d'un  honnête  homme.  Le 
matin  sa  bibliothèque  était  ouverte  à  tous  les  sa- 
vants  ;  le  soir,  sa  table  l'était  à  la  bonne  compa- 
gnie; mais  il  connut  bientôt  combien  les  savants 
sont  dangereux  ;  il  s'éleva  une  grande  dispute  sur 
une  loi  de  Zoroastre,  qui  défendait  de  manger  du 
griffon.  Comment  défendre  le  griffon ,  disaient  les 
uns,  si  cet  animal  n'existe  pas?  Il  faut   bien  qu'il 
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existe,  disaient  les  autres,  puisque  Zoroastre  ne 
veut  pas  qu'on  en  mange.  Zadig  voulut  les  accorder, 
en  leur  disant,  S'il  y  a  des  griffons,  n'en  mangeons 
point;  s'il  n'y  en  a  point,  nous  en  mangerons  en- 
core moins  ;  et  par  là  nous  obéirons  tous  à  Zo- 
roastre. 

Un  savant  qui  avait  composé  treize  volumes  sur 
les  propriétés  du  griffon,  et  qui  de  plus  était  grand 
théurgite  ,  se  hâta  d'aller  accuser  Zadig  devant  un 
archimage  nommé  Yébor1,  le  plus  sot  des  Chal- 
déens,  et  partant  le  plus  fanatique.  Cet  homme 
aurait  fait  empaler  Zadig  pour  la  plus  grande  gloire 
du  soleil ,  et  en  aurait  récité  le  bréviaire  de  Zo- 
roastre d'un  ton  plus  satisfait.  L'ami  Cador  (un 
ami  vaut  mieux  que  cent  prêtres)  alla  trouver  le 
vieux  Yébor,  et  lui  dit  : 

Vivent  le  soleil  et  les  griffons  !  gardez-vous  bien 
de  punir  Zadig  :  c'est  un  saint;  il  a  des  griffons 
dans  sa  basse-cour ,  et  il  n'en  mange  point  ;  et  son 
accusateur  est  un  hérétique  qui  ose  soutenir  que 
les  lapins  ont  le  pied  fendu,  et  ne  sont  point  im- 
mondes. Eh  bien!  dit  Yébor  en  branlant  sa  tète 
chauve  ,  il  faut  empaler  Zadig  pour  avoir  mal  pensé 
des  griffons  ,  et  l'autre  pour  avoir  mal  parlé  des  la- 
pins. Cador   apaisa  l'affaire  par  le  moyen  d'une 

1  Anagramme  de  Boyer,  théatin ,  confesseur  de  dévotes  titrées, 
évêque  par  leurs  intrigues ,  qui  n'avaient  pu  réussir  à  le  faire  supé- 
rieur de  son  couvent;  puis  précepteur  du  dauphin,  et  enfin  ministre 
de  la  feuille,  par  le  conseil  du  cardinal  de  Fleury,  qui,  comme  tous 
les  hommes  médiocres ,  aimait  à  faire  donner  les  places  à  des  hommes 
incapables  de  les  remplir,  mais  aussi  incapables  de  se  rendre  dange- 
reux. Ce  Boyer  était  un  fanatique  imbécile  qui  persécuta  M.  de  Vol- 
taire dans  plus  d'une  occasion. 

I.  1 


l8  ZAD1G,  HISTOIRE   ORIENTALE. 

fille  d'henneur  à  laquelle  il  avait  fait  un  enfant ,  et 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  le  collège  des 
mages.  Personne  ne  fut  empalé;  de  quoi  plusieurs 
docteurs  murmurèrent,  et  en  présagèrent  la  déca- 
dence de  Babylone.  Zadig  s'écria  :  A  quoi  tient  le 
bonheur!  tout  me  persécute  dans  ce  monde,  jus- 
qu'aux êtres  qui  n'existent  pas.  Il  maudit  les  savants, 
et  ne  voulut  plus  vivre  qu'en  bonne  compagnie. 

Il  rassemblait  chez  lui  les  plus  honnêtes  gens 
de  Babylone,  et  les  dames  les  plus  aimables  ;  il  don- 
nait des  soupers  délicats ,  souvent  précédés  de  con- 
certs, et  animés  par  des  conversations  charmantes 
dont  il  avait  su  bannir  l'empressement  de  montrer 
de  l'esprit ,  qui  est  la  plus  sûre  manière  de  n'en  point 
avoir ,  et  de.  gâter  la  société  la  plus  brillante.  Ni  le 
choix  de  ses  amis,  ni  celui  des  mets ,  n'étaient  faits 
par  la  vanité;  car  en  tout  il  préférait  l'être  au  pa- 
raître, et  par  là  il  s'attirait  la  considération  véri- 
table à  laquelle  il  ne  prétendait  pas. 

Vis-à-vis  sa  maison  demeurait  Arimaze,  person- 
nage dont  la  méchante  ame  était  peinte  sur  sa  gros- 
sière physionomie.  Il  était  rongé  de  fiel  et  bouffi 
d'orgueil,  et  pour  comble  c'était  un  bel  esprit  en- 
nuyeux. N'ayant  jamais  pu  réussir  dans  le  monde  , 
il  se  vengeait  par  en  médire.  Tout  riche  qu'il  était, 
il  avait  de  la  peine  à  rassembler  chez  lui  des  flatteurs. 
Le  bruit  des  chars  qui  entraient  le  soir  chez  Zadig 
l'importunait,  le  bruit  de  ses  louanges  l'irritait  da- 
vantage. Il  allait  quelquefois  chez  Zadig,  et  se  met- 
tait à  table  sans  être  prié  :  il  y  corrompait  toute  la 
joie  de  la  société,  comme  on  dit  que  les  harpies 
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infectent  les  viandes  qu'elles  touchent.  Il  lui  arriva 
un  j  our  de  vouloir  donner  une  fête  à  une  dame  qui , 
au  lieu  de  la  recevoir,  alla  souper  chez  Zadig.  Un 
autre  jour ,  causant  avec  lui  dans  le  palais,  ils  abor- 
dèrent un  ministre  qui  pria  Zadig  à  souper ,  et  ne 
pria  point  Arimaze.  Souvent  les  plus  implacables 
haines  n'ont  pas  de  fondements  plus  importants. 
Cet  homme,  qu'on  appelait  Y  Envieux  dans  Baby- 
lone,  voulut  perdre  Zadig,  parce  qu'on  l'appelait 
X Heureux.  L'occasion  de  faire  du  mal  se  trouve 
cent  fois  par  jour,  et  celle  de  faire  du  bien,  une 
fois  dans  l'année,  comme  dit  Zoroastre. 

L'Envieux  alla  chez  Zadig,  qui  se  promenait 
dans  ses  jardins  avec  deux  amis  et  une  clame  à  la- 
quelle il  disait  souvent  des  choses  galantes,  sans 
autre  intention  que  celle  de  les  dire.  La  conver- 
sation roulait  sur  une  guerre  que  le  roi  venait  de 
terminer  heureusement  contre  le  prince  d'Hirca- 
nie,  son  vassal.  Zadig,  qui  avait  signalé  son  cou- 
rage dans  cette  courte  guerre ,  louait  beaucoup  le 
roi,  et  encore  plus  la  dame.  Il  prit  ses  tablettes ,  et 
écrivit  quatre  vers  qu'il  fit  sur-le-champ ,  et  qu'il 
donna  à  lire  à  cette  belle  personne.  Ses  amis  le 
prièrent  de  leur  en  faire  part  :  la  modestie ,  ou  plu- 
tôt un  amour-propre  bien  entendu  ,  l'en  empêcha. 
Il  savait  que  des  vers  impromptus  ne  sont  jamais 
bons  que  pour  celle  en  l'honneur  de  qui  ils  sont  faits  : 
il  brisa  en  deux  la  feuille  des  tablettes  sur  laquelle 
il  venait  d'écrire ,  et  jeta  les  deux  moitiés  dans  un 
buisson  de  roses ,  où  on  les  chercha  inutilement. 
Une  petite  pluie  survint;  on  regagna  la  maison. 

u. 
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L'Envieux,  qui  resta  dans  le  jardin,  chercha  tant, 
qu'il  trouva  un  morceau  de  la  feuille.  Elle  avait  été 
tellement  rompue,  que  chaque  moitié  de  vers  qui 
remplissait  la  ligne,  fesait  un  sens,  et  même  un 
vers  d'une  plus  petite  mesure;  mais,  par  un  hasard 
encore  plus  étrange,  ces  petits  vers  se  trouvaient 
former  un  sens  qui  contenait  les  injures  les  plus 
horribles  contre  le  roi;  on  y  lisait  : 

Par  les  plus  grands  forfaits 
Sur  le  trône  affermi , 
Dans  la  publique  paix 
C'est  le  seul  ennemi. 

L'Envieux  fut  heureux  pour  la  première  fois  de 
sa  vie.  Il  avait  entre  les  mains  de  quoi  perdre  un 
homme  vertueux  et  aimable.  Plein  de  cette  cruelle 
joie,  il  fit  parvenir  jusqu'au  roi  cette  satire  écrite 
de  la  main  de  Zaclig  :  on  le  fit  mettre  en  prison  , 
lui ,  ses  deux  amis ,  et  la  dame.  Son  procès  lui  fut 
bientôt  fait,  sans  qu'on  daignât  l'entendre.  Lors- 
qu'il vint  recevoir  sa  sentence ,  l'Envieux  se  trouva 
sur  son  passage,  et  lui  dit  tout  haut  que  ses  vers 
ne  valaient  rien.  Zadig  ne  se  piquait  pas  d'être 
bon  poète;  mais  il  était  au  désespoir  d'être  con- 
damné comme  criminel  de  lèse-majesté ,  et  de  voir 
qu'on  retînt  en  prison  une  belle  dame  et  deux 
amis  pour  un  crime  qu'il  n'avait  pas  fait.  On  ne  lui 
permit  pas  de  parler,  parce  que  ses  tablettes  par- 
laient. Telle  était  la  loi  de  Babylone.  On  le  fit 
donc  aller  au  supplice  à  travers  une  foule  de  cu- 
rieux dont  aucun  n'osait  le  plaindre,  et  qui  se  pré- 
cipitaient pour  examiner  son  visage ,  et  pour  voir 
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s'il  mourrait  avec  bonne  grâce.  Ses  parents  seule- 
ment étaient  affligés ,  car  ils  n'héritaient  pas.  Les 
trois  quarts  de  son  bien  étaient  confisqués  au  pro- 
fit du  roi,  et  l'autre  quart  au  profit  de  l'Envieux. 

Dans  le  temps  qu'il  se  préparait  à  la  mort,  le 
perroquet  du  roi  s'envola  de  son  balcon ,  et  s'abat- 
tit dans  le  jardin  de  Zadig  sur  un  buisson  de  roses. 
Une  pêche  y  avait  été  portée  d'un  arbre  voisin 
par  le  vent;  elle  était  tombée  sur  un  morceau  de 
tablettes  à  écrire  auquel  elle  s'était  collée.  L'oiseau 
enleva  la  pèche  et  la  tablette ,  et  les  porta  sur  les 
genoux  du  monarque.  Le  prince  curieux  y  lut  des 
mots  qui  ne  formaient  aucun  sens ,  et  qui  parais- 
saient des  fins  de  vers.  Il  aimait  la  poésie,  et  il 
y  a  toujours  de  la  ressource  avec  les  princes  qui 
aiment  les  vers  :  l'aventure  de  son  perroquet  le  fit 
rêver.  La  reine,  qui  se  souvenait  de  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  une  pièce  de  la  tablette  de  Zadig,  se 
la  fit  apporter. 

On  confronta  les  deux  morceaux ,  qui  s'ajustaient 
ensemble  parfaitement;  on  lut  alors  les  vers  tels 
que  Zadig  les  avait  faits  : 

Par  les  plus  grands  forfaits  j'ai  vu  troubler  la  terre. 
Sur  le  trône  affermi  le  roi  sait  tout  dompter. 
Dans  la  publique  paix  l'amour  seul  fait  la  guerre  : 
C'est  le  seul  ennemi  qui  soit  à  redouter, 

• 

Le  roi  ordonna  aussitôt  qu'on  fît  venir  Zadig 
devant  lui,  et  qu'on  fit  sortir  de  prison  ses  deux 
amis  et  la  belle  dame.  Zadig  se  jeta  le  visage  contre 
terre ,  aux  pieds  du  roi  et  de  la  reine  :  il  leur  de- 
manda  très -humblement  pardon  d'avoir  fait  de 
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mauvais  vers:  il  parla  avec  tant  de  grâce,  d'es- 
prit et  de  raison ,  que  le  roi  et  la  reine  voulurent 
le  revoir.  Il  revint,  et  plut  encore  davantage.  On 
lui  donna  tous  les  biens  de  l'Envieux,  qui  l'avait  in- 
justement accusé  :  mais  Zadig  les  rendit  tous;  et 
l'Envieux  ne  fut  touché  que  du  plaisir  de  ne  pas 
perdre  son  bien.  L'estime  du  roi  s'accrut  de  jour 
en  jour  pour  Zadig.  Il  le  mettait  de  tous  ses  plai- 
sirs, et  le  consultait  dans  toutes  ses  affaires.  La 
reine  le  regarda  dès -lors  avec  une  complaisance 
qui  pouvait  devenir  dangereuse  pour  elle,  pour 
le  roi  son  auguste  époux,  pour  Zadig,  et  pour  le 
royaume.  Zadig  commençait  à  croire  qu'il  n'est 
pas  si  difficile  d'être  heureux. 


CHAPITRE   V. 

Le  généreux. 

Le  temps  arriva  où  l'on  célébrait  une  grande 
fête  qui  revenait  tous  les  cinq  ans.  C'était  la  cou- 
tume à  Babylone  de  déclarer  solennellement,  au 
bout  de  cinq  années ,  celui  des  citoyens  qui  avait 
fait  l'action  la  plus  généreuse.  Les  grands  et  les 
mages  étaient  les  juges.  Le  premier  satrape ,  chargé 
du  soin  de  la  ville ,  exposait  les  plus  belles  actions 
qui  s'étaient  passées  sous  son  gouvernement.  On 
allait  aux  voix  :  le  roi  prononçait  le  jugement.  On 
venait  à  cette  solennité  des  extrémités  de  la  terre. 
Le  vainqueur  recevait  des  mains  du  monarque 
une  coupe  d'or  garnie  de  pierreries,  et  le  roi  lui 
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disait  ces  paroles  :  «  Recevez  ce  prix  de  la  généro 
«  site,  et  puissent  les  dieux  me  donner  beaucoup 
«  de  sujets  qui  vous  ressemblent!  » 

Ce  jour  mémorable  venu ,  le  roi  parut  sur  son 
trône,  environné  des  grands,  des  mages,  et  des 
députés  de  toutes  les  nations ,  qui  venaient  à  ces 
jeux  où  la  gloire  s'acquérait,  non  par  la  légèreté 
des  chevaux ,  non  par  la  force  du  corps ,  mais  par 
la  vertu.  Le  premier  satrape  rapporta  à  haute 
voix  les  actions  qui  pouvaient  mériter  à  leurs  au- 
teurs ce  prix  inestimable.  Il  ne  parla  point  de  la 
grandeur  d'ame  avec  laquelle  Zadig  avait  rendu  à 
l'Envieux  toute  sa  fortune  :  ce  n'était  pas  une  ac- 
tion qui  méritât  de  disputer  le  prix. 

Il  présenta  d'abord  un  juge  qui,  ayant  fait  perdre 
un  procès  considérable  à  un  citoyen  ,  par  une  mé- 
prise dont  il  n'était  pas  même  responsable ,  lui 
avait  donné  tout  son  bien ,  qui  était  la  valeur  de 
ce  que  l'autre  avait  perdu. 

Il  produisit  ensuite  un  jeune  homme  qui,  étant 
éperdument  épris  d'une  fille  qu'il  allait  épouser, 
l'avait  cédée  à  un  ami  près  d'expirer  d'amour 
pour  elle ,  et  qui  avait  encore  payé  la  dot  en  cé- 
dant la  fille. 

Ensuite  il  fit  paraître  un  soldat  qui ,  dans  la 
guerre  d'Hircanie ,  avait  donné  encore  un  plus 
grand  exemple  de  générosité.  Des  soldats  ennemis 
lui  enlevaient  sa  maîtresse,  et  il  la  défendait  contre 
eux  :  on  vint  lui  dire  que  d'autres  Hircaniens  enle- 
vaient sa  mère  à  quelques  pas  de  là  :  il  quitta  en 
pleurant  sa  maîtresse ,  et  courut  délivrer  sa  mère  : 
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il  retourna  ensuite  vers  celle  qu'il  aimait,  et  la 
trouva  expirante.  Il  voulut  se  tuer  ;  sa  mère  lui 
remontra  qu'elle  n'avait  que  lui  pour  tout  se- 
cours, et  il  eut  le  courage  de  souffrir  la  -vie. 

Les  juges  penchaient  pour  ce  soldat.  Le  roi  prit 
la  parole,  et  dit  :  Son  action  et  celle  des  autres 
sont  belles,  mais  elles  ne  m'étonnent  point;  hier 
Zadig  en  a  fait  une  qui  m'a  étonné.  J'avais  disgra- 
cié depuis  quelques  jours  mon  ministre  et  mon 
favori  Coreb.  Je  me  plaignais  de  lui  avec  violence , 
et  tous  mes  courtisans  m'assuraient  que  j'étais  trop 
doux;  c'était  à  qui  me  dirait  le  plus  de  mal  de  Co- 
reb. Je  demandai  à  Zadig  ce  qu'il  en  pensait,  et  il 
osa  en  dire  du  bien.  J'avoue  que  j'ai  vu ,  dans  nos 
histoires,  des  exemples  qu'on  a  payé  de  son  bien 
une  erreur ,  qu'on  a  cédé  sa  maîtresse ,  qu'on  a 
préféré  une  mère  à  l'objet  de  son  amour;  mais  je 
n'ai  jamais  lu  qu'un  courtisan  ait  parié  avantageu- 
sement d'un  ministre  disgracié  contre  qui  son  sou- 
verain était  en  colère.  Je  donne  vingt  mille  pièces 
d'or  à  chacun  de  ceux  dont  on  vient  de  réciter  les 
actions  généreuses;  mais  je  donne  la  coupe  à  Zadig. 

Sire,  lui  dit-il ,  c'est  votre  majesté  seule  qui  mé- 
rite la  coupe,  c'est  elle  qui  a  fait  l'action  la  plus 
inouïe,  puisque  étant  roi  vous  ne  vous  êtes  point 
fâché  contre  votre  esclave,  lorsqu'il  contredisait 
votre  passion.  On  admira  le  roi  et  Zadig.  Le  juge  qui 
avait  donné  son  bien,  l'amant  qui  avait  marié  sa 
maîtresse  à  son  ami,  le  soldat  qui  avait  préféré  le 
salut  de  sa  mère  à  celui  de  sa  maîtresse,  reçurent 
les  présents  du  monarque  ;  ils  virent  leurs  noms 
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écrits  dans  le  livre  des  généreux  ;  Zadig  eut  la  coupe. 
Le  roi  acquit  la  réputation  d'un  bon  prince ,  qu'il 
ne  garda  pas  long-temps.  Ce  jour  fut  consacré  par 
des  fêtes  plus  longues  que  la  loi  ne  le  portait.  La 
mémoire  s'en  conserve  encore  dans  l'xlsie.  Zadig 
disait ,  Je  suis  donc  enfin  heureux!  mais  il  se  trom- 
pait. 


CHAPITRE   VI. 

Le  ministre. 

Le  roi  avait  perdu  son  premier  ministre.  Il  choi- 
sit Zadig  pour  remplir  cette  place.  Toutes  les  belles 
daines  de  Babylone  applaudirent  à  ce  choix,  car 
depuis  la  fondation  de  l'empire  il  n'y  avait  jamais 
eu  de  ministre  si  jeune.  Tous  les  courtis-ans  furent 
fâchés;  l'Envieux  en  eut  un  crachement  de  sang, 
et  le  nez  lui  enfla  prodigieusement.  Zadig  ayant 
remercié  le  roi  et  la  reine  alla  remercier  aussi  le 
perroquet  :  Bel  oiseau,  lui  dit -il,  c'est  vous  qui 
m'avez  sauvé  la  vie  et  qui  m'avez  fait  premier  mi- 
nistre :  la  chienne  et  le  cheval  de  leurs  majestés 
m'avaient  fait  beaucoup  de  mal ,  mais  vous  m'avez 
fait  du  bien.  Voilà  donc  de  quoi  dépendent  les  des- 
tins des  hommes  !  Mais  ,  ajouta-t-il ,  un  bonheur 
si  étrange  sera  peut-être1  bientôt  évanoui.  Le  per- 
roquet répondit  :  Oui.  Ce  mot  frappe  Zadig.  Ce- 
pendant, comme  il  était  bon  physicien,  et  qu'il  ne 
croyait  pas  que  les  perroquets  fussent  prophètes  , 
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il  se  rassura  bientôt;  il  se  mit  à  exercer  son  minis- 
tère de  son  mieux. 

Il  fit  sentir  à  tout  le  monde  le  pouvoir  sacré  des 
lois ,  et  ne  fit  sentir  à  personne  le  poids  de  sa  di- 
gnité. Il  ne  gêna  point  les  voix  du  divan  ,  et  chaque 
visir  pouvait  avoir  un  avis  sans  lui  déplaire.  Quand 
il  jugeait  une  affaire ,  ce  n'était  pas  lui  qui  jugeait , 
c'était  la  loi;  mais  quand  elle  était  trop  sévère,  il 
la  tempérait  ;  et  quand  on  manquait  de  lois ,  son 
équité  en  fesait  qu'on  aurait  prises  pour  celles  de 
Zoroastre. 

C'est  de  lui  que  les  nations  tiennent  ce  grand 
principe  ,  Qu'il  vaut  mieux  hasarder  de  sauver  un 
coupable  que  de  condamner  un  innocent.  Il  croyait 
que  les  lois  étaient  faites  pour  secourir  les  citoyens 
autant  que  pour  les  intimider.  Son  principal  talent 
était  de  démêler  la  vérité,  que  tous  les  hommes 
cherchent  à  obscurcir.  Dès  les  premiers  jours  de 
son  administration  il  mit  ce  grand  talent  en  usage. 
Un  fameux  négociant  de  Babylone  était  mort  aux 
Indes  ;  il  avait  fait  ses  héritiers  ses  deux  fils  par 
portions  égales ,  après  avoir  marié  leur  sœur ,  et 
il  laissait  un  présent  de  trente  mille  pièces  d'or  à 
celui  de  ses  deux  fils  qui  serait  jugé  l'aimer  da- 
vantage. L'aîné  lui  bâtit  un  tombeau  ,  le  second 
augmenta  d'une  partie  de  son  héritage  la  dot  de 
sa  sœur  ;  chacun  disait ,  C'est  l'aîné  qui  aime  le 
mieux  son  père,  le  cadet  aime  mieux  sa  sœur;  c'est 
â  l'aîné  qu'appartiennent  les  trente  mille  pièces. 

Zadig  les  fit  venir  tous  deux  l'un  après  l'autre. 
Il  dit  à  l'aîné  :  Votre  père  n'est  point  mort,  il  est 
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guéri  de  sa  dernière  maladie,  ii  revient  à  Babylone. 
Dieu  soit  loué ,  répondit  le  jeune  homme  ;  mais 
voilà  un  tombeau  qui  m'a  coûté  bien  cher  !  Za- 
dig dit  ensuite  la  même  chose  au  cadet.  Dieu  soit 
loué!  répondit-il,  je  vais  rendre  à  mon  père  tout 
ce  que  j'ai,  mais  je  voudrais  qu'il  laissât  à  ma  sœur 
ce  que  je  lui  ai  donné.  Vous  ne  rendrez  rien,  dit 
Zadig,  et  vous  aurez  les  trente  mille  pièces  ;  c'est 
vous  qui  aimez  le  mieux  votre  père. 

Une  fille  fort  riche  avait  fait  une  promesse  de 
mariage  à  deux  mages,  et,  après  avoir  reçu  quel- 
ques mois  des  instructions  de  l'un  et  de  l'autre  , 
elle  se  trouva  grosse.  Ils  voulaient  tous  deux  l'é- 
pouser. Je  prendrai  pour  mon  mari ,  dit-elle ,  celui 
des  deux  qui  m'a  mise  en  état  de  donner  un  ci- 
toyen à  l'empire.  C'est  moi  qui  ai  fait  cette  bonne 
œuvre  ,  dit  l'un.  C'est  moi  qui  ai  eu  cet  avantage  , 
dit  l'autre.  Eh  bien!  répondit -elle,  je  reconnais 
pour  père  de  l'enfant  celui  des  deux  qui  lui  pourra 
donner  la  meilleure  éducation.  Elle  accoucha  d'un 
fils.  Chacun  des  mages  veut  l'élever.  La  cause  est 
portée  devant  Zadig.  Il  fait  venir  les  deux  mages. 
Qu'enseigneras-tu  à  ton  pupille?  dit -il  au  premier. 
Je  lui  apprendrai,  dit  le  docteur,  les  huit  parties 
d'oraison,  la  dialectique,  l'astrologie,  la  démono- 
manie  ;  ce  que  c'est  que  la  substance  et  l'accident, 
l'abstrait  et  le  concret,  les  monades  et  l'harmonie 
préétablie.  Moi ,  dit  le  second ,  je  tâcherai  de  le 
rendre  juste  et  digne  d'avoir  des  amis.  Zadig  pro- 
nonça :  Que  tu  sois  son  père  ou  non ,  tu  épouseras 
sa  mère. 
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Il  venait  tous  les  jours  des  plaintes  à  la  cour 
contre  l'itimadoulet  de  Médie,  nommé  Irax.  C'était 
un  grand  seigneur  dont  le  fond  n'était  pas  mau- 
vais ,  mais  qui  était  corrompu  par  la  vanité  et  par 
la  volupté.  Il  souffrait  rarement  qu'on  lui  parlât, 
et  jamais  qu'on  l'osât  contredire.  Les  paons  ne  sont 
pas  plus  vains ,  les  colombes  ne  sont  pas  plus  vo- 
luptueuses, les  tortues  ont  moins  de  paresse;  il  ne 
respirait  que  la  fausse  gloire  et  les  faux  plaisirs  : 
Zadig  entreprit  de  le  corriger. 

Il  lui  envoya  de  la  part  du  roi  un  maître  de  mu- 
sique avec  douze  voix  et  vingt-quatre  violons ,  un 
maître-d'hôtel  avec  six  cuisiniers  et  quatre  cham- 
bellans ,  qui  ne  devaient  pas  le  quitter.  L'ordre  du 
roi  portait  que  l'étiquette  suivante  serait  in  viola  - 
blement  observée  ;  et  voici  comme  les  choses  se 
passèrent. 

Le  premier  jour  ,  des  que  le  voluptueux  Irax  fut 
éveillé,  le  maître  de  musique  entra,  suivi  des  voix 
et  des  violons  :  on  chanta  une  cantate  qui  dura 
deux  heures ,  et ,  de  trois  minutes  en  trois  mi- 
nutes, le  refrain  était  : 

Que  son  mérite  est  extrême! 
Que  de  grâces  !  que  de  grandeur! 

Ali  !  combien  monseigneur 
Doit  être  content  de  lui-même  ! 

Après  l'exécution  de  la  cantate  un  chambellan 
lui  fit  une  harangue  de  trois  quarts  d'heure,  dans 
laquelle  on  le  louait  expressément  de  toutes  les 
bonnes  qualités  qui  lui  manquaient.  La  harangue 
finie,  on  le  conduisit  à  table  au   son  des  instru- 
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ments.  Le  dîner  dura  trois  heures;  dès  qu'il  ouvrit 
la  bouche  pour  parler,  le  premier  chambellan  dit, 
Il  aura  raison.  A  peine  eut-il  prononcé  quatre  pa- 
roles que  le  second  chambellan  s'écria ,  Il  a  rai- 
son. Les  deux  autres  chambellans  firent  de  grands 
éclats  de  rire  des  bons  mots  qu'Irax  avait  dits  ou 
qu'il  avait  dû  dire.  Après  dîner  on  lui  répéta  la 
cantate. 

Cette  première  journée  lui  parut  délicieuse,  il 
crut  que  le  roi  des  rois  l'honorait  selon  ses  mérites  ; 
la  seconde  lui  parut  moins  agréable;  la  troisième 
fut  gênante;  la  quatrième  fut  insupportable;  la 
cinquième  fut  un  supplice  :  enfin ,  outré  d'entendre 
toujours  chanter,  Ah!  combien  monseigneur  doit 
être  content  de  lui-même!  d'entendre  toujours  dire 
qu'il  avait  raison ,  et  d'être  harangué  chaque  jour 
à  la  même  heure,  il  écrivit  en  cour  pour  supplier 
le  roi  qu'il  daignât  rappeler  ses  chambellans ,  ses 
musiciens ,  son  maître-d'hôtel  ;  il  promit  d'être  dé- 
sormais moins  vain  et  plus  appliqué;  il  se  fit  moins 
encenser,  eut  moins  de  fêtes  ,  et  fut  plus  heureux; 
car,  comme  dit  Je  Sadder*,  toujours  du  plaisir 
n'est  pas  du  plaisir. 


CHAPITRE  VII. 

Les  disputes  et  les  audiences. 

C'est  ainsi  que  Zadig  montrait  tous  les  jours  la 
subtilité  de  son  génie  et  la  bonté  de  son  ame  ;  on 

*  C'est  l'abrégé  du  Zend,  livre  sacré  des  brachmanes. 
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l'admirait,  et  cependant  on  l'aimait.  Il  passait  poin- 
te plus  fortuné  de  tous  les  hommes ,  tout  l'empire 
était  rempli  de  son  nom  ;  toutes  les  femmes  le  lor- 
gnaient ;  tous  les  citoyens  célébraient  sa  justice; 
les  savants  le  regardaient  comme  leur  oracle  ;  les 
prêtres  même  avouaient  qu'il  en  savait  plus  que 
le  vieux  archimage  Yébor.  On  était  bien  loin  alors 
de  lui  faire  des  procès  sur  les  griffons;  on  ne  croyait 
que  ce  qui  lui  semblait  croyable. 

Il  y  avait  une  grande  querelle  dans  Babylone 
qui  durait  depuis  quinze  cents  années,  et  qui  par- 
tageait l'empire  en  deux  sectes  opiniâtres  :  l'une 
prétendait  qu'il  ne  fallait  jamais  entrer  clans  le 
temple  de  Mithra  que  du  pied  gauche;  l'autre  avait 
cette  coutume  en  abomination  ,  et  n'entrait  jamais 
que  du  pied  droit.  On  attendait  le  jour  de  la  fête 
solennelle  du  feu  sacré  pour  savoir  quelle  secte 
serait  favorisée  par  Zadig.  L'univers  avait  les  yeux 
sur  ses  deux  pieds ,  et  toute  la  ville  était  en  agita- 
tion et  en  suspens.  Zadig  entra  dans  le  temple  en 
sautant  à  pieds  joints,  et  il  prouva  ensuite  par  un 
discours  éloquent  que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  n'a  acception  de  personne,  ne  fait  pas 
plus  de  cas  de  la  jambe  gauche  que  de  la  jambe 
droite.  L'Envieux  et  sa  femme  prétendirent  que 
dans  son  discours  il  n'y  avait  pas  assez  de  figures, 
qu'il  n'avait  pas  fait  assez  danser  les  montagnes  et 
les  collines.  Il  est  sec  et  sans  génie ,  disaient-ils  ; 
on  ne  voit  chez  lui  ni  la  mer  s'enfuir,  ni  les  étoiles 
tomber,  ni  le  soleil  se  fondre  comme  de  la  cire  :  il 
n'a  point  le  bon  style  oriental.  Zadig  se  contentait 
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d'avoir  le  style  de  la  raison.  Tout  le  monde  fut 
pour  lui ,  non  pas  parce  qu'il  était  dans  le  bon 
chemin ,  non  pas  parce  qu'il  était  raisonnable,  non 
pas  parce  qu'il  était  aimable ,  mais  parce  qu'il  était 
premier  visir. 

Il  termina  aussi  heureusement  le  grand  procès 
entre  les  mages  blancs  et  les  mages  noirs.  Les 
blancs  soutenaient  que  c'était  une  impiété  de  se 
tourner ,  en  priant  Dieu ,  vers  l'orient  d'hiver  ;  les 
noirs  assuraient  que  Dieu  avait  en  horreur  les 
prières  des  hommes  qui  se  tournaient  vers  le  cou- 
chant d'été.  Zadig  ordonna  qu'on  se  tournât  comme 
on  voudrait. 

Il  trouva  ainsi  le  secret  d'expédier  le  matin  les 
affaires  particulières  et  les  générales  :  le  reste  du 
jour  il  s'occupait  des  embellissements  de  Babylone  : 
il  fesait  représenter  des  tragédies  où  l'on  pleurait, 
et  des  comédies  où  l'on  riait  ;  ce  qui  était  passé  de 
mode  depuis  long  -  temps ,  et  ce  qu'il  fit  renaître 
parce  qu'il  avait  du  goût.  Il  ne  prétendait  pas  en 
savoir  plus  que  les  artistes;  il  les  récompensait  par 
des  bienfaits  et  des  distinctions,  et  n'était  point  ja- 
loux en  secret  de  leurs  talents.  Le  soir  il  amusait 
beaucoup  le  roi,  et  surtout  la  reine.  Le  roi  disait, 
Le  grand  ministre  !  La  reine  disait ,  L'aimable  mi- 
nistre! et  tous  deux  ajoutaient,  C'eût  été  grand 
dommage  qu'il  eût  été  pendu. 

Jamais  homme  en  place  ne  fut  obligé  de  donner 
tant  d'audiences  aux  dames.  La  plupart  venaient 
lui  parler  des  affaires  qu'elles  n'avaient  point,  pour 
en  avoir  une  avec  lui.  La  femme  de  l'Envieux  s'y 
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présenta  des  premières;  elle  lui  jura  par  Mithra  , 
par  le  Zenda - Vesta ,  et  par  le  feu  sacré,  qu'elle 
avait  détesté  la  conduite  de  son  mari  ;  elle  lui  con- 
fia ensuite  que  ce  mari  était  un  jaloux ,  un  brutal; 
elle  lui  fit  entendre  que  les  dieux  le  punissaient,  en 
lui  refusant  les  précieux  effets  de  ce  feu  sacré  par 
lequel  seul  l'homme  est  semblable  aux  immortels  : 
elle  finit  par  laisser  tomber  sa  jarretière  ;  Zadig  la 
ramassa  avec  sa  politesse  ordinaire;  mais  il  ne  la 
rattacha  point  au  genou  de  la  dame;  et  cette  pe- 
tite faute,  si  c'en  est  une,  fut  la  cause  des  plus 
horribles  infortunes.  Zadig  n'y  pensa  pas ,  et  la 
femme  de  l'Envieux  y  pensa  beaucoup. 

D'autres  dames  se  présentaient  tous  les  jours. 
Les  annales  secrètes  de  Babylone  prétendent  qu'il 
succomba  une  fois,  mais  qu'il  fut  tout  étonné  de 
jouir  sans  volupté,  et  d'embrasser  son  amante  avec 
distraction.  Celle  à  qui  il  donna,  sans  presque  s'en 
apercevoir,  des  marques  de  sa  protection,  était 
une  femme  de  chambre  de  la  reine  Astarté.  Cette 
tendre  Babylonienne  se  disait  à  elle-même  pour  se 
consoler,  Il  faut  que  cet  homme-là  ait  prodigieu- 
sement d'affaires  dans  la  tète,  puisqu'il  y  songe 
encore  même  en  fesant  l'amour.  Il  échappa  à  Za- 
dig, dans  les  instants  où  plusieurs  personnes  ne 
disent  mot,  et  où  d'autres  ne  prononcent  que  des 
paroles  sacrées ,  de  s'écrier  tout  d'un  coup ,  La 
reine.  La  Babylonienne  crut  qu'enfin  il  était  re- 
venu à  lui  dans  un  bon  moment,  et  qu'il  lui  disait  : 
Ma  reine.  Mais  Zadig,  toujours  très-distrait ,  pro- 
nonça le  nom  d'Astarté.  La  dame,  qui  dans  ces 
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heureuses  circonstances  interprétait  tout  à  son 
avantage,  s'imagina  que  cela  voulait  dire,  Vous 
êtes  plus  belle  que  la  reine  Astarté.  Elle  sortit  du 
sérail  de  Zadig  avec  de  très-beaux  présents.  Elle 
alla  conter  son  aventure  à  l'Envieuse,  qui  était  son 
amie  intime;  celle-ci  fut  cruellement  piquée  de  la 
préférence.  Il  n'a  pas  daigné  seulement,  dit -elle, 
me  rattacher  cette  jarretière  que  voici,  et  dont  je 
ne  veux  plus  me  servir.  Oh  !  oh!  dit  la  fortunée  à 
l'Envieuse,  vous  portez  les  mêmes  jarretières  que 
la  reine!  Vous  les  prenez  donc  chez  la  même  fe- 
seuse?  L'Envieuse  rêva  profondément,  ne  répondit 
rien ,  et  alla  consulter  son  mari  l'Envieux. 

Cependant  Zadig  s'apercevait  qu'il  avait  tou- 
jours des  distractions  quand  il  donnait  des  au- 
diences, et  quand  il  jugeait  :  il  ne  savait  à  quoi 
les  attribuer;  c'était  là  sa  seule  peine. 

Il  eut  un  songe  :  il  lui  semblait  qu'il  était  cou- 
ché d'abord  sur  des  herbes  sèches ,  parmi  lesquelles 
il  y  en  avait  quelques-unes  de  piquantes  qui  l'in- 
commodaient; et  qu'ensuite  il  reposait  mollement 
sur  un  lit  de  roses,  dont  il  sortait  un  serpent  qui 
le  blessait  au  cœur  de  sa  langue  acérée  et  enveni- 
mée. Hélas!  disait-il,  j'ai  été  long-temps  couché  sur 
ces  herbes  sèches  et  piquantes^  je  suis  maintenant 
sur  le  lit  de  roses  ;  mais  quel  sera  le  serpent  ? 
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CHAPITRE  VIII. 

La  jalousie. 

Le  malheur  de  Zadig  vint  de  son  bonheur  même , 
et  surtout  de  son  mérite.  Il  avait  tous  les  jours  des 
entretiens  avec  le  roi  et  avec  Astarté,  son  auguste 
épouse.  Les  charmes  de  sa  conversation  redou- 
blaient encore  par  cette  envie  de  plaire  qui  est  à 
l'esprit  ce  que  la  parure  est  à  la  beauté  ;  sa  jeu- 
nesse et  ses  grâces  firent  insensiblement  sur  As- 
tarté une  impression  dont  elle  ne  s'aperçut  pas 
d'abord.  Sa  passion  croissait  dans  le  sein  de  l'in- 
nocencei  Astarté  se  livrait  sans  scrupule  et  sans 
crainte  au  plaisir  de  voir  et  d'entendre  un  homme 
cher  à  son  époux  et  à  l'état  ;  elle  ne  cessait  de  le 
vanter  au  roi;  elle  en  parlait  à  ses  femmes,  qui 
enchérissaient  encore  sur  ses  louanges  ;  tout  ser- 
vait à  enfoncer  dans  son  cœur  le  trait  qu'elle  ne 
sentait  pas.  Elle  fesait  des  présents  à  Zadig,  dans 
lesquels  il  entrait  plus  de  galanterie  qu'elle  ne  pen- 
sait; elle  croyait  ne  lui  parler  qu'en  reine  contente 
de  ses  services ,  et  quelquefois  ses  expressions 
étaient  d'une  femme  sensible. 

Astarté  était  beaucoup  plus  belle  que  cette  Sé- 
mire  qui  haïssait  tant  les  borgnes  ,  et  que  cette 
autre  femme  qui  avait  voulu  couper  le  nez  à  son 
époux.  La  familiarité  d'Astarté,  ses  discours  tendres, 
dont  elle  commençait  à  rougir,  ses  regards,  qu'elle 
voulait  détourner,  et  qui  se  fixaient  sur  les  siens, 
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allumèrent  dans  le  cœur  de  Zadig  un  feu  dont  il 
s'étonna.  Il  combattit;  il  appela  à  son  secours  la 
philosophie,  qui  l'avait  toujours  secouru;  il  n'en 
tira  que  des  lumières ,  et  n'en  reçut  aucun  soula- 
gement. Le  devoir,  la  reconnaissance,  la  majesté 
souveraine  violée,  se  présentaient  à  ses  yeux  comme 
des  dieux  vengeurs;  il  combattait,  il  triomphait; 
mais  cette  victoire ,  qu'il  fallait  remporter  à  tout  mo- 
ment ,  lui  coûtait  des  gémissements  et  des  larmes. 
Il  n'osait  plus  parler  à  la  reine  avec  cette  douce 
liberté  qui  avait  eu  tant  de  charmes  pour  tous 
deux  :  ses  yeux  se  couvraient  d'un  nuage;  ses  dis- 
cours étaient  contraints  et  sans  suite  :  il  baissait  la 
vue  ;  et  quand ,  malgré  lui ,  ses  regards  se  tour- 
naient vers  Astarté ,  ils  rencontraient  ceux  de  Ja 
reine  mouillés  de  pleurs  ,  dont  il  partait  des  traits 
de  flamme;  ils  semblaient  se  dire  l'un  à  l'autre, 
Nous  nous  adorons ,  et  nous  craignons  de  nous  ai- 
mer; nous  brûlons  tous  deux  d'un  feu  que  nous 
condamnons. 

Zadig  sortait  d'auprès  d'elle  égaré ,  éperdu ,  le 
cœur  surchargé  d'un  fardeau  qu'il  ne  pouvait 
plus  porter  :  dans  la  violence  de  ses  agitations,  il 
laissa  pénétrer  son  secret  à  son  ami  Cador,  comme 
un  homme  qui,  ayant  soutenu  long-temps  les  at- 
teintes d'une  vive  douleur, fait  enfin  connaître  son 
mal  par  un  cri  qu'un  redoublement  aigu  lui  ar- 
rache, et  par  la  sueur  froide  qui  coule  sur  son 
front. 

Cador  lui  dit  :  J'ai  déjà  démêlé  les  sentiments 
que  vous  vouliez  vous  cacher  à  vous-même;  les 

3. 
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passions  ont  des  signes  auxquels  on  ne  peut  se  mé- 
prendre. Jugez,  mon  cher  Zadig,  puisque  j'ai  lu 
dans  votre  cœur,  si  le  roi  n'y  découvrira  pas  un 
sentiment  qui  l'offense.  Il  n'a  d'autre  défaut  que 
celui  d'être  le  plus  jaloux  des  hommes.  Vous  résis- 
tez à  votre  passion  avec  plus  de  force  que  la  reine 
ne  combat  la  sienne,  parce  que  vous  êtes  philo- 
sophe ,  et  parce  que  vous  êtes  Zadig.  Astarté  est 
femme;  elle  laisse  parler  ses  regards  avec  d'autant 
plus  d'imprudence  qu'elle  ne  se  croit  pas  encore 
coupable.  Malheureusement  rassurée  sur  son  in- 
nocence ,  elle  néglige  des-  dehors  nécessaires.  Je 
tremblerai  pour  elle,  tant  qu'elle  n'aura  rien  à  se 
reprocher.  Si  vous  étiez  d'accord  l'un  et  l'autre , 
vous  sauriez  tromper  tous  les  yeux  :  une  passion 
naissante  et  combattue  éclate  ;  un  amour  satisfait 
sait  se  cacher.  Zadig  frémit  à  la  proposition  de 
trahir  le  roi,  son  bienfaiteur  ;  et  jamais  il  ne  fut 
plus  fidèle  à  son  prince  que  quand  il  fut  coupable 
envers  lui  d'un  crime  involontaire.  Cependant  la 
reine  prononçait  si  souvent  le  nom  de  Zadig,  son 
front  se  couvrait  de  tant  de  rougeur  en  le  pronon- 
çant, elle  était  tantôt  si  animée,  tantôt  si  inter- 
dite, quand  elle  lui  parlait  en  présence  du  roi; 
une  rêverie  si  profonde  s'emparait  d'elle  quand  il 
était  sorti,  que  le  roi  fut  troublé.  Il  crut  tout  ce 
qu'il  voyait ,  et  imagina  tout  ce  qu'il  ne  voyait 
point.  Il  remarqua  surtout  que  les  babouches  de 
sa  femme  étaient  bleues,  et  que  les  babouches  de 
Zadig  étaient  bleues,  que  les  rubans  de  sa  femme 
étaient  jaunes ,  et  que  le  bonnet  de  Zadig  était 
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jaune  :  c'étaient  là  de  terribles  indices  pour  un 
prince  délicat.  Les  soupçons  se  tournèrent  en  cer- 
titude dans  son  esprit  aigri. 

Tous  les  esclaves  des  rois  et  des  reines  sont  au- 
tant d'espions  de  leurs  cœurs.  On  pénétra  bientôt 
qu'Astarté  était  tendre ,  et  que  Moabdar  était  jaloux. 
L'Envieux  engagea  l'Envieuse  à  envoyer  au  roi  sa 
jarretière,  qui  ressemblait  à  celle  de  la  reine.  Pour 
surcroît  de  malheur,  cette  jarretière  était  bleue. 
Le  monarque  ne  songea  plus  qu'à  la  manière  de  se 
venger.  Il  résolut  une  nuit  d'empoisonner  la  reine, 
et  de  faire  mourir  Zadig  par  le  cordeau  au  point 
du  jour.  L'ordre  en  fut  donné  à  un  impitoyable 
eunuque  ,  exécuteur  de  ses  vengeances.  Il  y  avait 
alors  dans  la  chambre  du  roi  un  petit  nain  qui  était 
muet,  mais  qui  n'était  pas  sourd.  On  le  souffrait 
toujours:  il  était  témoin  de  ce  qui  se  passait  de 
plus  secret, comme  un  animal  domestique.  Ce  petit 
muet  était  très-attaché  à  la  reine  et  à  Zadig.  Il  enten- 
dit, avec  autant  de  surprise  que  d'horreur,  donner 
l'ordre  de  leur  mort.  Mais  comment  faire  pour  pré- 
venir l'effet  de  cet  ordre  effroyable,  qui  allait  s'exé- 
cuter dans  peu  d'heures?  Il  ne  savait  pas  écrire; 
mais  il  avait  appris  à  peindre ,  et  savait  surtout  faire 
ressembler.  Il  passa  une  partie  de  la  nuit  à  crayonner 
ce  qu'il  voulait  faire  entendre  à  la  reine.  Son  dessin 
représentait  le  roi  agité  de  fureur,  dans  un  coin  du 
tableau,  donnant  des  ordres  à  son  eunuque;  un 
cordeau  bleu  et  un  vase  sur  une  table,  avec  des 
jarretières  bleues  et  des  rubans  jaunes;  la  reine, 
dans  le  milieu  du  tableau  ,  expirante  entre  les  bras 
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de  ses  femmes;  et  Zadig  étranglé  à  ses  pieds.  L'ho- 
rizon représentait  un  soleil  levant  pour  marquer 
que  cette  horrible  exécution  devait  se  faire  aux 
premiers  rayons  de  l'aurore.  Dès  qu'il  eut  fini  cet 
ouvrage,  il  courut  chez  une  femme  d'Astarté,  la 
réveilla ,  et  lui  fit  entendre  qu'il  fallait  dans  l'instant 
même  porter  ce  tableau  à  la  reine. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit,  on  vient  frapper 
à  la  porte  de  Zadig  ;  on  le  réveille  ;  on  lui  donne  un 
billet  de  la  reine  ;  il  doute  si  c'est  un  songe  ;  il  ouvre 
la  lettre  d'une  main  tremblante.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise, et  qui  pourrait  exprimer  la  consternation  et 
le  désespoir  dont  il  fut  accablé  quand  il  lut  ces  pa- 
roles :  «  Fuyez  dans  l'instant  même ,  ou  l'on  va  vous 
«  arracher  la  viei  Fuyez,  Zadig,  je  vous  l'ordonne 
a  au  nom  de  notre  amour  et  de  mes  rubans  jaunes. 
«  Je  n'étais  point  coupable; mais  je  sens  que  je  vais 
«  mourir  criminelle.  » 

Zadig  eut  à  peine  la  force  de  parler.  Il  ordonna 
qu'on  fît  venir  Cador;  et,  sans  lui  rien  dire,  il 
lui  donna  ce  billet.  Cador  le  força  d'obéir  et  de 
prendre  sur-le-champ  la  route  de  Memphis.  Si  vous 
osez  aller  trouver  la  reine,  lui  dit-il,  vous  hâtez  sa 
mort;  si  vous  parlez  au  roi,  vous  la  perdez  encore. 
Je  me  charge  de  sa  destinée  ;  suivez  la  votre.  Je 
répandrai  le  bruit  que  vous  avez  pris  la  route  des 
Indes.  Je  viendrai  bientôt  vous  trouver,  et  je  vous 
apprendrai  ce  qui  se  sera  passé  à  Babylone. 

Cador,  dans  le  moment  même,  fit  placer  deux 
dromadaires  des  plus  légers  à  la  course  vers  une 
porte  secrète  du  palais;  il  y  fit  monter  Zadig,  qu'il 
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fallut  porter,  et  qui  était  près  de  rendre  l'âme.  Un 
seul  domestique  l'accompagna;  et  bientôt  Cador, 
plongé  dans  l'étonnement  et  dans  la  douleur,  perdit 
son  ami  de  vue. 

Cet  illustre  fugitif,  arrivé  sur  le  bord  d'une  col- 
line d'où  on  voyait  Babylone,  tourna  la  vue  sur  le 
palais  de  la  reine,  et  s'évanouit;  il  ne  reprit  ses  sens 
que  pour  verser  des  larmes ,  et  pour  souhaiter  la 
mort.  Enfin ,  après  s'être  occupé  de  la  destinée  dé- 
plorable de  la  plus  aimable  des  femmes  et  de  la 
première  reine  du  monde,  il  fit  un  moment*  de 
retour  sur  lui-même,  et  s'écria:  Qu'est-ce  donc  que 
la  vie  humaine?  O  vertu!  à  quoi  m'avez-vous  servi? 
Deux  femmes  m'ont  indignement  trompé;  la  troi- 
sième, qui  n'est  point  coupable  et  qui  est  plus  belle 
que  les  autres,  va  mourir!  Tout  ce  que  j'ai  fait  de 
bien  a  toujours  été  pour  moi  une  source  de  ma- 
lédictions, et  je  n'ai  été  élevé  au  comble  de  la  gran- 
deur que  pour  tomber  dans  le  plus  horrible  préci- 
pice de  l'infortune.  Si  j'eusse  été  méchant  comme 
tant  d'autres,  je  serais  heureux  comme  eux.  Accablé 
de  ces  réflexions  funestes  ,  les  yeux  chargés  du  voile 
de  la  douleur,  la  pâleur  de  la  mort  sur  le  visage, 
et  lame  abîmée  dans  l'excès  d'un  sombre  désespoir, 
il  continuait  son  voyage  vers  l'Egypte. 

*  Telle  est  la  leçon  rétablie  par  M.  Renouard.  Celle  de  l'édition 
de  1748  et  de  plusieurs  autres  ,  y  compris  l'édition  de  Kehl ,  porte: 
Il  Jit  un  moment  ;  mais  Y  errata  de  cette  dernière  dit  de  corriger  ainsi  : 
Il  fit  un  mouvement  de  retour,  etc. 
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CHAPITRE   IX. 

La  femme  battue. 

Zadig  dirigeait  sa  route  sur  les  étoiles.  La  con- 
stellation d'Orion  et  le  brillant  astre  de  Syrius  le 
guidaient  vers  le  pôle  de  Canope.  Il  admirait  ces 
vastes  globes  de  lumière  qui  ne  paraissent  que  de 
faibles  étincelles  à  nos  yeux,  tandis  que  la  terre, 
qui  n'est  en  effet  qu'un  point  imperceptible  dans 
la  nature,  paraît  à  notre  cupidité  quelque  chose  de 
si  grand  et  de  si  noble.  Il  se  figurait  alors  les  hommes 
tels  qu'ils  sont  en  effet,  des  insectes  se  dévorant 
les  uns  les  autres  sur  un  petit  atome  de  boue.  Cette 
image  vraie  semblait  anéantir  ses  malheurs,  en  lui 
retraçant  le  néant  de  son  être,  et  celui  de  Babylone. 
Son  ame  s'élançait  jusque  dans  l'infini,  et  contem- 
plait, détachée  de  ses  sens,  l'ordre  immuable  de 
l'univers.  Mais  lorsque  ensuite,  rendu  à  lui-même  et 
rentrant  dans  son  cœur,  il  pensait  qu'Astarté  était 
peut-être  morte  pour  lui ,  l'univers  disparaissait  à  ses 
yeux,  et  il  ne  voyait  dans  la  nature  entière  qu'As- 
tarté mourante  et  Zadig  infortuné.  Comme  il  se  li- 
vrait à  ce  flux  et  à  ce  reflux  de  philosophie  sublime 
et  de  douleur  accablante,  il  avançait  vers  les  fron- 
tières de  l'Egypte;  et  déjà  son  domestique  fidèle 
était  dans  la  première  bourgade,  où  il  lui  cherchait 
un  logement.  Zadig  cependant  se  promenait  vers 
les  jardins  qui  bordaient  ce  village.  Il  vit,  non  loin 
du  grand  chemin  ,  une  femme  éplorée  qui  appelait 
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le  ciel  et  la  terre  à  son  secours ,  et  un  homme  fu- 
rieux qui  la  suivait.  Elle  était  déjà  atteinte  par  lui , 
elle  embrassait  ses  genoux.  Cet  homme  l'accablait 
de  coups  et  de  reproches.  Il  jugea,  à  la  violence  de 
l'Egyptien  et  aux  pardons  réitérés  que  lui  deman- 
dait la  dame ,  que  l'un  était  un  jaloux  et  l'autre  une 
infidèle;  mais  quand  il  eut  considéré  cette  femme, 
qui  était  d'une  beauté  touchante,  et  qui  même  res- 
semblait un  peu  à  la  malheureuse  Astarté,il  se  sentit 
pénétré  de  compassion  pour  elle  et  d'horreur  pour 
l'Égyptien.  Secourez-moi,  s'écria-t-elleàZadig  avec 
des  sanglots;  tirez-moi  des  mains  du  plus  barbare 
des  hommes,  sauvez-moi  la  vie.  A  ces  cris,  Zadig 
courut  se  jeter  entre  elle  et  ce  barbare.  Il  avait 
quelque  connaissance  de  la  langue  égyptienne.  Il  lui 
dit  en  cette  langue  :  Si  vous  avez  quelque  humanité, 
je  vous  conjure  de  respecter  la  beauté  et  la  faiblesse. 
Pouvez-vous  outrager  ainsi  un  chef-d'œuvre  de  la 
nature,  qui  est  à  vos  pieds,  et  qui  n'a  pour  sa  dé- 
fense que  des  larmes?  Ah!  ah!  lui  dit  cet  emporté, 
tu  l'aimes  donc  aussi,  et  c'est  de  toi  qu'il  faut  que 
je  me  venge.  En  disant  ces  paroles,  il  laisse  la  dame, 
qu'il  tenait  d'une  main  par  les  cheveux,  et,  prenant 
sa  lance,  il  veut  en  percer  l'étranger.  Celui-ci,  qui 
était  de  sang  froid,  évita  aisément  le  coup  d'un  fu- 
rieux. Il  se  saisit  de  la  lance  près  du  fer  dont  elle 
est  armée.  L'un  veut  la  retirer,  l'autre  l'arracher. 
Elle  se  brise  entre  leurs  mains.  L'Égyptien  tire  son 
épée;  Zadig  s'arme  de  la  sienne.  Ils  s'attaquent  l'un 
l'autre.  Celui-là  porte  cent  coups  précipités  ;celui-ci 
les  pare  avec  adresse.  La  dame,  assise  sur  un  gazon , 
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rajuste  sa  coiffure  et  les  regarde.  L'Egyptien  était 
plus  robuste  que  son  adversaire,  Zadig  était  plus 
adroit.  Celui-ci  se  battait  en  homme  dont  la  tète 
conduisait  le  bras,  et  celui-là  comme  un  emporté 
dont  une  colère  aveugle  guidait  les  mouvements 
au  hasard.  Zadig  passe  à  lui  et  le  désarme;  et  tandis 
que  l'Egyptien  devenu  plus  furieux  veut  se  jeter 
sur  lui,  il  le  saisit,  le  presse,  le  fait  tomber  en  lui 
tenant  l'épée  sur  la  poitrine;  lui  offre  de  lui  donner 
la  vie.  L'Egyptien ,  hors  de  lui,  tire  son  poignard; 
il  en  blesse  Zadig  dans  le  temps  même  que  le  vain- 
queur lui  pardonnait.  Zadig  indigné  lui  plonge  son 
épée  dans  le  sein.  L'Egyptien  jette  un  cri  horrible, 
et  meurt  en  se  débattant.  Zadi»  alors  s'avança  vers 
la  dame ,  et  lui  dit  d'une  voix  soumise  :  Il  m'a  forcé 
de  le  tuer  :  je  vous  ai  vengée;  vous  êtes  délivrée 
de  l'homme  le  plus  violent  que  j'aie  jamais  vu.  Que 
voulez-vous  maintenant  de  moi,  madame?  Que  tu 
meures,  scélérat, lui  répondit-elle;  que  tu  meures  : 
tu  as  tué  mon  amant ,  je  voudrais  pouvoir  déchirer 
ton  cœur.  En  vérité,  madame,  vous  aviez  là  un 
étrange  homme  pour  amant,  lui  répondit  Zadig;  il 
vous  battait  de  toutes  ses  forces,  et  il  voulait  m'ar- 
racher  la  vie  parce  que  vous  m'aviez  conjuré  de 
vous  secourir.  Je  voudrais  qu'il  me  battit  encore, 
reprit  la  dame,  en  poussant  des  cris.  Je  le  méritais 
bien,  je  lui  avais  donné  de  la  jalousie.  Plût  au  ciel 
qu'il  me  battît,  et  que  tu  fusses  à  sa  place!  Zadig, 
plus  surpris  et  plus  en  colère  qu'il  ne  l'avait  été  de 
sa  vie,  lui  dit:  Madame,  toute  belle  que  vous  êtes , 
vous  mériteriez  que  je  vous  battisse  à  mon  tour, 
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tant  vous  êtes  extravagante; mais  je  n'en  prendrai 
pas  la  peine.  Là-dessus  il  remonta  sur  son  chameau 
et  avança  vers  le  bourg.  A  peine  avait-il  fait  quel- 
ques pas,  qu'il  se  retourne  au  bruit  que  fesaient 
quatre  courriers  de  Babylone.  Ils  venaient  à  toute 
bride.  L'un  d'eux,  en  voyant  cette  femme,  s'écria, 
C'est  elle-même  ;  elle  ressemble  au  portrait  qu'on 
nous  en  a  fait.  Ils  ne  s'embarrassèrent  pas  du  mort, 
et  se  saisirent  incontinent  de  la  dame.  Elle  ne  ces- 
sait de  crier  à  Zadig:  Secourez  -  moi  encore  une 
fois,  étranger  généreux;  je  vous  demande  pardon 
de  m'ètre  plainte  de  vous  :  secourez-moi ,  et  je  suis  à 
vous  jusqu'au  tombeau.  L'envie  avait  passé  à  Zadig 
de  se  battre  désormais  pour  elle.  A  d'autres,  ré- 
pond-il, vous  ne  m'y  attraperez  plus.  D'ailleurs  il 
était  blessé,  son  sang  coulait,  il  avait  besoin  de  se- 
cours; et  la  vue  des  quatre  Babyloniens,  probable- 
ment envoyés  par  le  roi  Moabdar,  le  remplissait 
d'inquiétude.  Il  s'avance  en  hâte  vers  le  village, 
n'imaginant  pas  pourquoi  quatre  courriers  de  Ba- 
bylone venaient  prendre  cette  Égyptienne ,  mais 
encore  plus  étonné  du  caractère  de  cette  dame. 


CHAPITRE   X. 

L'esclavage. 

Comme  il  entrait  dans  la  bourgade  égyptienne, 
il  se  vit  entouré  par  le  peuple.  Chacun  criait ,  Voilà 
celui  qui  a  enlevé  la  belle  Missouf,  et  qui  vient 
d'assassiner  Clétofis.  Messieurs, dit-il,  Dieu  me  pré- 
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serve  d'enlever  jamais  votre  belle  Missouf!  elle  est 
trop  capricieuse;  et,  à  l'égard  de  Clétofis,  je  ne  l'ai 
point  assassiné  ;  je  mesuis  défendu  seulement  contre 
lui.  Il  voulait  me  tuer,  parce  que  je  lui  avais  de- 
mandé très-humblement  grâce  pour  la  belle  Mis- 
souf, qu'il  battait  impitoyablement.  Je  suisun  étran- 
ger qui  vient  chercher  un  asile  dans  l'Egypte  ;  et 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'en  venant  demander 
votre  protection,  j'aie  commencé  par  enlever  une 
femme,  et  par  assassiner  un  homme. 

Les  Égyptiens  étaient  alors  justes  et  humains. 
Le  peuple  conduisit  Zadig  à  la  maison  de  ville.  On 
commença  par  le  faire  panser  de  sa  blessure,  et 
ensuite  on  l'interrogea ,  lui  et  son  domestique  sé- 
parément, pour  savoir  la  vérité.  On  reconnut  que 
Zadig  n'était  point  un  assassin;  mais  il  était  coupable 
du  sang  d'un  homme  :  la  loi  le  condamnait  à  être 
esclave.  On  vendit  au  profit  de  la  bourgade  ses 
deux  chameaux;  on  distribua  aux  habitants  tout 
l'or  qu'il  avait  apporté;  sa  personne  fut  exposée  en 
vente  dans  la  place  publique ,  ainsi  que  celle  de 
son  compagnon  de  voyage.  Un  marchand  arabe, 
nommé  Sétoc,  y  mit  l'enchère;  mais  le  valet,  plus 
propre  à  la  fatigue ,  fut  vendu  bien  plus  chèrement 
que  le  maître.  On  ne  fesait  pas  de  comparaison 
entre  ces  deux  hommes.  Zadig  fut  donc  esclave 
subordonné  à  son  valet  :  on  les  attacha  ensemble 
avec  une  chaîne  qu'on  leur  passa  aux  pieds,  et  en 
cet  état  ils  suivirent  le  marchand  arabe  dans  sa 
maison.  Zadig,  en  chemin,  consolait  son  domes- 
tique, et  l'exhortait  à  la  patience;  mais,  selon  sa 
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coutume ,  il  fesait  des  réflexions  sur  la  vie  humaine. 
Je  vois, lui  disait-il ,  queles malheurs  de  ma  destinée 
se  répandent  sur  la  tienne.  Tout  m'a  tourné  jus- 
qu'ici d'une  façon  bien  étrange.  J'ai  été  condamné 
à  l'amende  pour  avoir  vu  passer  une  chienne;  j'ai 
pensé  être  empalé  pour  un  griffon  ;  j'ai  été  envoyé 
au  supplice  parce  que  j'avais  fait  des  vers  à  la 
louange  du  roi;  j'ai  été  sur  le  point  d'être  étran- 
glé parce  que  la  reine  avait  des  rubans  jaunes  ,  et 
me  voici  esclave  avec  toi  parce  qu'un  brutal  a  battu 
sa  maîtresse.  Allons ,  ne  percions  point  courage  ; 
tout  ceci  finira  peut-être;  il  faut  bien  que  les  mar- 
chands arabes  aient  des  esclaves;  et  pourquoi  ne 
le  serais-je  pas  comme  un  autre,  puisque  je  suis 
un  homme  comme  un  autre?  Ce  marchand  ne  sera 
pas  impitoyable;  il  faut  qu'il  traite  bien  ses  es- 
claves', s'il  en  veut  tirer  des  services.  Il  parlait 
ainsi,  et  dans  le  fond  de  son  cœur  il  était  occupé 
du  sort  de  la  reine  de  Babylone. 

Sétoc,  le  marchand  ,  partit  deux  jours  après 
pour  l'Arabie  déserte  avec  ses  esclaves  et  ses  cha- 
meaux. Sa  tribu  habitait  vers  le  désert  d'Horeb. 
Le  chemin  fut  long  et  pénible.  Sétoc,  dans  la  route, 
fesait  bien  plus  de  cas  du  valet  que  du  maître,  parce 
que  le  premier  chargeait  bien  mieux  les  chameaux; 
et  toutes  les  petites  distinctions  furent  pour  lui. 

Un  chameau  mourut  à  deux  journées  d'Horeb  : 
on  répartit  sa  charge  sur  le  dos  de  chacun  des  ser- 
viteurs ;  Zadig  en  eut  sa  part.  Sétoc  se  mit  à  rire  en 
voyant  tous  ses  esclaves  marcher  courbés.  Zadig  prit 
la  liberté  de  lui  en  expliquer  la  raison ,  et  lui  apprit 
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les  lois  de  l'équilibre.  Le  marchand  étonné  com- 
mença à  le  regarder  d'un  autre  œil.  Zadig,  voyant 
qu'il  avait  excité  sa  curiosité,  la  redoubla  en  lui  ap- 
prenant beaucoup  de  choses  qui  n'étaient  point 
étrangères  à  son  commerce;  les  pesanteurs  spéci- 
fiques des  métaux  et  des  denrées  sous  un  volume 
égal  ;  les  propriétés  de  plusieurs  animaux  utiles  ;  le 
moyen  de  rendre  tels  ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  en- 
fin il  lui  parut  un  sa'ge.  Sétoc  lui  donna  la  préférence 
sur  son  camarade,  qu'il  avait  tant  estimé.  Il  le  traita 
bien,  et  n'eut  pas  sujet  de  s'en  repentir. 

Arrivé  dans  sa  tribu ,  Sétoc  commença  par  rede- 
mander cinq  cents  onces  d'argent  à  un  Hébreu  au- 
quel il  les  avait  prêtées  en  présence  de  deux  témoins; 
mais  ces  deux  témoins  étaient  morts,  et  l'Hébreu, 
ne  pouvant  être  convaincu ,  s'appropriait  l'argent 
du  marchand ,  en  remerciant  Dieu  de  ce  qu'il  lui 
avait  donné  le  moyen  de  tromper  un  Arabe.  Sétoc 
confia  sa  peine  à  Zadig,  qui  était  devenu  son  con- 
seil. En  quel  endroit ,  demanda  Zadig,  prétâtes-vous 
vos  cinq  cents  onces  à  cet  infidèle  ?  Sur  une  large 
pierre,  répondit  le  marchand,  qui  est  auprès  du. 
mont  Horeb.  Quel  est  le  caractère  de  votre  débi- 
teur? dit  Zadig.  Celui  d'un  fripon,  reprit  Sétoc. 
Mais  je  vous  demande  si  c'est  un  homme  vif  ou  fleg- 
matique ,  avisé  ou  imprudent.  C'est  de  tous  les  mau- 
vais payeurs,  dit  Sétoc,  le  plus  vif  que  je  connaisse. 
Eh  bien  !  insista  Zadig ,  permettez  que  je  plaide  votre 
cause  devant  le  juge.  En  effet  il  cita  l'Hébreu  au  tri- 
bunal ,  et  il  parla  ainsi  au  juge  :  Oreiller  du  trône 
d'équité ,  je  viens  redemander  à  cet  homme,  au  nom 


CHAPITRE  X.  4/ 

de  mon  maître ,  cinq  cents  onces  d'argent  qu'il  ne 
veut  pas  rendre.  Avez-vous  des  témoins  ?  dit  le  juge. 
Non ,  ils  sont  morts  ;  mais  il  reste  une  large  pierre 
sur  laquelle  l'argent  fut  compté  ;  et  s'il  plaît  à  votre 
grandeur  d'ordonner  qu'on  aille  chercher  la  pierre, 
j'espère  qu'elle  portera  témoignage  ;  nous  resterons 
ici  l'Hébreu  et  moi ,  en  attendant  que  la  pierre 
vienne;  je  l'enverrai  chercher  aux  dépens  de  Sétoc, 
mon  maître.  Très -volontiers,  répondit  le  juge;  et 
il  se  mit  à  expédier  d'autres  affaires. 

A  la  fin  de  l'audience  :  Eh  bien!  dit-il  à  Zadig, 
votre  pierre  n'est  pas  encore  venue?  L'Hébreu,  en 
riant,  répondit  :  Votre  grandeur  resterait  ici  jus- 
qu'à demain  que  la  pierre  ne  serait  pas  encore  ar- 
rivée; elle  est  à  plus  de  six  milles  d'ici ,  et  il  fau- 
drait quinze  hommes  pour  la  remuer.  Eh  bien  ! 
s'écria  Zadig,  je  vous  avais  bien  dit  que  la  pierre 
porterait  témoignage  ;  puisque  cet  homme  sait  où 
elle  est ,  il  avoue  donc  que  c'est  sur  elle  que  l'ar- 
gent fut  compté.  L'Hébreu  déconcerté  fut  bientôt 
contraint  de  tout  avouer.  Le  juge  ordonna  qu'il 
serait  lié  à  la  pierre,  sans  boire  ni  manger,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  rendu  les  cinq  cents  onces,  qui  furent 
bientôt  payées. 

L'esclave  Zadig  et  la  pierre  furent  en  grande  re- 
commandation dans  l'Arabie. 
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CHAPITRE   XL 

Le  bûcher. 

Sétoc  enchanté  fit  de  son  esclave  son  ami  in- 
time. Il  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  de  lui  qu'a- 
vait fait  le  roi  de  Babylone  ;  et  Zadig  fut  heureux 
que  Sétoc  n'eût  point  de  femme.  Il  découvrait  dans 
son  maître  un  naturel  porté  au  bien ,  beaucoup  de 
droiture  et  de  bon  sens.  Il  fut  fâché  de  voir  qu'il 
adorait  l'armée  céleste,  c'est-à-dire  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles,  selon  l'ancien  usage  d'Arabie.  Il 
lui  en  parlait  quelquefois  avec  beaucoup  de  dis- 
crétion. Enfin  il  lui  dit  que  c'étaient  des  corps 
comme  les  autres,  qui  ne  méritaient  pas  plus  son 
hommage  qu'un  arbre  ou  un  rocher.  Mais ,  disait 
Sétoc,  ce  sont  des  êtres  éternels  dont  nous  tirons 
tous  nos  avantages  ;  ils  animent  la  nature ,  ils  rè- 
glent les  saisons;  ils  sont  d'ailleurs  si  loin  de  nous 
qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  les  révérer.  Vous 
recevez  plus  d'avantages,  répondit  Zadig,  des  eaux 
de  la  mer  Rouge,  qui  porte  vos  marchandises  aux 
Indes.  Pourquoi  ne  serait- elle  pas  aussi  ancienne 
que  les  étoiles  ?  Et  si  vous  adorez  ce  qui  est  éloi- 
gné de  vous,  vous  devez  adorer  la  terre  des  Gan- 
garides ,  qui  est  aux  extrémités  du  monde.  Non  , 
disait  Sétoc ,  les  étoiles  sont  trop  brillantes  pour 
que  je  ne  les  adore  pas.  Le  soir  venu,  Zadig  al- 
luma un  grand  nombre  de  flambeaux  dans  la  tente 
où  il  devait  souper  avec  Sétoc;  et  dès  que  son  pa- 
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tron  parut,  il  se  jeta  à  genoux  devant  ces  cires  al- 
lumées, et  leur  dit  :  Éternelles  et  brillantes  clartés, 
soyez -moi  toujours  propices!  Ayant  proféré  ces 
paroles,  il  se  mit  à  table  sans  regarder  Sétoc.  Que 
faites -vous  donc?  lui  dit  Sétoc  étonné.  Je  fais 
comme  vous,  répondit  Zadig;  j'adore  ces  chan- 
delles, et  je  néglige  leur  maître  et  le  mien.  Sétoc 
comprit  le  sens  profond  de  cet  apologue.  La  sa- 
gesse de  son  esclave  entra  dans  son  ame  ;  il  ne 
prodigua  plus  son  encens  aux  créatures,  et  adora 
l'Etre  éternel  qui  les  a  faites. 

Il  y  avait  alors  dans  l'Arabie  une  coutume  af- 
freuse venue  originairement  de  Scythie,  et  qui,  s'é- 
tant  établie  clans  les  Indes  par  le  crédit  des  brach- 
mau.es.  menaçait  d'envahir  tout  l'Orient.  Lorsqu'un 
homme  marié  était  mort ,  et  que  sa  femme  bien- 
aimée  voulait  être  sainte,  elle  se  brûlait  en  public 
sur  le  corps  de  son  mari.  C'était  une  fête  solen- 
nelle qui  s'appelait  le  bûcher  du  veuvage.  La  tribu 
dans  laquelle  il  y  avait  eu  le  plus  de  femmes  brû- 
lées était  la  plus  considérée.  Un  Arabe  de  la  tribu 
de  Sétoc  étant  mort,  sa  veuve,  nommée  Almona, 
qui  était  fort  dévote,  fit  savoir  le  jour  et  l'heure 
où  elle  se  jetterait  dans  le  feu  au  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes.  Zadig  remontra  à  Sétoc 
combien  cette  horrible  coutume  était  contraire  au 
bien  du  genre  humain  ;  qu'on  laissait  brûler  tous 
les  jours  de  jeunes  veuves  qui  pouvaient  donner 
des  enfants  à  l'état,  ou  du  moins  élever  les  leurs; 
et  il  le  fit  convenir  qu'il  fallait,  si  on  pouvait ,  abo- 
lir un  usage  si  barbare.  Sétoc  répondit  :  Il  y  a  plus 
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de  mille  ans  que  les  femmes  sont  en  possession  de 
se  brûler.  Qui  de  nous  osera  changer  une  loi  que 
le  temps  a  consacrée?  Y  a-t-il  rien  de  plus  respec- 
table qu'un  ancien  abus?  La  raison  est  plus  an- 
cienne,  reprit  Zadig.  Parlez  aux  chefs  des  tribus, 
et  je  vais  trouver  la  jeune  veuve. 

Il  se  fit  présenter  à  elle;  et  après  s'être  insinué 
dans  son  esprit  par  des  louanges  sur  sa  beauté , 
après  lui  avoir  dit  combien  c'était  dommage  de 
mettre  au  feu  tant  de  charmes ,  il  la  loua  encore 
sur  sa  constance  et  sur  son  courage.  Vous  aimiez 
donc  prodigieusement  votre  mari?  lui  dit-il.  Moi? 
point  du  tout,  répondit  la  dame  arabe.  C'était  un 
brutal,  un  jaloux,  un  homme  insupportable;  mais 
je  suis  fermement  résolue  de  me  jeter  sur  son  bû- 
cher. 11  faut,  dit  Zadig,  qu'il  y  ait  apparemment 
un  plaisir  bien  délicieux  à  être  brûlée  vive.  Ah  ! 
cela  fait  frémir  la  nature,  dit  la  dame;  mais  il  faut 
en  passer  par  là.  Je  suis  dévote  ;  je  serais  perdue 
de  réputation ,  et  tout  le  monde  se  moquerait  de 
moi  si  je  ne  me  brûlais  pas.  Zadig,  l'ayant  fait  con- 
venir qu'elle  se  brûlait  pour  les  autres  et  par  va- 
nité, lui  parla  long-temps  d'une  manière  à  lui  faire 
aimer  un  peu  la  vie,  et  parvint  même  à  lui  inspi- 
rer quelque  bienveillance  pour  celui  qui  lui  parlait. 
Que  feriez-vous  enfin,  lui  dit-il,  si  la  vanité  de 
vous  brûler  ne  vous  tenait  pas?  Hélas,  dit  la  dame, 
je  crois  que  je  vous  prierais  de  m'épouser. 

Zadig  était  trop  rempli  de  l'idée  d'Astarté  pour 
ne  pas  éluder  cette  déclaration  ;  mais  il  alla  dans 
l'instant  trouver  les  chefs  des  tribus,  leur  dit  ce  qui 
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s'était  passé ,  et  leur  conseilla  de  faire  une  loi  par 
laquelle  il  ne  serait  permis  à  une  veuve  de  se  brû- 
ler qu'après  avoir  entretenu  un  jeune  homme  tête 
à  tète  pendant  une  heure  entière.  Depuis  ce  temps, 
aucune  dame  ne  se  brûla  en  Arabie.  On  eut  au  seul 
Zadig  l'obligation  d'avoir  détruit  en  un  jour  une 
coutume  si  cruelle,  qui  durait  depuis  tant  de  siè- 
cles. Il  était  donc  le  bienfaiteur  de  l'Arabie. 


CHAPITRE    XII. 

Le  souper. 

Sétoc,  qui  ne  pouvait  se  séparer  de  cet  homme 
en  qui  habitait  la  sagesse,  le  mena  à  la  grande  foire 
de  Bassora ,  où  devaient  se  rendre  les  plus  grands 
négociants  de  la  terre  habitable.  Ce  fut  pour  Zadig 
une  consolation  sensible  de  voir  tant  d'hommes  de 
diverses  contrées  réunis  dans  la  même  place.  Il  lui 
paraissait  que  l'univers  était  une  grande  famille  qui 
se  rassemblait  à  Bassora.  Il  se  trouva  à  table  dès 
le  second  jour  avec  un  Egyptien ,  un  Indien  gan- 
garide,  un  habitant  du  Cathay  ,  un  Grec,  un  Celte , 
et  plusieurs  autres  étrangers  qui  ,  dans  leurs  fré- 
quents voyages  vers  le  golfe  Arabique,  avaient  ap- 
pris assez  d'arabe  pour  se  faire  entendre.  L'Egyp- 
tien paraissait  fort  en  colère.  Quel  abominable 
pays  que  Bassora!  disait -il;  on  m'y  refuse  tnîllè 
onces  d'or  sur  le  meilleur  effet  du  monde.  Com- 
ment donc,  dit  Sétoc,  sur  quel  effet  vous  a-t-on 
refusé  cette  somme?  Sur  le  corps  de  ma  tante,  ré- 
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pondit  l'Égyptien;  c'était  la  plus  brave  femme  d'E- 
gypte. Elle  m'accompagnait  toujours  ;  elle  est  morte 
en  chemin;  j'en  ai  fait  une  des  plus  belles  momies 
que  nous  ayons  ;  et  je  trouverais  dans  mon  pays 
tout  ce  que  je  voudrais  en  la  mettant  en  gage.  Il 
est  bien  étrange  qu'on  ne  veuille  pas  seulement 
me  donner  ici  mille  onces  d'or  sur  un  effet  si  so- 
lide. Tout  en  se  courrouçant,  il  était  près  de 
manger  d'une  excellente  poule  bouillie,  quand  l'In- 
dien, le  prenant  par  la  main  ,  s'écria  avec  douleur: 
Ah!  qu'allez- vous  faire?  Manger  de  cette  poule, 
dit  l'homme  à  la  momie.  Gardez-vous-en  bien,  dit 
le  Gangaride  ;  il  se  pourrait  faire  que  lame  de  la 
défunte  fût  passée  dans  le  corps  de  cette  poule,  et 
vous  ne  voudriez  pas  vous  exposer  à  manger  votre 
tante.  Faire  cuire  des  poules,  c'est  outrager  mani- 
festement la  nature.  Que  voulez -vous  dire  avec 
votre  nature  et  vos  poules?  reprit  le  colérique 
Egyptien  ;  nous  adorons  un  bœuf,  et  nous  en  man- 
geons bien.  Vous  adorez  un  bœuf!  est-il  possible? 
dit  l'homme  du  Gange.  Il  n'y  a  rien  de  si  possible, 
repartit  l'autre;  il  y  a  cent  trente-cinq  mille  ans 
que  nous  en  usons  aiusi,  et  personne  parmi  nous 
n'y  trouve  à  redire.  Ah!  cent  trente-cinq  mille  ans! 
dit  l'Indien,  ce  compte  est  un  peu  exagéré;  il  n'y 
en  a  que  quatre-vingt  mille  que  l'Inde  est  peuplée, 
et  assurément  nous  sommes  vos  anciens  ;  et  Brama 
nous  avait  défendu  de  mander  des  bœufs  avant 
que  vous  vous  fussiez  avisés  de  les  mettre  sur  les 
autels  et  à  la  broche.  Voilà  un  plaisant  animal  que 
votre  Brama,  pour  le  comparer  à  -Vpis,  dit  I'Égyp- 
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tien;  qu'a  donc  fait  votre  Brama  de  si  beau?  Le 
brainin  répondit:  C'est  lui  qui  a  appris  aux  hommes 
à  lire  et  à  écrire,  et  à  qui  toute  la  terre  doit  le  jeu 
des  échecs.  Vous  vous  trompez ,  dit  un  Choldéen 
qui  était  auprès  de  lui!  c'est  le  poisson  Oannès  à 
qui  on  doit  de  si  grands  bienfaits,  et  il  est  juste  de 
ne  rendre  qu'à  lui  ses  hommages.  Tout  le  monde 
vous  dira  que  c'était  un  être  divin ,  qu'il  avait  la 
queue  dorée,  avec  une  belle  tète  d'homme,  et  qu'il 
sortait  de  l'eau  pour  venir  prêcher  à  terre  trois 
heures  par  jour.  Il  eut  plusieurs  enfants  qui  furent 
tous  rois,  comme  chacun  sait.  J'ai  son  portrait 
chez  moi,  que  je  révère  comme  je  le  dois.  On  peut 
manger  du  bœuf  tant  qu'on  veut;  mais  c'est  assu- 
rément une  très-grande  impiété  de  faire  cuire  du 
poisson;  d'ailleurs  vous  êtes  tous  deux  d'une  ori- 
gine trop  peu  noble  et  trop  récente  pour  me  rien 
disputer.  La  nation  égyptienne  ne  compte  que  cent 
trente-cinq  mille  ans,  et  les  Indiens  ne  se  vantent 
que  de  quatre-vingt  mille,  tandis  que  nous  avons 
des  almanachs  de  quatre  mille  siècles.  Croyez-moi, 
renoncez  à  vos  folies ,  et  je  vous  donnerai  à  cha- 
cun un  beau  portrait  d'Oannès. 

L'homme  de  Cambalu,  prenant  la  parole,  dit: 
Je  respecte  fort  les  Égyptiens ,  les  Chaldéens ,  les 
Grecs,  les  Celtes  ,  Brama,  le  bœuf  Apis,  le  beau 
poisson  Oannès;  mais  peut-être  que  le  Li  ou  le 
Tien",  comme  on  voudra  l'appeler,  vaut  bien  les 
bœufs  et  les  poissons.  Je  ne  dirai  rien  de  mon  pays; 

"  Mots  chinois  qui  signifient  proprement,  li,  la  lumière  naturelle, 
la  raison  ;  et  tien ,  le  ciel  ;  et  qui  signifient  aussi  Dieu. 
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il  est  aussi  grand  que  la  terre  d'Egypte,  la  Chaldée 
et  les  Indes  ensemble.  Je  ne  dispute  pas  d'antiquité , 
parce  qu'il  suffit  d'être  heureux ,  et  que  c'est  fort 
peu  de  chose  d'être  ancien;  mais  ,  s'il  fallait  parler 
d'almanachs ,  je  dirais  que  toute  l'Asie  prend  les 
nôtres,  et  que  nous  en  avions  de  fort  bons  avant 
qu'on  sût  l'arithmétique  en  Chaldée. 

Vous  êtes  de  grands  ignorants  tous  tant  que  vous 
êtes!  s'écria  le  Grec  :  est-ce  que  vous  ne  savez  pas 
que  le  chaos  est  le  père  de  tout ,  et  que  la  forme  et 
la  matière  ont  mis  le  monde  dans  l'état  où  il  est? 
Ce  Grec  parla  long-temps;  mais  il  fut  enfin  inter- 
rompu par  le  Celte,  qui,  avant  beaucoup  bu  pendant 
qu'on  disputait,  se  crut  alors  plus  savant  que  tous 
les  autres, et  dit  en  jurant  qu'il  n'y  avait  que  Teutath 
et  le  gui  de  chêne  qui  valussent  la  peine  qu'on  en 
parlât;  que,  pour  lui,  il  avait  toujours  du  gui  dans 
sa  poche  ;  que  les  Scythes ,  ses  ancêtres  ,  étaient  les 
seules  gens  de  bien  qui  eussent  jamais  été  au  monde  ; 
qu'ils  avaient,  à  la  vérité,  quelquefois  mangé  des 
hommes  ,  mais  que  cela  n'empêchait  pas  qu'on 
ne  dut  avoir  beaucoup  de  respect  pour  sa  nation  ; 
et  qu'enfin,  si  quelqu'un  parlait  mal  de  Teutath, 
il  lui  apprendait  à  vivre.  La  querelle  s'échauffa  pour 
lors,  et  Sétoc  vit  le  moment  où  la  table  allait  être 
ensanglantée.  Zadig ,  qui  avait  gardé  le  silence  pen- 
dant toute  la  dispute,  se  leva  enfin  :  il  s'adressa 
d'abord  au  Celte,  comme  au  plus  furieux;  il  lui 
dit  qu'il  avait  raison  ,  et  lui  demanda  du  gui  ;  il 
loua  le  Grec  sur  son  éloquence,  et  adoucit  tous  les 
esprits  échauffés.  Il  ne  dit  que  très-peu  de  chose 
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à  l'homme  du  Cathay  ,  parce  qu'il  avait  été  le  plus 
raisonnable  de  tous.  Ensuite  il  leur  dit  :  Mes  amis, 
vous  alliez  vous  quereller  pour  rien,  car  vous  êtes 
tous  du  même  avis.  A  ce  mot,  ils  se  récrièrent  tous. 
N'est-il  pas  vrai ,  dit-il  au  Celte ,  que  vous  n'adorez 
pas  ce  gui ,  mais  celui  qui  a  fait  le  gui  et  le  chêne? 
Assurément,  répondit  le  Celte.  Et  vous,  monsieur 
l'Égyptien ,  vous  révérez  apparemment  dans  un  cer- 
tain bœuf  celui  qui  vous  a  donné  les  bœufs? Oui, dit 
l'Égyptien.  Le  poisson  Oannès,  continua-t-il,  doit 
céder  à  celui  qui  a  fait  la  mer  et  les  poissons.  D'ac- 
cord, dit  le  Chaldéen.  L'Indien,  ajouta-t-il,  et  le 
Cathayen  ,  reconnaissent  comme  vous  un  premier 
principe  ;  je  n'ai  pas  trop  bien  compris  les  choses 
admirables  que  le  Grec  a  dites,  mais  je  suis  sûr 
qu'il  admet  aussi  un  Etre  supérieur,  de  qui  la 
forme  et  la  matière  dépendent.  Le  Grec  qu'on  admi- 
rait ,  dit  que  Zadig  avait  très-bien  pris  sa  pensée. 
Vous  êtes  donc  tous  de  même  avis ,  répliqua  Za- 
dig, et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  quereller.  Tout 
le  monde  l'embrassa.  Sétoc,  après  avoir  vendu  fort 
cher  ses  denrées,  reconduisit  son  ami  Zadig  dans 
sa  tribu.  Zadig  apprit  en  arrivant  qu'on  lui  avait 
fait  son  procès  en  son  absence ,  et  qu'il  allait  être 
brûlé  à  petit  feu, 
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CHAPITRE    XIII. 

Le  rendez-vous. 

Pendant  son  voyage  à  Bassora,  les  prêtres  des 
étoiles  avaient  résolu  de  le  punir.  Les  pierreries 
et  les  ornements  des  jeunes  veuves  qu'ils  envoyaient 
au  bûcher  leur  appartenaient  de  droit  ;  c'était  bien 
le  moins  qu'ils  fissent  brûler  Zadig  pour  le  mau- 
vais tour  qu'il  leur  avait  joué.  Ils  accusèrent  donc 
Zadig  d'avoir  des  sentiments  erronés  sur  l'armée 
céleste;  ils  déposèrent  contre  lui,  et  jurèrent  qu'ils 
lui  avaient  entendu  dire  que  les  étoiles  ne  se  cou- 
chaient pas  dans  la  mer.  Ce  blasphème  effroyable 
fit  frémir  les  juges  ;  ils  furent  près  de  déchirer 
leurs  vêtements,  quand  ils  ouïrent  ces  paroles  im- 
pies, et  ils  l'auraient  fait,  sans  doute,  si  Zadig  avait 
eu  de  quoi  les  payer;  mais,  dans  l'excès  de  leur 
douleur,  ils  se  contentèrent  de  le  condamner  à  être 
brûlé  à  petit  feu.  Sétoc,  désespéré,  employa  en  vain 
son  crédit  pour  sauver  son  ami  ;  il  fut  bientôt  obligé 
de  se  taire.  La  jeune  veuve  Almona,  qui  avait  pris 
beaucoup  de  goût  à  la  vie,  et  qui  en  avait  obliga- 
tion à  Zadig,  résolut  de  le  tirer  du  bûcher,  dont 
il  lui  avait  fait  connaître  l'abus.  Elle  roula  son  des- 
sein dans  sa  tète,  sans  en  parlera  personne.  Zadig 
devait  être  exécuté  le  lendemain  ;  elle  n'avait  que 
la  nuit  pour  le  sauver  :  voici  comme  elle  s'y  prit 
en  femme  charitable  et  prudente. 

Elle  se  parfuma;  elle  releva  sa  beauté  par  l'ajus- 
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teinent  le  plus  riche  et  le  plus  galant,  et  alla  de- 
mander une  audience  secrète  au  chef  des  prêtres 
des  étoiles.  Quand  elle  fut  devant  ce  vieillard  vé- 
nérable ,  elle  lui  parla  en  ces  termes  :  Fils  aîné  de 
la  grande  Ourse,  frère  du  Taureau  ,  cousin  du  grand 
Chien  (c'étaient  les  titres  de  ce  pontife),  je  viens 
vous  confier  mes  scrupules.  J'ai  bien  peur  d'avoir 
commis  un  péché  énorme,  en  ne  me  brûlant  pas 
dans  le  bûcher  de  mon  cher  mari.  En  effet  qu'a- 
vais-je  à  conserver?  une  chair  périssable,  et  qui 
est  déjà  toute  flétrie.  En  disant  ces  paroles  elle 
tira  de  ses  longues  manches  de  soie,  ses  bras  nus 
d'une  forme  admirable  et  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. Vous  voyez,  dit-elle,  le  peu  que  cela  vaut. 
Le  pontife  trouva  dans  son  cœur  que  cela  valait 
beaucoup.  Ses  yeux  le  dirent  et  sa  bouche  le  con- 
firma ;  il  jura  qu'il  n'avait  vu  de  sa  vie  de  si  beaux 
bras.  Hélas!  lui  dit  la  veuve  ,  les  bras  peuvent  être 
un  peu  moins  mal  que  le  reste  ;  mais  vous  m'avoue- 
rez que  la  gorge  n'était  pas  digne  de  mes  attentions. 
Alors  elle  laissa  voir  le  sein  le  plus  charmant  que 
la  nature  eût  jamais  formé.  Un  bouton  de  rose 
sur  une  pomme  d'ivoire  n'eût  paru  auprès  que  de 
la  garence  sur  du  buis,  et  les  agneaux  sortant  du 
lavoir  auraient  semblé  d'un  jaune  brun.  Cette 
gorge,  ses  grands  yeux  noirs  qui  languissaient  en 
brillant  doucement  d'un  feu  tendre,  ses  joues  ani- 
mées de  la  plus  belle  pourpre  mêlée  au  blanc  de 
lait  le  plus  pur;  son  nez,  qui  n'était  pas  comme 
la  tour  du  mont  Liban  ;  ses  lèvres,  qui  étaient  comme 
deux  bordures  de  corail  renfermant  les  plus  belles 
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perles  de  la  mer  d'Arabie,  tout  cela  ensemble  fit 
croire  au  vieillard  qu'il  avait  vingt  ans.  Il  fit  en 
bégayant  une  déclaration  tendre.  Almona  le  voyant 
enflammé  lui  demanda  la  grâce  de  Zadig.  Hélas! 
dit-il,  ma  belle  dame,  quand  je  vous  accorderais  sa 
grâce,  mon  indulgence  ne  servirait  de  rien;  il  faut 
qu'elle  soit  signée  de  trois  autres  de  mes  confrères. 
Signez  toujours,  dit  Almona.  Volontiers,  dit  le 
prêtre,  à  condition  que  vos  faveurs  seront  le  prix 
de  ma  facilité.  Vous  me  faites  trop  d'honneur ,  dit 
Almona;  ayez  seulement  pour  agréable  de  venir 
dans  ma  chambre  après  que  le  soleil  sera  couché  , 
et  dès  que  la  brillante  étoile  Sheat  sera  sur  l'hori- 
zon,  vous  me  trouverez  sur  un  sofa  couleur  de 
rose ,  et  vous  en  userez  comme  vous  pourrez  avec 
votre  servante.  Elle  sortit  alors,  emportant  avec  elle 
la  signature,  et  laissa  le  vieillard  plein  d'amour  et 
de  défiance  de  ses  forces.  Il  employa  le  reste  du 
jour  à  se  baigner  ;  il  but  une  liqueur  composée  de 
la  canelle  de  Ceylan ,  et  des  précieuses  épices  de 
Tidor  et  de  Ternate,  et  attendit  avec  impatience 
que  l'étoile  Sheat  vînt  à  paraître. 

Cependant  la  belle  Almona  alla  trouver  le  second 
pontife.  Celui-ci  l'assura  que  le  soleil,  la  lune,  et 
tous  les  feux  du  firmament,  n'étaient  que  des  feux 
follets  en  comparaison  de  ses  charmes.  Elle  lui  de- 
manda la  même  grâce,  et  on  lui  proposa  d'en  don- 
ner le  prix.  Elle  se  laissa  vaincre,  et  donna  ren- 
dez-vous au  second  pontife  au  lever  de  l'étoile 
Algénib.  De  là  elle  passa  chez  le  troisième  et  chez 
le  quatrième  prêtre,  prenant  toujours  une  signa- 
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tare  ,  et  donnant  un  rendez-vous  d'étoile  en  étoiie. 
Alors  elle  fit  avertir  les  juges  de  venir  chez  elle 
pour  une  affaire  importante.  Ils  s'y  rendirent  :  elle 
leur  montra  les  quatre  noms,  et  leur  dit  à  quel 
prix  les  prêtres  avaient  vendu  la  grâce  de  Zadig. 
Chacun  d'eux  arriva  à  l'heure  prescrite;  chacun 
fut  bien  étonné  d'y  trouver  ses  confrères,  et  plus 
encore  d'y  trouver  les  juges  devant  qui  leur  honte 
fut  manifestée.  Zadig  fut  sauvé.  Sétoc  fut  si  charmé 
de  l'habileté  d'Almoua,  qu'il  en  fit  sa  femme  l. 

CHAPITRE   XIV. 

La  danse. 

Sétoc  devait  aller,  pour  les  affaires  de  son  com- 
merce, dans  l'île  de  Serenclib;  mais  le  premier 
mois  de  son  mariage,  qui  est,  comme  on  sait,  la 
lune  du  Miel ,  ne  lui  permettait  ni  de  quitter  sa 
femme,  ni  de  croire  qu'il  put  jamais  la  quitter:  il 

1  Les  deux  chapitres  suivants  ne  se  trouvent  point  dans  les  édi- 
tions imprimées  avant  celle  de  Kehl.  L'auteur,  en  ajoutant  ces  cha- 
pitres ,  dut  nécessairement  supprimer  la  fin  du  treizième  ,  qui  se 
terminait  ainsi  :  «  Zadig  partit  après  s'être  jeté  aux  pieds  de  sa  belle 
«  libératrice.  Sétoc  et  lui  se  quittèrent  en  pleurant ,  en  se  jurant  une 
«  amitié  éternelle ,  et  en  se  promettant  que  le  premier  des  deux  qui 
«  ferait  une  grande  fortune  en  ferait  part  à  l'autre. 

«  Zadig  marcha  du  côté  de  la  Syrie ,  toujours  pensant  à  la  mal- 
«  heureuse  Astarté ,  et  toujours  réfléchissant  sur  le  sort  qui  s'obsti- 
«  nait  à  se  jouer  de  lui  et  à  le  persécuter.  Quoi  !  disait  -  il ,  quatre 
«  cents  onces  d'or  pour  avoir  vu  passer  une  chienne  !  condamné  à 
«  être  décapité  pour  quatre  mauvais  vers  à  la  louange  du  roi  !  prêt 
«  à  être  étranglé  parce  que  la  reine  avait  des  babouches  de  la  couleur 
«  de  mon  bonnet  !  réduit  en  esclavage  pour  avoir  secouru  une  femme 
«  qu'on  battait;  et  sur  le  point  d'être  brûlé  pour  avoir  sauvé  la  vie 
-  à  toutes  les  jeunes  veuves  arabes.  » 
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pria  son  ami  Zadig  de  faire  pour  lui  le  voyage. 
Hélas!  disait  Zadig,  faut-il  que  je  mette  encore  un 
plus  vaste  espace  entre  la  belle  Astarté  et  moi?  mais 
il  faut  servir  mes  bienfaiteurs  :  il  dit,  il  pleura  et 
il  partit. 

Il  ne  fut  pas  long -temps  dans  l'île  de  Serendib, 
sans  y  être  regardé  comme  un  homme  extraordi- 
naire. Il  devint  l'arbitre  de  tous  les  différents  entre 
les  négociants,  l'ami  des  sages,  le  conseil  du  petit 
nombre  de  gens  qui  prennent  conseil.  Le  roi  vou- 
lut le  voir  et  l'entendre.  Il  connut  bientôt  tout  ce 
que  valait  Zadig;  il  eut  confiance  en  sa  sagesse,  et 
en  fit  son  ami.  La  familiarité  et  l'estime  du  roi  fît 
trembler  Zadig.  Il  était  nuit  et  jour  pénétré  du 
malheur  que  lui  avaient  attiré  les  bontés  de  Moab- 
dar.  Je  plais  au  roi ,  disait-il  :  ne  serai-je  pas  perdu? 
Cependant  il  ne  pouvait  se  dérober  aux  caresses 
de  sa  majesté;  car  il  faut  avouer  que  Nabussan, 
roi  de  Serendib,  fils  de  Nussanab,  fils  de  Nabas- 
sun,  fils  de  Sanbusna,  était  un  des  meilleurs  princes 
de  l'Asie;  et  quand  on  lui  parlait  il  était  difficile 
de  ne  le  pas  aimer. 

Ce  bon  prince  était  toujours  loué,  trompé  et 
volé  :  c'était  à  qui  pillerait  ses  trésors.  Le  receveur- 
général  de  lile  de  Serendib  donnait  toujours  cet 
exemple  fidèlement  suivi  par  les  autres.  Le  roi  le 
savait;  il  avait  changé  de  trésorier  plusieurs  fois; 
mais  il  n'avait  pu  changer  la  mode  établie  de  par- 
tager les  revenus  du  roi  en  deux  moitiés  inégales, 
dont  la  plus  petite  revenait  toujours  à  sa  majesté, 
et  la  plus  grosse  aux  administrateurs. 
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Le  roi  Nabussan  confia  sa  peine  an  sage  Zadig. 
Vous  qui  savez  tant  de  belles  choses,  lui  dit-il,  ne 
sauriez -vous  pas  le  moyen  de  me  faire  trouver 
un  trésorier  qui  ne  me  vole  point?  Assurément, 
répondit  Zadig ,  je  sais  une  façon  infaillible  de  vous 
donner  un  homme  qui  ait  les  mains  nettes.  Le  roi 
charmé  lui  demanda,  en  l'embrassant,  comment  il 
fallait  s'y  prendre.  II  n'y  a,  dit  Zadig,  qu'à  faire  dan- 
ser tous  ceux  qui  se  présenteront  pour  la  dignité  de 
trésorier,  et  celui  qui  dansera  avec  le  plus  de  lé- 
gèreté sera  infailliblement  le  plus  honnête  homme. 
Vous  vous  moquez,  dit  le  roi  ;  voilà  une  plaisante 
façon  de  choisir  un  receveur  de  mes  finances. 
Quoi!  vous  prétendez  que  celui  qui  fera  le»mieux 
un  entrechat  sera  le  financier  le  plus  intègre  et  le 
plus  habile!  Je  ne  vous  réponds  pas  qu'il  sera  le 
plus  habile,  repartit  Zadig;  mais  je  vous  assure 
que  ce  sera  indubitablement  le  plus  honnête 
homme.  Zadig  parlait  avec  tant  de  confiance,  que 
le  roi  crut  qu'il  avait  quelque  secret  surnaturel 
pour  connaître  les  financiers.  Je  n'aime  pas  le  sur- 
naturel, dit  Zadig;  les  gens  et  les  livres  à  prodiges 
m'ont  toujours  déplu  :  si  votre  majesté  veut  me  lais- 
ser faire  l'épreuve  que  je  lui  propose,  elle  sera  bien 
convaincue  que  mon  secret  est  la  chose  la  plus 
simple  et  la  plus  aisée.  Nabussan ,  roi  de  Serendib  , 
fut  bien  plus  étonné  d'entendre  que  ce  secret  était 
simple,  que  si  on  le  lui  avait  donné  pour  un  mi- 
racle :  or  bien,  dit-il,  faites  comme  vous  l'enten- 
drez. Laissez-moi  faire  ,  dit  Zadig ,  vous  gagnerez  à 
cette  épreuve   plus  que  vous  ne  pensez.  Le  jour 
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même  ii  fit  publier,  au  nom  du  roi,  que  tous  ceux 
qui  prétendaient  à  l'emploi  de  haut  receveur  des 
deniers  de  sa  gracieuse  majesté  Nabussan  ,  fils  de 
Nussanab,  eussent  à  se  rendre,  en  habits  de  soie 
légère,  le  premier  de  la  lune  du  Crocodile,  dans 
l'antichambre  du  roi.  Ils  s'y  rendirent  au  nombre 
de  soixante -quatre.  On   avait  fait  venir  des  vio- 
lons dans  un  salon  voisin  ;  tout  était  préparé  pour 
le  bal;  mais  la  porte  de  ce  salon  était  fermée,  et 
il  fallait,  pour  y  entrer,  passer  par  une  petite  ga- 
lerie assez  obscure.  Un  huissier  vint  chercher  et 
introduire  chaque  candidat,  l'un  après  l'autre,  par 
ce  passage  dans  lequel  on  le  laissait  seul  quelques 
minutes.  Le  roi,  qui  avait  le  mot,  avait  étalé  tous 
ses  trésors  dans  cette  galerie.  Lorsque  tous  les  pré- 
tendants furent  arrivés  dans  le  salon,  sa  majesté 
ordonna  qu'on  les  fit  danser.  Jamais  on  ne  dansa 
plus  pesamment  et  avec  moins  de  grâce;  ils  avaient 
tous  la  tète  baissée,  les  reins  courbés,  les  mains 
collées  à  leurs   côtés.  Quels  fripons  !  disait  tout 
bas  Zadig.  Un  seul  d'entre  eux  formait  des  pas  avec 
agilité,  la  tète  haute,  le  regard  assuré,  les  bras 
étendus ,  le  corps  droit,  le  jarret  ferme.  Ah  !  l'hon- 
nête homme  !  le  brave  homme!  disait  Zadig.  Le  roi 
embrassa  ce  bon  danseur,  le  déclara  trésorier,  et  tous 
les  autres  furent  punis  et  taxés  avec  la  plus  grande 
justice  du  monde;  car  chacun  ,  dans  le  temps  qu'il 
avait  été  dans  la  galerie,  avait  rempli  ses  poches, 
et  pouvait  à  peine  marcher.  Le  roi  fut  fâché  pour 
la    nature  humaine   que  de   ces    soixante -quatre 
danseurs  il  y  eut  soixante-  trois  filoux.  La  galerie 
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obscure  fut  appelée  le  corridor  de  la  Tentation. 
On  aurait  en  Perse  empalé  ces  soixante-trois  sei- 
gneurs; eu  d'autres  pays  on  eût  fait  une  chambre 
de  justice  qui  eût  consommé  en  frais  le  triple  de 
l'argent  volé ,  et  qui  n'eût  rien  remis  dans  les  coffres 
du  souverain  ;  dans  un  autre  royaume ,  ils  se  se- 
raient pleinement  justifiés,  et  auraient  fait  disgra- 
cier ce  danseur  si  léger  :  à  Serendib,  ils  ne  furent 
condamnés  qu'à  augmenter  le  trésor  public ,  car 
Nabussan  était  fort  indulgent. 

Il  était  fort  reconnaissant  ;  il  donna  à  Zadig 
une  somme  d'argent  plus  considérable  qu'aucun 
trésorier  n'en  avait  jamais  volé  au  roi  son  maître. 
Zadig  s'en  servit  pour  envoyer  des  exprès  à  Ba- 
bylone ,  qui  devaient  l'informer  de  la  destinée 
d'Astarté.  Sa  voix  trembla  en  donnant  cet  ordre, 
son  san^  reflua  vers  son  cœur,  ses  veux  se  couvri- 
rent  de  ténèbres,  son  ame  fut  prête  à  l'abandon- 
ner. Le  courrier  partit,  Zadig  le  vit  embarquer;  il 
rentra  chez  le  roi ,  ne  voyant  personne  ,  croyant 
être  dans  sa  chambre ,  et  prononçant  le  nom  d'a- 
mour. Ah!  l'amour,  dit  le  roi;  c'est  précisément 
ce  dont  il  s'agit;  vous  avez  deviné  ce  qui  fait  ma 
peine.  Que  vous  êtes  un  grand  homme!  j'espère 
que  vous  m'apprendrez  à  connaître  une  femme  à 
toute  épreuve,  comme  vous  m'avez  fait  trouver  un 
trésorier  désintéressé.  Zadig,  ayant  repris  ses  sens, 
lui  promit  de  le  servir  en  amour  comme  en  fi- 
nance, quoique  la  chose  parût  plus  difficile  encore. 
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CHAPITRE   XV. 

Les  yeux  bleus. 

Le  corps  et  le  cœur,  dit  le  roi  à  Zadig....  A  ces 
mots  le  Babylonien  ne  put  s'empêcher  d'inter- 
rompre sa  majesté.  Que  je  vous  sais  bon  gré ,  clit- 
il ,  de  n'avoir  point  dit  l'esprit  et  le  cœur!  car  on 
n'entend  que  ces  mots  dans  les  conversations  de 
Babylone  :  on  ne  voit  que  des  livres  où  il  est  ques- 
tion du  cœur  et  de  l'esprit,  composés  par  des  gens 
qui  n'ont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  mais,  de  grâce, 
sire  ,  poursuivez.  Nabussan  continua  ainsi  :  Le 
corps  et  le  cœur  sont  chez  moi  destinés  à  aimer  ; 
la  première  de  ces  deux  puissances  a  tout  lieu 
d'être  satisfaite.  J'ai  ici  cent  femmes  à  mon  service, 
toutes  belles ,  complaisantes,  prévenantes,  volup- 
tueuses même,  ou  feignant  de  l'être  avec  moi. 
Mon  cœur  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  heureux. 
Je  n'ai  que  trop  éprouvé  qu'on  caresse  beaucoup 
le  roi  de  Serendib,  et  qu'on  se  soucie  fort  peu  de 
Nabussan.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  mes  femmes 
infidèles  ;  mais  je  voudrais  trouver  une  ame  qui 
fût  à  moi  ;  je  donnerais  pour  un  pareil  trésor  les 
cent  beautés  dont  je  possède  les  charmes  :  voyez 
si,  sur  ces  cent  sultanes,  vous  pouvez  m'en  trou- 
ver une  dont  je  sois  sur  d'être  aimé. 

Zadig  lui  répondit  comme  il  avait  fait  sur  l'ar- 
ticle des  financiers  :  Sire,  laissez -moi  faire;  mais 
permettez  d'abord  que  je  dispose  de  ce  que  vous 
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aviez  étalé  dans  la  galerie  de  la  Tentation  ;  je  vous  en 
rendrai  bon  compte ,  et  vous  n'y  perdrez  rien.  Le 
roi  le  laissa  le  maître  absolu.  Il  choisit  dans  Seren- 
dib  trente-trois  petits  bossus  des  plus  vilains  qu'il 
put  trouver,  trente-trois  pages  des  plus  beaux ,  et 
trente-trois  bonzes  des  plus  éloquents  et  des  plus 
robustes.  Il  leur  laissa  à  tous  la  liberté  d'entrer 
dans  les  cellules  des  sultanes  ;  chaque  petit  bossu 
eut  quatre  mille  pièces  d'or  à  donner  ;  et  dès  le 
premier  jour  tous  les  bossus  furent  heureux.  Les 
pages,  qui  n'avaient  rien  adonner  qu'eux-mêmes, 
ne  triomphèrent  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 
Les  bonzes  eurent  un  peu  plus  de  peine  ;  mais  en- 
fin trente-trois  dévotes  se  rendirent  à  eux.  Le  roi, 
par  des  jalousies  qui  avaient  vue  sur  toutes  les 
cellules,  vit  toutes  ces  épreuves  ,  et  fut  émerveillé. 
De  ses  cent  femmes,  quatre-vingt-dix-neuf  succom- 
bèrent à  ses  yeux.  Il  en  restait  une  toute  jeune, 
toute  neuve,  de  qui  sa  majesté  n'avait  jamais  ap- 
proché. On  lui  détacha  un,  deux,  trois  bossus, 
qui  lui  offrirent  jusqu'à  vingt  mille  pièces;  elle  fut 
incorruptible ,  et  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  l'i- 
dée qu'avaient  ces  bossus  de  croire  que  de  l'argent 
les  rendrait  mieux  faits.  On  lui  présenta  les  deux 
plus  beaux  pages  ;  elle  dit  qu'elle  trouvait  le  roi 
encore  plus  beau.  On  lui  lâcha  le  plus  éloquent  des 
bonzes,  et  ensuite  le  plus  intrépide;  elle  trouva  le 
premier  un  bavard,  et  ne  daigna  pas  même  soup- 
çonner le  mérite  du  second.  Le  cœur  fait  tout, 
disait-elle;  je  ne  céderai  jamais  ni  à  l'or  d'un  bossu  , 
ni  aux  grâces  d'un  jeune  homme,  ni  aux  séductions 
i-  5 
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d'un  bonze  :  j'aimerai  uniquement  Nabussan ,  fils 
de  Nussanab ,  et  j'attendrai  qu'il  daigne  m'aimer. 
Le  roi  fut  transporté  de  joie,  d'étonnement  et  de 
tendresse.  Il  reprit  tout  l'argent  qui  avait  fait  réus- 
sir les  bossus,  et  en  fit  présent  à  la  belle  Falide  ; 
c'était  le  nom  de  cette  jeune  personne.  Il  lui  donna 
son  cœur  :  elle  le  méritait  bien.  Jamais  la  fleur  de 
la  jeunesse  ne  fut  si  brillante;  jamais  les  charmes 
de  la  beauté  ne  furent  si  enchanteurs.  La  vérité  de 
l'histoire  ne  permet  pas  de  taire  qu'elle  fesait  mal 
la  révérence,  mais  elle  dansait  comme  les  fées, 
chantait  comme  les  sirènes ,  et  parlait  comme  les 
Grâces  :  elle  était  pleine  de  talents  et  de  vertus. 

Nabussan  aimé  l'adora  :  mais  elle  avait  les  yeux 
bleus,  et  ce  fut  la  source  des  plus  grands  malheurs. 
Il  y  avait  une  ancienne  loi  qui  défendait  aux  rois 
d'aimer  une  de  ces  femmes  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelées depuis  ^ow-nç.  Le  chef  des  bonzes  avait  éta- 
bli cette  loi  il  y  avait  plus  de  cinq  mille  ans;  c'était 
pour  s'approprier  la  maîtresse  du  premier  roi  de 
l'île  de  Serendib ,  que  ce  premier  bonze  avait  fait  pas- 
ser l'anathème  des  yeux  bleus  en  constitution  fon- 
damentale d'état.  Tous  les  ordres  de  l'empire  vin- 
rent faire  à  Nabussan  des  remontrances.  On  disait 
publiquement  que  les  derniers  jours  du  royaume 
étaient  arrivés  ,  que  l'abomination  était  à  son 
comble,  que  toute  la  nature  était  menacée  d'un 
événement  sinistre  ;  qu'en  un  mot  Nabussan ,  fils 
de  Nussanab  ,  aimait  deux  grands  yeux  bleus.  Les 
bossus,  les  financiers,  les  bonzes  et  les  brunes 
remplirent  le  royaume  de  leurs  plaintes. 
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Les  peuples  sauvages  qui  habitent  le  nord  de 
Serendib  profitèrent  de  ce  mécontentement  géné- 
ral. Ils  firent  une  irruption  dans  les  états  du  bon 
Nabussan.  Il  demanda  des  subsides  à  ses  sujets  ; 
les  bonzes,  qui  possédaient  la  moitié  des  revenus 
de  l'état ,  se  contentèrent  de  lever  les  mains  au 
ciel ,  et  refusèrent  de  les  mettre  dans  leurs  coffres 
pour  aider  le  roi.  Ils  firent  de  belles  prières  en 
musique,  et  laissèrent  l'état  en  proie  aux  barbares. 

O  mon  cher  Zadig,  me  tireras-tu  encore  de  cet 
horrible  embarras?  s'écria  douloureusement  Na- 
bussan. Très-volontiers,  répondit  Zadig;  vous  au- 
rez de  l'argent  des  bonzes  tant  que  vous  en  vou- 
drez. Laissez  à  l'abandon  les  terres  où  sont  situés 
leurs  châteaux ,  et  défendez  seulement  les  vôtres. 
Nabussan  n'y  manqua  pas  :  les  bonzes  vinrent  se 
jeter  aux  pieds  du  roi,  et  implorer  son  assistance. 
Le  roi  leur  répondit  par  une  belle  musique  dont 
les  paroles  étaient  des  prières  au  ciel  pour  la 
conservation  de  leurs  terres.  Les  bonzes  enfin 
donnèrent  de  l'argent,  et  le  roi  finit  heureusement 
la  guerre.  Ainsi  Zadig,  par  ses  conseils  sages  et 
heureux,  et  par  les  plus  grands  services,  s'était 
attiré  l'irréconciliable  inimitié  des  hommes  les  plus 
puissants  de  l'état  ;  les  bonzes  et  les  brunes  jurè- 
rent sa  perte;  les  financiers  et  les  bossus  ne  l'é- 
pargnèrent pas;  on  le  rendit  suspect  au  bon  Na- 
bussan. Les  services  rendus  restent  souvent  dans 
l'antichambre,  et  les  soupçons  entrent  dans  le  ca- 
binet, selon  la  sentence  de  Zoroastre  :  c'était  tous 
les  jours  de  nouvelles  accusations  ;  la  première  est 

5. 
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repoussée,  la  seconde  effleure ,  la  troisième  blesse, 
la  quatrième  tue. 

Zadig  intimidé,  qui  avait  bien  fait  les  affaires 
de  son  ami  Sétoc,  et  qui  lui  avait  fait  tenir  son  ar- 
gent, ne  songea  plus  qu'à  partir  de  l'île,  et  résolut 
d'aller  lui-même  chercher  des  nouvelles  d'Astarté; 
car,  disait-il,  si  je  reste  dans  Serendib,  les.  bonzes 
me  feront  empaler;  mais  où  aller?  je  serai  esclave 
en  Egypte ,  brûlé  selon  toutes  les  apparences  en 
Arabie,  étranglé  à  Babylone.  Cependant  il  faut  sa- 
voir ce  qu'Astarté  est  devenue  :  partons ,  et  voyons 
à  quoi  me  réserve  ma  triste  destinée. 


CHAPITRE   XVI. 

Le  brigand. 

En  arrivant  aux  frontières  qui  séparent  l'Arabie 
pétrée  de  la  Syrie, comme  il  passait  près  d'un  châ- 
teau assez  fort ,  des  Arabes  armés  en  sortirent.  Il 
se  vit  entouré  ;  on  lui  criait  :  Tout  ce  que  vous 
avez  nous  appartient,  et  votre  personne  appartient 
à  notre  maître.  Zadig,  pour  réponse,  tira  son  épée; 
son  valet,  qui  avait  du  courage,  en  fit  autant.  Ils 
renversèrent  morts  les  premiers  Arabes  qui  mirent 
la  main  sur  eux  ;  le  nombre  redoubla  ;  ils  ne  s'éton- 
nèrent point,  et  résolurent  de  périr  en  combattant. 
On  voyait  deux  hommes  se  défendre  contre  une 
multitude  ;  un  tel  combat  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Le  maître  du  château ,  nommé  Arbogad  , 
ayant  vu  d'une  fenêtre  les  prodiges  de  valeur  que 
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lésait  Zadig ,  conçut  de  l'estime  pour  lui.  Il  descen- 
dit en  hâte ,  et  vint  lui-même  écarter  ses  gens ,  et 
délivrer  les  deux  voyageurs.  Tout  ce  qui  passe  sur 
mes  terres  est  à  moi ,  dit-il,  aussi-bien  que  ce  que 
je  trouve  sur  les  terres  des  autres  ;  mais  vous  me 
paraissez  un  si  brave  homme,  que  je  vous  exempte 
de  la  loi  commune.  Il  le  fit  entrer  dans  son  châ- 
teau ,  ordonnant  à  ses  gens  de  le  bien  traiter ,  et 
le  soir  Arbogad  voulut  souper  avec  Zadig. 

Le  seigneur  du  château  était  un  de  ces  Arabes 
qu'on  appelle  voleurs  ;  mais  il  fesait  quelquefois 
de  bonnes  actions  parmi  une  foule  de  mauvaises  ; 
il  volait  avec  une  rapacité  furieuse,  et  donnait  libé- 
ralement :  intrépide  dans  l'action  ,  assez  doux  dans 
le  commerce,  débauché  à  table,  gai  dans  la  dé- 
bauche, et  surtout  plein  de  franchise.  Zadig  lui 
plut  beaucoup;  sa  conversation,  qui  s'anima,  fit 
durer  le  repas  :  enfin  Arbogad  lui  dit  :  Je  vous 
conseille  de  vous  enrôler  sous  moi ,  vous  ne  sau- 
riez mieux  faire;  ce  métier -ci  n'est  pas  mauvais; 
vous  pourrez  un  jour  devenir  ce  que  je  suis.  Puis-je 
vous  demander,  dit  Zadig,  depuis  quel  temps  vous 
exercez  cette  noble  profession  ?  Dès  ma  plus  tendre 
jeunesse ,  reprit  le  seigneur.  J'étais  valet  d'un  Arabe 
assez  habile:  ma  situation  m'était  insupportable. 
J'étais  au  désespoir  de  voir  que,  dans  toute  la  terre 
qui  appartient  également  aux  hommes,  la  destinée 
ne  m'eut  pas  réservé  ma  portion.  Je  confiai  mes 
peines  à  un  vieil  Arabe  qui  me  dit,  Mon  fils ,  ne 
désespérez  pas;  il  y  avait  autrefois  un  grain  de 
sable  qui  se  lamentait  d'être  un  atome  ignoré  dans 
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les  déserts;  au  bout  de  quelques  années  il  devint 
diamant,  et  il  est  à  présent  le  plus  bel  ornement  de 
la  couronne  du  roi  des  Indes.  Ce  discours  me  fit 
impression;  j'étais  le  grain  de  sable,  je  résolus  de 
devenir  diamant.  Je  commençai  par  voler  deux  che- 
vaux; je  m'associai  des  camarades;  je  me  mis  en 
état  de  voler  de  petites  caravanes  :  ainsi  je  fis  ces- 
ser peu  à  peu  la  disproportion  qui  était  d'abord 
entre  les  hommes  et  moi.  J'eus  ma  part  aux  biens 
de  ce  monde ,  et  je  fus  même  dédommagé  avec 
usure  :  on  me  considéra  beaucoup  ;  je  devins  sei- 
gneur brigand;  j'acquis  ce  château  par  voie  de  fait. 
Le  satrape  de  Syrie  voulut  m'en  déposséder  ;  mais 
j'étais  déjà  trop  riche  pour  avoir  rien  à  craindre  ; 
je  donnai  de  l'argent  au  satrape,  moyennant  quoi 
je  conservai  ce  château,  et  j'agrandis  mes  domaines; 
il  me  nomma  même  trésorier  des  tributs  que  l'A- 
rabie pétrée  payait  au  roi  des  rois.  Je  fis  ma  charge 
de  receveur,  et  point  du  tout  celle  de  payeur. 

Le  grand  desterham  de  Babylone  envoya  ici,  au 
nom  du  roi  Moabdar,  un  petit  satrape,  pour  me 
faire  étrangler.  Cet  homme  arriva  avec  son  ordre  : 
j'étais  instruit  de  tout;  je  fis  étrangler  en  sa  pré- 
sence les  quatre  personnes  qu'il  avait  amenées  avec 
lui  pour  serrer  le  lacet;  après  quoi  je  lui  demandai 
ce  que  pouvait  lui  valoir  la  commission  de  m'é- 
trangler.  Il  me  répondit  que  ses  honoraires  pou- 
vaient aller  à  trois  cents  pièces  d'or.  Je  lui  fis  voir 
clair  qu'il  y  aurait  plus  à  gagner  avec  moi.  Je  le 
fis  sous -brigand;  il  est  aujourd'hui  un  de  mes 
meilleurs  officiers,  et  des  plus  riches.  Si  vous  m'en 
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croyez,  vous  réussirez  comme  lui.  Jamais  la  saison 
de  voler  n'a  été  meilleure,  depuis  que  Moabdar 
est  tué  et  que  tout  est  en  confusion  dans  Babylone. 

Moabdar  est  tué!  dit  Zadig;  et  qu'est  devenue 
la  reine  Astarté?  Je  n'en  sais  rien,  reprit  Arbogad; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Moabdar  est  devenu 
fou ,  qu'il  a  été  tué ,  que  Babylone  est  un  grand 
coupe-gorge,  que  tout  l'empire  est  désolé,  qu'il  y 
a  de  beaux  coups  à  faire  encore,  et  que  pour  ma 
part  j'en  ai  fait  d'admirables.  Mais  la  reine ,  dit 
Zadig;  de  grâce,  ne  savez-vous  rien  de  la  destinée 
de  la  reine?  On  m'a  parlé  d'un  prince  d'Hyrcanie, 
reprit-il;  elle  est  probablement  parmi  ses  concu- 
bines, si  elle  n'a  pas  été  tuée  dans  le  tumulte; 
mais  je  suis  plus  curieux  de  butin  que  de  nouvelles. 
J'ai  pris  plusieurs  femmes  dans  mes  courses,  je 
n'en  garde  aucune,  je  les  vends  cher  quand  elles 
sont  belles,  sans  m  informer  de  ce  qu'elles  sont. 
On  n'achète  point  le  rang;  une  reine  qui  serait 
laide  ne  trouverait  pas  marchand  ;  peut-être  ai-je 
vendu  la  reine  Astarté,  peut-être  est-  elle  morte; 
mais  peu  m'importe,  et  je  pense  que  vous  ne  devez 
pas  vous  en  soucier  plus  que  moi.  En  parlant  ainsi 
il  buvait  avec  tant  de  courage,  il  confondait  telle- 
menttoutes  les  idées, que  Zadig  n'en  put  tirer  aucun 
éclaircissement. 

Il  restait  interdit,  accablé,  immobile.  Arbogad 
buvait  toujours,  fesait  des  contes,  répétait  sans 
cesse  qu'il  était  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 
exhortant  Zadig  à  se  rendre  aussi  heureux  que  lui. 
Enfin  doucement  assoupi  par  les  fumées  du  vin  ,  il 
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alla  dormir  d'un  sommeil  tranquille.  Zadig  passa  la 
nuit  dans  l'agitation  la  plus  violente.  Quoi,  disait-il, 
le  roi  est  devenu  fou  !  il  est  tué  !  je  ne  puis  m'empècher 
de  le  plaindre.  L'empire  est  déchiré,  et  ce  brigand 
est  heureux  :  ô  fortune!  o  destinée  !  un  voleur  est 
heureux ,  et  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  aimable 
a  péri  peut-être  d'une  manière  affreuse,  ou  vit  dans 
un  état  pire  que  la  mort.  O  Àstarté  !  qu'ètes-vous 
devenue  ? 

Dès  le  point  du  jour  il  interrogea  tous  ceux  qu'il 
rencontrait  dans  le  château  ;  mais  tout  le  monde 
était  occupé,  personne  ne  lui  répondit  :  on  avait 
fait  pendant  la  nuit  de  nouvelles  conquêtes ,  on 
partageait  les  dépouilles.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir 
dans  cette  confusion  tumultueuse  ce  fut  la  per- 
mission de  partir.  Il  en  profita  sans  tarder ,  plus 
abîmé  que  jamais  dans  ses  réflexions  douloureuses. 

Zadig  marchait  inquiet,  agité,  l'esprit  tout  oc- 
cupé de  la  malheureuse  Astarté,  du  roi  de  Baby- 
lone,  de  son  fidèle  Cador,  de  l'heureux  brigand 
Arbogad,  de  cette  femme  si  capricieuse  que  des 
Babyloniens  avaient  enlevée  sur  les  confins  de  l'E- 
gypte, enfin  de  tous  les  contre-temps  et  de  toutes 
les  infortunes  qu'il  avait  éprouvés. 


CHAPITRE   XVII. 

Le  pêcheur. 

A  quelques  lieues  du  château  (Y Arbogad,  il  se 
trouva  sur  le  bord  dune  petite  rivière,  toujours 
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déplorant  sa  destinée,  et  se  regardant  comme  le 
modèle  du  malheur.  Il  vit  un  pêcheur  couché  sur 
la  rive,  tenant  à  peine  d'une  main  languissante 
son  filet,  qu'il  semblait  abandonner,  et  levant  les 
yeux  vers  le  ciel. 

Je  suis  certainement  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes,  disait  le  pêcheur.  J'ai  été,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  le  plus  célèbre  marchand  de  fro- 
mages à  la  crème  dans  Babyione,  et  j'ai  été  ruiné. 
J'avais  la  plus  jolie  femme  qu'homme  put  posséder, 
et  j'en  ai  été  trahi.  Il  me  restait  une  chétive  mai- 
son ,  je  l'ai  vue  pillée  et  détruite.  Réfugié  dans  une 
cabane,  je  n'ai  de  ressource  que  ma  pèche,  et  je 
ne  prends  pas  un  poisson.  O  mon  filet!  je  ne  te 
jetterai  plus  dans  l'eau  ,  c'est  à  moi  de  m'y  jeter.  En 
disant  ces  mots  il  se  lève ,  et  s'avance  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  allait  se  précipiter  et  finir  sa  vie. 

Eh  quoi  !  se  dit  Zadig  à  lui-même,  il  y  a  donc 
des  hommes  aussi  malheureux  que  moi  !  L'ardeur 
de  sauver  la  vie  au  pécheur  fut  aussi  prompte  que 
cette  réflexion.  Il  court  à  lui ,  il  l'arrête,  il  l'inter- 
roge d'un  air  attendri  et  consolant.  On  prétend 
qu'on  en  est  moins  malheureux  quand  on  ne  l'est 
pas  seul  :  mais,  selon  Zoroastre,  ce  n'est  pas  par 
malignité,  c'est  par  besoin.  On  se  sent  alors  en- 
traîné vers  un  infortuné  comme  vers  son  semblable. 
La  joie  d'un  homme  heureux  serait  une  insulte  ; 
mais  deux  malheureux  sont  comme  deux  arbris- 
seaux faibles  qui,  s'appuyant  l'un  sur  l'autre,  se 
fortifient  contre  l'orage. 

Pourquoi  succombez -vous  à  vos  malheurs?  dit 
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Zadig  au  pécheur.  C'est,  répondit-il,  parce  que  je 
n'y  vois  pas  de  ressource.  J'ai  été  le  plus  considéré 
du  village  de  Derlback  auprès  de  Babylone ,  et  je 
fesais ,  avec  l'aide  de  ma  femme,  les  meilleurs  fro- 
mages à  la  crème  de  l'empire.  La  reine  Astarté  et 
le  fameux  ministre  Zadig  les  aimaient  passionné- 
ment. J'avais  fourni  à  leurs  maisons  six  cents  fro- 
mages. J'allai  un  jour  à  la  ville  pour  être  payé; 
j'appris  en  arrivant  dans  Babylone  que  la  reine  et 
Zadig  avaient  disparu.  Je  courus  chez  le  seigneur 
Zadig  ,  que  je  n'avais  jamais  vu  ;  je  trouvai  les  ar- 
chers du  grand  desterham ,  qui ,  munis  d'un  papier 
royal,  pillaient  sa  maison  loyalement  et  avec  ordre. 
Je  volai  aux  cuisines  de  la  reine  ;  quelques-uns  des 
seigneurs  de  la  bouche  me  direntqu'elleétaitmorte; 
d'autres  dirent  qu'elle  était  en  prison  ;  d'autres  pré- 
tendirent qu'elle  avait  pris  la  fuite;  mais  tous  m'as- 
surèrent qu'on  ne  me  paierait  point  mes  fromages. 
J'allai  avec  ma  femme  chez  le  seigneur  Orcan ,  qui 
était  une  de  mes  pratiques  :  nous  lui  demandâmes 
sa  protection  dans  notre  disgrâce.  Il  l'accorda  à  ma 
femme,  et  me  la  refusa.  Elle  était  plus  blanche  que 
ces  fromages  à  la  crème  qui  commencèrent  mon 
malheur;  et  l'éclat  de  la  pourpre  de  Tyr  n'était  pas 
plus  brillant  que  l'incarnat  qui  animait  cette  blan- 
cheur. C'est  ce  qui  fit  qu'Orcan  la  retint,  et  me 
chassa  de  sa  maison.  J'écrivis  à  ma  chère  femme 
la  lettre  d'un  désespéré.  Elle  dit  au  porteur  :  Ah,  ah  ! 
oui  !  je  sais  quel  est  l'homme  qui  m'écrit,  j'en  ai  en- 
tendu parler  :  on  dit  qu'il  fait  des  fromages  à  la  crème 
excellents;  qu'on  m'en  apporte,  et  qu'on  les  lui  paie. 
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Dans  mon  malheur,  je  voulus  m'adresser  à  la  jus- 
tice. Il  me  restait  six  onces  d'or:  il  fallut  en  donner 
deux  onces  à  l'homme  de  loi  que  je  consultai,  deux 
au  procureur  qui  entreprit  mon  affaire,  deux  au 
secrétaire  du  premier  juge.  Quand  tout  cela  fut  fait, 
mon  procès  n'était  pas  encore  commencé,  et  j'avais 
déjà  dépensé  plus  d'argent  que  mes  fromages  et 
ma  femme  ne  valaient.  Je  retournai  à  mon  village 
dans  l'intention  de  vendre  ma  maison  pour  avoir 
ma  femme. 

Ma  maison  valait  bien  soixante  onces  d'or;  mais 
on  me  voyait  pauvre  et  pressé  de  vendre.  Le  pre- 
mier à  qui  je  m'adressai  m'en  offrit  trente  onces  ; 
le  second  vingt,  et  le  troisième  dix.  J'étais  près  enfin 
de  conclure,  tant  j'étais  aveuglé,  lorsqu'un  prince 
d'Hyrcanie  vint  à  Babylone ,  et  ravagea  tout  sur  son 
passage.  Ma  maison  fut  d'abord  saccagée,  et  en- 
suite brûlée. 

Ayant  ainsi  perdu  mon  argent,  ma  femme  et 
ma  maison,  je  me  suis  retiré  dans  ce  pays  où  vous 
me  voyez;  j'ai  tâché  de  subsister  du  métier  de  pé- 
cheur. Les  poissons  se  moquent  de  moi  comme  les 
hommes;  je  ne  prends  rien  ,  je  meurs  de  faim;  et 
sans  vous,  auguste  consolateur,  j'allais  mourir  dans 
la  rivière. 

Le  pécheur  ne  fit  point  ce  récit  tout  de  suite  ; 
car  à  tout  moment  Zadig  ému  et  transporté  lui  di- 
sait, Quoi  vous  ne  savez  rien  de  la  destinée  de  la 
reine  ?  Non,  seigneur,  répondait  le  pécheur;  mais 
je  sais  que  la  reine  et  Zadig  ne  m'ont  point  payé 
mes  fromages  à  la  crème,  qu'on  a  pris  ma  femme, 
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et  que  je  suis  au  désespoir.  Je  me  flatte,  dit  Zadig , 
que  vous  ne  perdrez  pas  tout  votre  argent.  J'ai  en- 
tendu parler  de  ce  Zadig;  il  est  honnête  homme; 
et  s'il  retourne  à  Babylone,  comme  il  l'espère,  il 
vous  donnera  plus  qu'il  ne  vous  doit;  mais  pour 
votre  femme ,  qui  n'est  pas  si  honnête ,  je  vous  con- 
seille de  ne  pas  chercher  à  la  reprendre.  Croyez- 
moi  ,  allez  à  Babylone;  j'y  serai  avant  vous,  parce 
que  je  suis  à  cheval, et  que  vous  êtes  à  pied.  Adres- 
sez-vous à  l'illustre  Cador  ;  dites-lui  que  vous  avez 
rencontré  son  ami;  attendez -moi  chez  lui,  allez; 
peut-être  ne  serez-vous  pas  toujours  malheureux. 

O  puissant  Orosmade!  continua- t-il,  vous  vous 
servez  de  moi  pour  consoler  cet  homme;  de  qui 
vous  servirez-vous  pour  me  consoler?  En  parlant 
ainsi  il  donnait  au  pêcheur  la  moitié  de  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  apporté  d'Arabie,  et  le  pêcheur, 
confondu  et  ravi,  baisait  les  pieds  de  l'ami  de  Cador, 
et  disait,  Vous  êtes  un  ange  sauveur. 

Cependant  Zadig  demandait  toujours  des  nou- 
velles, et  versait  des  larmes.  Quoi!  seigneur,  s'écria 
le  pêcheur,  vous  seriez  donc  aussi  malheureux, 
vous  qui  faites  du  bien?  Plus  malheureux  que  toi 
cent  fois,  répondait  Zadig.  Mais  comment  se  peut- 
il  faire,  disait  le  bonhomme,  que  celui  qui  donne 
soit  plus  à  plaindre  que  celui  qui  reçoit.1  C'est  que 
ton  plus  grand  malheur,  reprit  Zadig,  était  le  be- 
soin, et  que  je  suis  infortuné  par  le  cœur.  Orcan 
vous  aurait-il  pris  votre  femme?  dit  le  pécheur.  Ce 
mot  rappela  dans  l'esprit  de  Zadig  toutes  ses  aven- 
tures, il  répétait  la  liste  de  ses  infortunes,  à  coin 
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mencer  depuis  la  chienne  de  la  reine  jusqu'à  son 
arrivée  chez  le  brigand  Arbogad.  Ah!  dit-il  au  pê- 
cheur, Orcan  mérite  d'être  puni.  Mais  d'ordinaire 
ce  sont  ces  gens-là  qui  sont  les  favoris  de  la  destinée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  va  chez  le  seigneur  Cador,  et 
attends-moi.  Ils  se  séparèrent;  le  pêcheur  marcha 
en  remerciant  son  destin,  et  Zadig  courut  en  accu- 
sant toujours  le  sien. 


CHAPITRE  XVIII. 

Le  basilic. 

Arrivé  dans  une  belle  prairie,  il  y  vit  plusieurs 
femmes  qui  cherchaient  quelque  chose  avec  beau- 
coup d'application.  Il  prit  la  liberté  de  s'approcher 
de  l'une  d'elles,  et  de  lui  demander  s'il  pouvait 
avoir  l'honneur  de  les  aider  dans  leurs  recherches. 
Gardez-vous-en  bien,  répondit  la  Syrienne,  ce  que 
nous  cherchons  ne  peut-être  touché  que  par  des 
femmes.  Voilà  qui  est  bien  étrange,  dit  Zadig;  ose- 
rai-je  vous  prier  de  m'apprendre  ce  que  c'est  qu'il 
n'est  permis  qu'aux  femmes  de  toucher?  C'est  un 
basilic,  dit-elle.  Un  basilic,  madame!  et  pour  quelle 
raison ,  s'il  vous  plaît ,  cherchez  -  vous  un  basilic  ? 
C'est  pour  notre  seigneur  et  maître  Ogul,  dont  vous 
voyez  le  château  sur  le  bord  de  cette  rivière,  au 
bout  de  la  prairie.  Nous  sommes  ses  très-humbles 
esclaves;  le  seigneur  Ogul  est  malade;  son  médecin 
lui  a  ordonné  de  manger  un  basilic  cuit  dans  l'eau 
rose;  et  comme  c'est  un  animal  fort  rare,  qui  ne 
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se  laisse  jamais  prendre  que  par  des  femmes,  le 
seigneur  Ogul  a  promis  de  choisir  pour  sa  femme 
bien-aimée  celle  de  nous  qui  lui  apporterait  un  ba- 
silic: laissez-moi  chercher,  s'il  vous  plaît  :  car  vous 
voyez  ce  qu'il  m'en  coûterait  si  j'étais  prévenue  par 
mes  compagnes. 

Zadig  laissa  cette  Syrienne  et  les  autres  chercher 
leur  basilic,  et  continua  de  marcher  dans  la  prairie. 
Quand  il  fut  au  bord  d'un  petit  ruisseau ,  il  y  trouva 
une  autre  dame  couchée  sur  le  gazon ,  et  qui  ne 
cherchait  rien.  Sa  taille  paraissait  majestueuse;  mais 
son  visage  était  couvert  d'un  voile.  Elle  était  pen- 
chée vers  le  ruisseau  ;  de  profonds  soupirs  sortaient 
de  sa  bouche.  Elle  tenait  en  main  une  petite  ba- 
guette, avec  laquelle  elle  traçait  des  caractères  sur 
un  sable  fin  qui  se  trouvait  entre  le  gazon  et  le 
ruisseau.  Zadig  eut  la  curiosité  de  voir  ce  que  cette 
femme  écrivait  ;  il  s'approcha ,  il  vit  la  lettre  Z ,  puis 
un  A  ;  il  fut  étonné  ;  puis  parut  un  D;  il  tressaillit. 
Jamais  surprise  ne  fut  égale  à  la  sienne,  quand  il 
vit  les  deux  dernières  lettres  de  son  nom.  Il  de- 
meura quelque  temps  immobile  :  enfin  rompant  le 
silence  d'une  voix  entrecoupée  :  O  généreuse  dame  ! 
pardonnez  à  un  étranger,  à  un  infortuné,  d'oser 
vous  demander  par  quelle  aventure  étonnante  je 
trouve  ici  le  nom  de  Zadig  tracé  de  votre  main 
divine?  A  cette  voix,  à  ces  paroles,  la  dame  releva 
son  voile  d'une  main  tremblante,  regarda  Zadig, 
jeta  un  cri  d'attendrissement,  de  surprise  et  de 
joie,  et  succombant  sous  tous  les  mouvements  di- 
vers qui  assaillaient  à  la  fois  son  ame,  elle  tomba 
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évanouie  entre  ses  bras.  C'était  Astarté  elle-même, 
c'était  la  reine  de  Babylone,  c'était  celle  que  Zadig 
adorait,  et  qu'il  se  reprochait  d'adorer  ;  c'était  celle 
dont  il  avait  tant  pleuré  et  tant  craint  la  destinée. 
Il  fut  un  moment  privé  de  l'usage  de  ses  sens;  et 
quand  il  eut  attaché  ses  regards  sur  les  yeux  d'As- 
tarté,  qui  se  rouvraient  avec  une  langueur  mêlée 
de  confusion  et  de  tendresse:  O  puissances  immor- 
telles! s'écria-t-il ,  qui  présidez  aux  destins  des  fai- 
bles humains,  me  rendez-vous  Astarté?  En  quel 
temps,  en  quels  lieux,  en  quel  état  la  revois-je?  Il 
se  jeta  à  genoux  devant  Astarté,  et  il  attacha  son 
front  à  la  poussière  de  ses  pieds.  La  reine  de  Ba- 
bylone le  relève,  et  le  fait  asseoir  auprès  d'elle  sur 
le  bord  de  ce  ruisseau;  elle  essuyait  à  plusieurs  re- 
prises ses  yeux  dont  les  larmes  recommençaient 
toujours  à  couler.  Elle  reprenait  vingt  fois  des  dis- 
cours que  ses  gémissements  interrompaient;  elle 
l'interrogeait  sur  le  hasard  qui  les  rassemblait ,  et 
prévenait  soudain  ses  réponses  par  d'autres  ques- 
tions. Elle  entamait  le  récit  de  ses  malheurs,  et  vou- 
lait savoir  ceux  de  Zadig.  Enfin  tous  deux  ayant  un 
peu  apaisé  le  tumulte  de  leurs  âmes,  Zadig  lui  conta 
en  peu  de  mots  par  quelle  aventure  il  se  trouvait 
dans  cette  prairie.  Mais,  6  malheureuse  et  respec- 
table reine  !  comment  vous  retrouvé-je  en  ce  lieu 
écarté ,  vêtue  en  esclave,  et  accompagnée  d'autres 
femmes  esclaves  qui  cherchent  un  basilic  pour  le 
faire  cuire  dans  de  l'eau  rose  par  ordonnance  du 
médecin  ? 

Pendant  qu'elles  cherchent  leur  basilic,  dit  la 
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belle  Astarté ,  je  vais  vous  apprendre  tout  ce  que 
j'ai  souffert ,  et  tout  ce  que  je  pardonne  au  ciel  de- 
puis que  je  vous  revois.  Vous  savez  que  le  roi 
mon  mari  trouva  mauvais  que  vous  fussiez  le  plus 
aimable  de  tous  les  hommes;  et  ce  fut  pour  cette 
raison  qu'il  prit  une  nuit  la  résolution  de  vous  faire 
étrangler  et  de  m'empoisonner.  Vous  savez  comme 
le  ciel  permit  que  mon  petit  muet  m'avertît  de 
l'ordre  de  sa  sublime  majesté.  A  peine  le  fidèle  Cador 
vous  eut-il  forcé  de  m'obéir  et  de  partir,  qu'il  osa 
entrer  chez  moi  au  milieu  de  la  nuit  par  une  issue 
secrète.  Il  m'enleva  et  me  conduisit  dans  le  temple 
d'Orosmade,où  le  mage,  son  frère,  m'enferma  dans 
une  statue  colosrsale  dont  la  base  touche  aux  fon- 
dements du  temple,  et  dont  la  tète  atteint  la  voûte. 
Je  fus  là  comme  ensevelie,  mais  servie  parle  mage, 
et  ne  manquant  d'aucune  chose  nécessaire.  Cepen- 
dant au  point  du  jour  l'apothicaire  de  sa  majesté 
entra  dans  ma  chambre  avec  une  potion  mêlée  de 
jusquiame,  d'opium,  de  ciguë,  d'ellébore  noir  et 
d'aconit;  et  un  autre  officier  alla  chez  vous  avec  un 
lacet  de  soie  bleue.  On  ne  trouva  personne.  Cador, 
pour  mieux  tromper  le  roi ,  feignit  de  venir  nous 
accuser  tous  deux.  Il  dit  que  vous  aviez  pris  la  route 
des  Indes,  et  moi  celle  de  Memphis  :  on  envoya  des 
satellites  après  vous  et  après  moi. 

Les  courriers  qui  me  cherchaient  ne  me  connais- 
saient pas.  Je  n'avais  presque  jamais  montré  mon 
visage  qu'à  vous  seul,  en  présence  et  par  ordre  de 
mon  époux.  Ils  coururent  à  ma  poursuite,  sur  le  por- 
trait qu'on  leur  fesait  de  ma  personne:  une  femme 
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de  la  même  taille  que  moi,  et  qui  peut-être  avait 
plus  de  charmes,  s'offrit  à  leurs  regards  sur  les 
frontières  de  l'Egypte.  Elle  était  éplorée,  errante; 
ils  ne  doutèrent  pas  que  cette  femme  ne  fût  la  reine 
de  Babylone;ils  la  menèrent  à  Moabdar.  Leur  mé- 
prise fit  entrer  d'abord  le  roi  dans  une  violente 
colère  ;  mais  bientôt  ayant  considéré  de  plus  près 
cette  femme,  il  la  trouva  très-belle,  et  fut  consolé. 
On  l'appelait  Missouf.  On  m'a  dit  depuis  que  ce  nom 
signifie  en  langue  égyptienne  la  belle  capricieuse. 
Elle  l'était  en  effet;  mais  elle  avait  autant  d'art  que 
de  caprice.  Elle  plut  à  Moabdar.  Elle  le  subjugua 
au  point  de  se  faire  déclarer  sa  femme.  Alors  son 
caractère  se  développa  tout  entier  :  elle  se  livra  sans 
crainte  à  toutes  les  folies  de  son  imagination.  Elle 
voulut  obliger  le  chef  des  mages,  qui  était  vieux  et 
goutteux,  de  danser  devant  elle;  et  sur  le  refus  du 
mage,  elle  le  persécuta  violemment.  Elle  ordonna 
à  son  grand-écuyer  de  lui  faire  une  tourte  de  con- 
fitures. Le  grand-écuyer  eut  beau  lui  représenter 
qu'il  n'était  point  pâtissier,  il  fallut  qu'il  fît  la  tourte; 
et  on  le  chassa, parce  qu'elle  était  trop  brûlée.  Elle 
donna  la  charge  de  grand-écuyer  à  son  nain,  et  la 
place  de  chancelier  à  un  page.  C'est  ainsi  qu'elle 
gouverna  Baby  lone.  Tout  le  monde  me  regrettait.  Le 
roi,  qui  avait  été  assez  honnête  homme  jusqu'au 
moment  où  il  avait  voulu  m'empoisonner  et  vous 
faire  étrangler,  semblait  avoir  noyé  ses  vertus  dans 
l'amour  prodigieux  qu'il  avait  pour  la  belle  capri- 
cieuse. Il  vint  au  temple  le  grand  jour  du  feu  sacré. 
Je  le  vis  implorer  les  dieux  pour  Missouf  aux  pieds 
i.  6 
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de  la  statue  où  j'étais  renfermée.  J'élevai  la  voix; 
je  lui  criai  :  «  Les  dieux  refusent  les  vœux  d'un  roi 
a  devenu  tyran ,  qui  a  voulu  faire  mourir  une  femme 
«raisonnable,  pour  épouser  une  extravagante.» 
Moabdar  fut  confondu  de  ces  paroles  au  point  que 
sa  tète  se  troubla.  L'oracle  que  j'avais  rendu,  et  la 
tyrannie  de  Missouf,  suffisaient  pour  lui  faire  perdre 
le  jugement.  Il  devint  fou  en  peu  de  jours. 

Sa  folie,  qui  parut  un  châtiment  du  ciel,  fut  le 
signal  de  la  révolte.  On  se  souleva,  on  courut  aux 
armes.  Babylone,  si  long-temps  plongée  dans  une 
mollesse  oisive  ,  devint  le  théâtre  d'une  guerre  ci- 
vile affreuse.  On  me  tira  du  creux  de  ma  statue, 
et  on  me  mit  à  la  tète  d'un  parti.  Cador  courut 
à  Memphis,  pour  vous  ramener- à  Babylone.  Le 
prince  d'Hyrcanie,  apprenant  ces  funestes  nou- 
velles, revint  avec  son  armée  faire  un  troisième 
parti  dans  la  Chaldée.  Il  attaqua  le  roi,  qui  cou- 
rut au-devant  de  lui  avec  son  extravagante  Égyp- 
tienne. Moabdar  mourut  percé  de  coups.  Missouf 
tomba  aux  mains  du  vainqueur.  Mon  malheur 
voulut  que  je  fusse  prise  moi-même  par  un  parti 
hyreanien,  et  qu'on  me  menât  devant  le  prince 
précisément  dans  le  temps  qu'on  lui  amenait  Mis- 
souf. Vous  serez  flatté,  sans  doute,  en  apprenant 
que  le  prince  me  trouva  plus  belle  que  l'Egyptienne  ; 
mais  vous  serez  fâché  d'apprendre  qu'il  me  destina 
à  son  sérail.  Il  me  dit  fort  résolument  que ,  dès 
qu'il  aurait  fini  une  expédition  militaire  qu'il  allait 
exécuter,  il  viendrait  à  moi.  Jugez  de  ma  douleur. 
Mes  liens  avec  Moabdar  étaient  rompus,  je  pou- 
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vais  être  à  Zadig;  et  je  tombais  dans  les  chaînes  de 
ce  barbare  !  Je  lui  répondis  avec  toute  la  fierté  que 
me  donnaient  mon  rang  et  mes  sentiments.  J'avais 
toujours  entendu  dire  que  le  ciel  attachait  aux 
personnes  de  ma  sorte  un  caractère  de  grandeur 
qui  d'un  mot  et  d'un  coup  d'oeil  fesait  rentrer  dans 
l'abaissement  du  plus  profond  respect  les  témé- 
raires qui  osaient  s'en  écarter.  Je  parlai  en  reine, 
mais  je  fus  traitée  en  demoiselle  suivante.  L'Hyrca- 
nien ,  sans  daigner  seulement  m'adresser  la  parole  , 
dit  à  son  eunuque  noir  que  j'étais  une  impertinente , 
mais  qu'il  me  trouvait  jolie.  Il  lui  ordonna  d'avoir 
soin  de  moi  et  de  me  mettre  au  régime  des  favorites . 
afin  de  me  rafraîchir  le  teint,  et  de  me  rendre  plus 
digne  de  ses  faveurs,  pour  le  jour  où  il  aurait  la 
commodité  de  m'en  honorer.  Je  lui  dis  que  je  me 
tuerais  :  il  répliqua,  en  riant,  qu'on  ne  se  tuait  point, 
qu'il  était  fait  à  ces  façons-là,  et  me  quitta  comme 
un  homme  qui  vient  de  mettre  un  perroquet  dans  sa 
ménagerie.  Quel  état  pour  la  première  reine  de 
l'univers, et,  je  dirai  plus,  pour  un  cœur  qui  était 
à  Zadig  ! 

A  ces  paroles  il  se  jeta  à  ses  genoux ,  et  les  baigna 
de  larmes.  Astarté  le  releva  tendrement,  et  elle 
continua  ainsi  :  Je  me  voyais  au  pouvoir  d'un  bar- 
bare, et  rivale  d'une  folle  avec  qui  j'étais  renfer- 
mée. Elle  me  raconta  son  aventure  d'Egypte.  Je 
jugeai  par  les  traits  dont  elle  vous  peignait ,  par  le 
temps,  par  le  dromadaire  sur  lequel  vous  étiez 
monté,  par  toutes  les  circonstances,que  c'était  Zadig 
qui  avait  combattu  pour  elle.  Je  ne  doutai  pas  que 
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vous  ne  fussiez  à  Memphis  ;  je  pris  la  résolution  de 
m'y  retirer.  Belle  Missouf,  lui  dis -je,  vous  êtes 
beaucoup  plus  plaisante  que  moi,  vous  divertirez 
bien  mieux  que  moi  le  prince  d'Hyrcanie.  Facilitez- 
moi  les  moyens  de  me  sauver  ;  vous  régnerez  seule; 
vous  me  rendrez  heureuse,  en  vous  débarrassant 
d'une  rivale.  Missouf  concerta  avec  moi  les  moyens 
de  ma  fuite.  Je  partis  donc  secrètement  avec  une 
esclave  égyptienne. 

J'étais  déjà  près  de  l'Arabie,  lorsqu'un  fameux 
voleur ,  nommé  Arbogad  ,  m'enleva  et  me  vendit 
à  des  marchands  qui  m'o»nt  amenée  dans  ce  château , 
où  demeure  le  seigneur  Ogul.  Il  m'a  achetée  sans 
savoir  qui  j'étais.  C'est  un  homme  voluptueux  qui 
ne  cherche  qu'à  faire  grande  chère,  et  qui  croit  que 
Dieu  l'a  mis  au  monde  pour  tenir  table.  Il  est  d'un 
embonpoint  excessif,  qui  est  toujours  prêt  à  le  suf- 
foquer. Son  médecin,  qui  n'a  que  peu  de  crédit 
auprès  de  lui  quand  il  digère  bien,  le  gouverne  des- 
potiquement  quand  il  a  trop  mangé.  Il  lui  a  per- 
suadé qu'il  le  guérirait  avec  un  basilic  cuit  dans  de 
l'eau  rose.  Le  seigneur  Ogul  a  promis  sa  main 
à  celle  de  ses  esclaves  qui  lui  apporterait  un  basi- 
lic. Vous  voyez  que  je  les  laisse  s'empresser  à  mé- 
riter cet  honneur,  et  je  n'ai  jamais  eu  moins  d'en- 
vie de  trouver  ce  basilic  que  depuis  que  le  ciel  a 
permis  que  je  vous  revisse. 

Alors  Astarté  et  Zadig  se  dirent  tout  ce  que  des 
sentiments  long-temps  retenus,  tout  ce  que  leurs 
malheurs  et  leurs  amours  pouvaient  inspirer  aux 
cœurs  les  plus  nobles  et  les  plus  passionnés;  et  les 
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génies  qui  président  à  l'amour  portèrent  leurs  pa- 
roles jusqu'à  la  sphère  de  Vénus. 

Les  femmes  rentrèrent  chez  Ogul  sans  avoir  rien 
trouvé.  Zadig  se  fit  présenter  à  lui,  et  lui  parla  en 
ces  termes  :  Que  la  santé  immortelle  descende  du 
ciel  pour  avoir  soin  de  tous  vos  jours!  Je  suis  mé- 
decin, j'ai  accouru  vers  vous  sur  le  bruit  de  votre 
maladie  ,  et  je  vous  ai  apporté  un  basilic  cuit  dans 
de  l'eau  rose.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  vous 
épouser  :  je  ne  vous  demande  que  la  liberté  d'une 
jeune  esclave  de  Babylone  que  vous  avez  depuis 
quelques  jours;  et  je  consens  de  rester  en  escla- 
vage à  sa  place,  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  guérir 
le  magnifique  seigneur  Ogul. 

La  proposition  fut  acceptée.  Astarté  partit  pour 
Babylone  avec  le  domestique  de  Zadig,  en  lui  pro- 
mettant de  lui  envoyer  incessamment  un  courrier, 
pour  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  serait  passé.  Leurs 
adieux  furent  aussi  tendres  que  l'avait  été  leur  re- 
connaissance. Le  moment  où  l'on  se  retrouve ,  et 
celui  où  l'on  se  sépare,  sont  les  deux  plus  grandes 
époques  de  la  vie,  comme  dit  le  grand  livre  du  Zend. 
Zadig  aimait  la  reine  autant  qu'il  le  jurait,  et  la 
reine  aimait  Zadig  plus  qu'elle  ne  le  lui  disait. 

Cependant  Zadig  parla  ainsi  à  Ogul  :  Seigneur, 
on  ne  mange  point  mon  basilic,  toute  sa  vertu  doit 
entrer  chez  vous  par  les  pores.  Je  l'ai  mis  dans  une 
petite  outre  bien  enflée  et  couverte  d'une  peau  fine  : 
il  faut  que  vous  poussiez  cette  outre  de  toute  votre 
force,  et  que  je  vous  la  renvoie  à  plusieurs  reprises; 
et  en  peu  de  jours  de  régime  vous  verrez  ce  que 
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peut  mon  art.  Ogul  dès  le  premier  jour  fut  tout 
essoufflé ,  et  crut  qu'il  mourrait  de  fatigue.  Le  se- 
cond il  fut  moins  fatigué ,  et  dormit  mieux.  En  huit 
jours  il  recouvra  toute  la  force ,  la  santé ,  la  légè- 
reté et  la  gaieté  de  ses  plus  brillantes  années.  Vous 
avez  joué  au  ballon,  et  vous  avez  été  sobre,  lui 
dit  Zadig  :  apprenez  qu'il  n'y  a  point  de  basilic  dans 
la  nature  ,  qu'on  se  porte  toujours  bien  avec  de  la 
sobriété  et  l'exercice ,  et  que  l'art  de  faire  subsister 
ensemble  l'intempérance  et  la  santé  est  un  art  aussi 
chimérique  que  la  pierre  philosophale ,  l'astrologie 
judiciaire  et  la  théologie  des  mages. 

Le  premier  médecin  d'Ogul ,  sentant  combien  cet 
homme  était  dangereux  pour  la  médecine ,  s'unit 
avec  l'apothicaire  du  corps  pour  envoyer  Zacîig 
chercher  des  basilics  dans  l'autre  monde.  Ainsi , 
après  avoir  été  toujours  puni  pour  avoir  bien  fait , 
il  était  près  de  périr  pour  avoir  guéri  un  seigneur 
gourmand.  On  l'invita  à  un  excellent  dîner.  Il  de- 
vait être  empoisonné  au  second  service;  mais  il  re- 
çut un  courrier  de  la  belle  Astarté  au  premier.  Il 
quitta  la  table  et  partit.  Quand  on  est  aimé  d'une 
belle  femme ,  dit  le  grand  Zoroastre ,  on  se  tire  tou- 
jours d'affaire  dans  ce  monde. 
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CHAPITRÉ  XIX. 

Les  combats. 

La  reine  avait  été  reçue  à  Babylone  avec  les 
transports  qu'on  a  toujours  pour  une  belle  prin- 
cesse qui  a  été  malheureuse.  Babylone  alors  parais- 
sait être  plus  tranquille.  Le  prince  d'Hyrcanie  avait 
été  tué  dans  un  combat.  Les  Babyloniens  vainqueurs 
déclarèrent  qu'Astarté  épouserait  celui  qu'on  choi- 
sirait pour  souverain.  On  ne  voulut  point  que  la 
première  place  du  monde,  qui  serait  celle  de  mari 
d'Astarté  et  de  roi  de  Babylone,  dépendit  des  in- 
trigues et  des  cabales.  On  jura  de  reconnaître  pour 
roi  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage.  Une  grande  lice, 
bordée  d'amphithéâtres  magnifiquement  ornés,  fut 
formée  à  quelques  lieues  de  la  ville.  Les  combat- 
tants devaient  s'y  rendre  armés  de  toutes  pièces. 
Chacun  d'eux  avait  derrière  les  amphithéâtres  un 
appartement  séparé,  où  il  ne  devait  être  vu  ni 
connu  de  personne.  Il  fallait  courir  quatre  lances. 
Ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  vaincre  quatre 
chevaliers  devaient  combattre  ensuite  les  uns  contre 
les  autres;  de  façon  que  celui  qui  resterait  le  der- 
nier maître  du  camp  serait  proclamé  le  vainqueur 
des  jeux.  Il  devait  revenir  quatre  jours  après  avec 
les  mêmes  armes,  et  expliquer  les  énigmes  pro- 
posées par  les  mages.  S'il  n'expliquait  point  les 
énigmes,  il  n'était  point  roi,  et  il  fallait  recommen- 
cer à  courir  des  lances,  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât 
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un  homme  qui  fût  vainqueur  clans  ces  deux  com- 
bats; car  on  voulait  absolument  pour  roi  le  plus 
vaillant  et  le  plus  sage.  La  reine,  pendant  tout  ce 
temps,  devait  être  étroitement  gardée:  on  lui  per- 
mettait seulement  (d'assister  aux  jeux,  couverte  d'un 
voile;  mais  on  ne  souffrait  pas  qu'elle  parlât  à  au- 
cun des  prétendants,  afin  qu'il  n'y  eut  ni  faveur 
ni  injustice. 

Voilà  ce  qu'Àstarté  fesait  savoir  à  son  amant,  es- 
pérant qu'il  montrerait  pour  elle  plus  de  valeur 
et  d'esprit  que  personne.  Il  partit  ,  et  pria  Vénus 
de  fortifier  son  courage  et  d'éclairer  son  esprit.  Il 
arriva  sur  le  rivage  de  l'Euphrate,  la  veille  de  ce 
grand  jour.  Il  fit  inscrire  sa  devise  parmi  celles 
des  combattants ,  en  cachant  son  visage  et  son 
nom,  comme  la  loi  l'ordonnait,  et  alla  se  reposer 
dans  l'appartement  qui  lui  échut  par  le  sort.  Son 
ami  Cador,  qui  était  revenu  à  Babylone ,  après  l'avoir 
inutilement  cherché  en  Egypte,  fit  porter  dans  sa 
loge  une  armure  complète  que  la  reine  lui  envoyait. 
11  lui  fit  amener  aussi  de  sa  part  le  plus  beau  che- 
val de  Perse.  Zadig  reconnutAstartéàces  présents: 
son  courage  et  son  amour  en  prirent  de  nouvelles 
forces  et  de  nouvelles  espérances. 

Le  lendemain  la  reine  étant  venue  se  placer  sous 
un  dais  de  pierreries ,  et  les  amphithéâtres  étant 
remplis  de  toutes  les  dames  et  de  tous  les  ordres 
de  Babylone,  les  combattants  parurent  dans  le 
cirque.  Chacun  d'eux  vint  mettre  sa  devise  aux 
pieds  du  grand  mage.  On  tira  au  sort  les  devises  ; 
celle  de  Zadig  fut  la  dernière.  Le  premier  qui  s'a- 
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vanca  était  un  seigneur  très-riche ,  nommé  Itobad, 
fort  vain  ,  peu  courageux,  très-maladroit,  et  sans 
esprit.  vSes  domestiques  l'avaient  persuadé  qu'un 
homme  comme  lui  devait  être  roi;  il  leur  avait  ré- 
pondu :  Un  homme  comme  moi  doit  régner;  ainsi 
on  l'avait  armé  de  pied  en  cap.  Il  portait  une  ar- 
mure d'or  émaillée  de  vert,  un  panache  vert,  une 
lance  ornée  de  rubans  verts.  On  s'aperçut  d'abord, 
à  la  manière  dont  Itobad  gouvernait  son  cheval , 
que  ce  n'était  pas  à  un  homme  comme  lui  que  le 
ciel  réservait  le  sceptre  de  Babylone.  Le  premier 
chevalier  qui  courut  contre  lui  le  désarçonna;  le 
second  le  renversa  sur  la  croupe  de  son  cheval,  les 
deux  jambes  en  l'air  et  les  bras  étendus.  Itobad 
se  remit,  mais  de  si  mauvaise  grâce  que  tout  l'am- 
phithéâtre se  mit  à  rire.  Un  troisième  ne  daigna 
pas  se  servir  de  sa  lance;  mais  en  lui  fesant  une 
passe,  il  le  prit  par  la  jambe  droite,  et  lui  fesant 
faire  un  demi -tour,  il  le  fit  tomber  sur  le  sable  : 
les  écuyers  des  jeux  accoururent  à  lui  en  riant,  et 
le  remirent  en  selle.  Le  quatrième  combattant  le 
prend  par  la  jambe  gauche ,  et  le  fait  tomber  de 
l'autre  coté.  On  le  conduisit  avec  des  huées  à  sa 
loge,  où  il  devait  passer  la  nuit  selon  la  loi;  et  il 
disait  en  marchant  à  peine, Quelle  aventure  pour 
un  homme  comme  moi! 

Les  autres  chevaliers  s'acquittèrent  mieux  de 
leur  devoir.  Il  y  en  eut  qui  vainquirent  deux  com- 
battants de  suite;  quelques-uns  allèrent  jusqu'à 
trois.  Il  n'y  eut  que  le  prince  Otame  qui  en  vain- 
quit quatre.  Enfin  Zadig  combattità  son  tour  :  il  dés- 


«jO  ZADIG,   HISTOTRE   ORIENTALE. 

arçonna  quatre  cavaliers  de  suite  avec  toute  la 
grâce  possible.  Il  fallut  donc  voir  qui  serait  vain- 
queur d'Otame  ou  de  Zadig.  Le  premier  portait  des 
armes  bleues  et  or,  avec  un  panache  de  même; 
celles  de  Zadig  étaient  blanches.  Tous  les  vœux  se 
partageaient  entre  le  chevalier  bleu  et  le  chevalier 
blanc.  La  reine,  à  qui  le  cœur  palpitait,  fesait  des 
prières  au  ciel  pour  la  couleur  blanche. 

Les  deux  champions  firent  des  passes  et  des 
voltes  avec  tant  d'agilité,  ils  se  donnèrent  de  si 
beaux  coups  de  lance ,  ils  étaient  si  fermes  sur  leurs 
arçons,  que  tout  le  monde,  hors  la  reine,  souhai- 
tait qu'il  y  eût  deux  rois  dans  Babylone.  Enfin , 
leurs  chevaux  étant  lassés  et  leurs  lances  rompues , 
Zadig  usa  de  cette  adresse  :  il  passe  derrière  le 
prince  bleu,  s'élance  sur  la  croupe  de  son  cheval, 
le  prend  par  le  milieu  du  corps ,  le  jette  à  terre , 
se  met  en  selle  à  sa  place  ,  et  caracole  autour 
d'Otame  étendu  sur  la  place.  Tout  l'amphithéâtre 
crie  :  Victoire  au  chevalier  blanc!  Otame  indigné 
se  relève,  tire  son  épée;  Zadig  saute  de  cheval, 
le  sabre  à  la  main.  Les  voilà  tous  deux  sur  l'arène, 
livrant  un  nouveau  combat,  où  la  force  et  l'agi- 
lité triomphent  tour-à-tour.  Les  plumes  de  leur 
casque  ,  les  clous  de  leurs  brassards ,  les  mailles  de 
leur  armure  sautent  au  loin  sous  mille  coups  pré- 
cipités. Ils  frappent  de  pointe  et  de  taille,  à  droite, 
à  gauche,  sur  la  tète,  sur  la  poitrine;  ils  reculent, 
ils  avancent,  ils  se  mesurent ,  ils  se  rejoignent,  ils 
se  saisissent,  ils  se  replient  comme  des  serpents, 
ils  s'attaquent  comme  des  lions;  le  feu  jaillit  à  tout 
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moment  des  coups  qu'ils  se  portent.  Enfin  Zadig 
ayant  un  moment  repris  ses  esprits  s'arrête,  fait, 
une  feinte ,  passe  sur  Otame ,  le  fait  tomber,  le  dés- 
arme ,  et  Otame  s'écrie  :  O  chevalier  blanc  !  c'est 
vous  qui  devez  régner  sur  Babylone.  La  reine  était 
au  comble  de  la  joie.  On  reconduisit  le  chevalier 
bleu  et  le  chevalier  blanc  chacun  à  sa  loge ,  ainsi 
que  tous  les  autres,  selon  ce  qui  était  porté  par  la 
loi.  Des  muets  vinrent  les  servir  et  leur  apporter 
à  manger.  On  peut  juger  si  le  petit  muet  de  la  reine 
ne  fut  pas  celui  qui  servit  Zadig.  Ensuite  on  les 
laissa  dormir  seuls  jusqu'au  lendemain  matin , 
temps  où  le  vainqueur  devait  apporter  sa  devise  au 
grand  mage ,  pour  la  confronter  et  se  faire  recon- 
naître. 

Zadig  dormit,  quoique  amoureux,  tant  il  était 
fatigué.  Itobad ,  qui  était  couché  auprès  de  lui ,  ne 
dormit  point.  Il  se  leva  pendant  la  nuit ,  entra  dans 
sa  loge,  prit  les  armes  blanches  de  Zadig  avec  sa 
devise ,  et  mit  son  armure  verte  à  la  place.  Le  point 
du  jour  étant  venu  ,  il  alla  fièrement  au  grand  mage 
déclarer  qu'un  homme  comme  lui  était  vainqueur. 
On  ne  s'y  attendait  pas  ;  mais  il  fut  proclamé  pen- 
dant que  Zadig  dormait  encore.  Astarté  surprise, 
et  le  désespoir  dans  le  cœur,  s'en  retourna  dans 
Babylone.  Tout  l'amphithéâtre  était  déjà  presque 
vide ,  lorsque  Zadig  s'éveilla  ;  il  chercha  ses  armes, 
et  ne  trouva  que  cette  armure  verte.  Il  était  obligé 
de  s'en  couvrir,  n'ayant  rien  autre  chose  auprès  de 
lui.  Etonné  et  indigné ,  il  les  endossa  avec  fureur, 
il  avance  dans  cet  équipage. 


9'-i  ZVDIG,   HISTOIRE   ORIENTALE. 

Tout  ce  qui  était  encore  sur  l'amphithéâtre  et 
dans  le  cirque  le  reçut  avec  des  huées.  On  l'entou- 
rait ;  on  lui  insultait  en  face.  Jamais  homme  n'es- 
suya des  mortifications  si  humiliantes.  La  patience 
lui  échappa;  il  écarta  à  coups  de  sabre  la  populace 
qui  osait  l'outrager;  mais  il  ne  savait  quel  parti 
prendre.  Il  ne  pouvait  voir  la  reine;  il  ne  pouvait 
réclamer  l'armure  blanche  qu'elle  lui  avait  envoyée; 
c'eût  été  la  compromettre  :  ainsi ,  tandis  qu'elle  était 
plongée  dans  la  douleur,  il  était  pénétré  de  fureur 
et  d'inquiétude.  Il  se  promenait  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  persuadé  que  son  étoile  le  destinait  à 
être  malheureux  sans  ressource,  repassant  dans 
son  esprit  toutes  ses  disgrâces  depuis  l'aventure  de 
la  femme  qui  haïssait  les  borgnes,  jusqu'à  celle  de 
son  armure.  Voilà  ce  que  c'est,  disait-il,  de  m'être 
éveillé  trop  tard;  si  j'avais  moins  dormi,  je  serais 
roi  de  Babylone,  je  posséderais  Astarté.  Les  sciences, 
les  mœurs ,  le  courage,  n'ont  donc  jamais  servi  qu'à 
mon  infortune.  Il  lui  échappa  enfin  de  murmurer 
contre  la  Providence,  et  il  fut  tenté  de  croire  que 
tout  était  gouverné  par  une  destinée  cruelle  qui 
opprimait  les  bons  et  qui  fesait  prospérer  les  che- 
valiers verts.  Un  de  ses  chagrins  était  de  porter 
cette  armure  verte  qui  lui  avait  attiré  tant  de  huées. 
Un  marchand  passa,  il  la  lui  vendit  à  vil  prix,  et 
prit  du  marchand  une  robe  et  un  bonnet  long. 
Dans  cet  équipage  ,  il  côtoyait  l'Euphrate ,  rempli 
de  désespoir,  et  accusant  en  secret  la  Providence 
qui  le  persécutait  toujours. 
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I/ermite. 

Il  rencontra  en  marchant  un  ermite  ,  dont  la 
barbe  blanche  et  vénérable  lui  descendait  jusqu'à 
la  ceinture.  Il  tenait  en  main  un  livre  qu'il  lisait  at- 
tentivement. Zadig  s'arrêta,  et  lui  fit  une  profonde 
inclination.  L'ermite  le  salua  d'un  air  si  noble  et 
si  doux  ,  que  Zadig  eut  la  curiosité  de  l'entretenir. 
Il  lui  demanda  quel  livre  il  lisait.  C'est  le  livre  des 
destinées, dit  l'ermite;  voulez-vous  en  lire  quelque 
chose?  Il  mit  le  livre  dans  les  mains  de  Zadig,  qui, 
tout  instruit  qu'il  était  dans  plusieurs  langues,  ne 
put  déchiffrer  un  seul  caractère  du  livre.  Cela  re- 
doubla encore  sa  curiosité.  Vous  me  paraisssz  bien 
chagrin,  lui  dit  ce  bon  père.  Hélas!  que  j'en  ai 
sujet!  dit  Zadig.  Si  vous  permettez  que  je  vous 
accompagne,  repartit  le  vieillard,  peut-être  vous 
serai -je  utile  :  j'ai  quelquefois  répandu  des  senti- 
ments de  consolation  dans  l'âme  des  malheureux. 
Zadig  se  sentit  du  respect  pour  l'air,  pour  la  barbe 
et  pour  le  livre  de  l'ermite.  Il  lui  trouva  dans  la 
conversation  des  lumières  supérieures.  L'ermite 
parlait  de  la  destinée,  de  la  justice,  de  la  morale, 
du  souverain  bien ,  de  la  faiblesse  humaine ,  des 
vertus  et  des  vices,  avec  une  éloquence  si  vive  et 
si  touchante,  que  Zadig  se  sentit  entraîné  vers  lui 
par  un  charme  invincible.  Il  le  pria  avec  instance 
de  ne  le  point  quitter,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  de 
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retour  à  Babylone.  Je  vous  demande  moi-même 
cette  grâce  ,  lui  dit  le  vieillard  ;  jurez-moi  par  Oros- 
made  que  vous  ne  vous  séparerez  point  de  moi 
d'ici  à  quelques  jours,  quelque  chose  que  je  fasse. 
Zadig  jura,  et  ils  partirent  ensemble.  . 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le  soir  à  un  châ- 
teau superbe.  L'ermite  demanda  l'hospitalité  pour 
lui  et  pour  le  jeune  homme  qui  l'accompagnait. 
Le  portier  ,  qu'on  aurait  pris  pour  un  grand  sei- 
gneur ,  les  introduisit  avec  une  espèce  de  bonté 
dédaigneuse.  On  les  présenta  à  un  principal  do- 
mestique, qui  leur  fit  voir  les  appartements  ma- 
gnifiques du  maître.  Ils  furent  admis  à  sa  table  au 
bas  bout,  sans  que  le  seigneur  du  château  les  ho- 
norât d'un  regard;  mais  ils  furent  servis  comme  les 
autres  avec  délicatesse  et  profusion.  On  leur  donna 
ensuite  à  laver  dans  un  bassin  d'or  garni  d'éme- 
raudes  et  de  rubis.  On  les  mena  coucher  dans  un 
bel  appartement ,  et  le  lendemain  matin  un  do- 
mestique leur  apporta  à  chacun  une  pièce  d'or , 
après  quoi  on  les  congédia. 

Le  maître  de  la  maison ,  dit  Zadig  en  chemin , 
me  paraît  être  un  homme  généreux ,  quoique  un 
peu  fier  ;  il  exerce  noblement  l'hospitalité.  En  di- 
sant ces  paroles,  il  aperçut  qu'une  espèce  de  poche 
très-large  que  portait  l'ermite  paraissait  tendue  et 
enflée  :  il  y  vit  le  bassin  d'or  garni  de  pierreries , 
que  celui-ci  avait  volé.  Il  n'osa  d'abord  en  rien  té- 
moigner; mais  il  était  dans  une  étrange  surprise. 

Vers  le  midi ,  l'ermite  se  présenta  à  la  porte 
d'une  maison   très -petite,  où  logeait   un    riche 
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avare  ;  il  y  demanda  l'hospitalité  pour  quelques 
heures.  Un  vieux  valet  mal  habillé  le  reçut  d'un 
ton  rude,  et  fit  entrer  l'ermite  et  Zadig  dans  l'é- 
curie, où  on  leur  donna  quelques  olives  pourries, 
de  mauvais  pain  et  de  la  bierre  gâtée.  L'ermite  but 
et  mangea  d'un  air  aussi  content  que  la  veille  ; 
puis  s'adressant  à  ce  vieux  valet  qui  les  observait 
tous  deux  pour  voir  s'ils  ne  volaient  rien,  et  qui 
les  pressait  de  partir,  il  lui  donna  les  deux  pièces 
d'or  qu'il  avait  reçues  le  matin,  et  le  remercia  de 
toutes  ses  attentions.  Je  vous  prie,  ajouta-t-il,  faites- 
moi  parler  à  votre  maître.  Le  valet  étonné  intro- 
duisit les  deux  voyageurs  :  Magnifique  seigneur , 
dit  l'ermite,  je  ne  puis  que  vous  rendre  de  très- 
humbles  grâces  de  la  manière  noble  dont  vous  nous 
avez  reçus  :  daignez  accepter  ce  bassin  d'or  comme 
un  faible  gage  de  ma  reconnaissance.  L'avare  fut 
près  de  tomber  à  la  renverse.  L'ermite  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  revenir  de  son  saisissement ,  il  par- 
tit au  plus  vite  avec  son  jeune  voyageur.  Mon  père  , 
lui  dit  Zadig,  qu'est-ce  que  tout  ce  que  je  vois? 
Vous  ne  me  paraissez  ressembler  en  rien  aux  autres 
hommes  :  vous  volez  un  bassin  d'or  garni  de  pier- 
reries à  un  seigneur  qui  vous  reçoit  magnifique- 
ment ,  et  vous  le  donnez  à  un  avare  qui  vous  traite 
avec  indignité.  Mon  fils,  répondit  le  vieillard,  cet 
homme  magnifique  ,  qui  ne  reçoit  les  étrangers 
que  par  vanité,  et  pour  faire  admirer  ses  richesses , 
deviendra  plus  sage  ;  l'avare  apprendra  à  exercer 
l'hospitalité  :  ne  vous  étonnez  de  rien,  et  suivez- 
moi.  Zadig  ne  savait  encore  s'il  avait  affaire  au 
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plus  fou  ou  au  plus  sage  de  tous  les  hommes;  mais 
l'ermite  parlait  avec  tant  d'ascendant,  que  Zadig, 
lié  d'ailleurs  par  son  serment,  ne  put  s'empêcher 
de  le  suivre. 

Ils  arrivèrent  le  soir  à  une  maison  agréablement 
bâtie,  mais  simple,  où  rien  ne  sentait  ni  la  prodi- 
galité ni  l'avarice.  Le  maître  était  un  philosophe 
retiré  du  monde ,  qui  cultivait  en  paix  la  sagesse 
et  la  vertu,  et  qui  cependant  ne  s'ennuyait  pas.  Il 
s'était  plu  à  bâtir  cette  retraite  dans  laquelle  il  re- 
cevait les  étrangers  avec  une  noblesse  qui  n'avait 
rien  de  l'ostentation.  Il  alla  lui-même  au- devant 
des  deux  voyageurs,  qu'il  fit  reposer  d'abord  dans 
un  appartement  commode.  Quelque  temps  après  , 
il  les  vint  prendre  lui-même  pour  les  inviter  à  un 
repas  propre  et  bien  entendu,  pendant  lequel  il 
parla  avec  discrétion  des  dernières  révolutions  de 
Rabylone.  Il  parut  sincèrement  attaché  à  la  reine, 
et  souhaita  que  Zadig  eût  paru  dans  la  lice  pour 
disputer  la  couronne;  mais  les  hommes ,  ajouta- 
t-il,  ne  méritent  pas  d'avoir  un  roi  comme  Zadig. 
Celui-ci  rougissait,  et  sentait  redoubler  ses  dou- 
leurs. On  convint  dans  la  conversation  que  les 
choses  de  ce  monde  n'allaient  pas  toujours  au  gré 
des  plus  sages.  L'ermite  soutint  toujours  qu'on  ne 
connaissait  pas  les  voies  de  la  Providence ,  et  que 
les  hommes  avaient  tort  de  juger  d'un  tout  dont 
ils  n'apercevaient  que  la  plus  petite  partie. 

On  parla  des  passions.  Ah  !  qu'elles  sont  funestes  ! 
disait  Zadig.  Ce  sont  les  vents  qui  enflent  les  voiles 
du  vaisseau ,  repartit  l'ermite  :  elles  le  submergent 
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quelquefois;  mais  sans  elles  il  ne  pourrait  voguer. 
La  bile  rend  colère  et  malade  ;  mais  sans  la  bile 
l'homme  ne  saurait  vivre.  Tout  est  dangereux  ici- 
bas  ,  et  tout  est  nécessaire. 

On  parla  de  plaisir,  et  l'ermite  prouva  que  c'est 
un  présent  de  la  divinité;  car,  dit-il,  l'homme  ne 
peut  se  donner  ni  sensation  ni  idées,  il  reçoit  tout; 
la  peine  et  le  plaisir  lui  viennent  d'ailleurs  comme 
son  être. 

Zadig  admirait  comment  un  homme  qui  avait 
fait  des  choses  si  extravagantes  pouvait  raisonner 
si  bien.  Enfin,  après  un  entretien  aussi  instructif 
qu'agréable,  l'hôte  reconduisit  ses  deux  voyageurs 
dans  leur  appartement,  en  bénissant  le  ciel  qui  lui 
avait  envoyé  deux  hommes  si  sages  et  si  vertueux. 
Il  leur  offrit  de  l'argent  d'une  manière  aisée  et 
noble  qui  ne  pouvait  déplaire.  L'ermite  le  refusa, 
et  lui  dit  qu'il  prenait  congé  de  lui,  comptant  par- 
tir pour  Babylone  avant  le  jour.  Leur  séparation 
fut  tendre ,  Zadig  surtout  se  sentait  plein  d'estime 
et  d'inclination  pour  un  homme  si  aimable. 

Quand  l'ermite  et  lui  furent  dans  leur  apparte- 
ment ,  ils  firent  long-temps  l'éloge  de  leur  hôte.  Le 
vieillard  au  point  du  jour  éveilla  son  camarade.  Il 
faut  partir ,  dit-il ,  mais  tandis  que  tout  le  monde 
dort  encore,  je  veux  laisser  à  cet  homme  un  té- 
moignage de  mon  estime  et  de  mon  affection.  En 
disant  ces  mots,  il  prit  un  flambeau ,  et  mit  le  feu 
à  la  maison.  Zadig  épouvanté  jeta  des  cris,  et  vou- 
lut l'empêcher  de  commettre  une  action  si  affreuse. 
L'ermite  l'entraînait  par  une  force  supérieure  ;  la 

l-  7 


C)8  ZADIG,   HISTOIRE   ORIENTALE. 

maison  était  enflammée.  L'ermite,  qui  était  déjà  assez 
loin  avec  son  compagnon ,  la  regardait  brûler  tran- 
quillement. Dieu  merci  !  dit-il,  voilà  la  maison  de 
mon  cher  hôte  détruite  de  fond  en  comble!  L'heu- 
reux homme!  A.  ces  mots  Zadig  fut  tenté  à  la  fois 
d'éclater  de  rire ,  de  dire  des  injures  au  révérend 
père,  de  le  battre,  et  de  s'enfuir;  mais  il  ne  fit 
rien  de  tout  cela ,  et  toujours  subjugué  par  l'as- 
cendant de  l'ermite,  il  le  suivit  malgré  lui  à  la 
dernière  couchée. 

Ce  fut  chez  une  veuve  charitable  et  vertueuse  qui 
avait  un  neveu  de  quatorze  ans,  plein  d'agréments 
et  son  unique  espérance.  Elle  fit  du  mieux  qu'elle 
put  les  honneurs  de  sa  maison.  Le  lendemain,  elle 
ordonna  à  son  neveu  d'accompagner  les  voyageurs 
jusqu'à  un  pont  qui,  étant  rompu  depuis  peu,  était 
devenu  un  passage  dangereux.  Le  jeune  homme 
empressé  marche  au-devant  d'eux.  Quand  ils  furent 
sur  le  pont  :  Venez,  dit  l'ermite  au  jeune  homme, 
il  faut  que  je  marque  ma  reconnaissance  à  votre 
tante.  Il  le  prend  alors  par  les  cheveux,  et  le  jette 
dans  la  rivière.  L'enfant  tombe,  reparaît  un  mo- 
ment sur  l'eau ,  et  est  engouffré  dans  le  torrent. 
O  monstre!  ô  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes! 
s'écria  Zadig.  Vous  m'aviez  promis  plus  de  patience, 
lui  dit  l'ermite  en  l'interrompant:  apprenez  que 
sous  les  ruines  de  cette  maison  où  la  Providence  a 
mis  le  feu,  le  maître  a  trouvé  un  trésor  immense  : 
apprenez  que  ce  jeune  homme  dont  la  Providence 
a  tordu  le  cou  aurait  assassiné  sa  tante  dans  un  an, 
et  vous  dans  deux.  Qui  te  l'a  dit,  barbare?  cria  Za- 


CHAPITRE  xx.  gg 

dig  ;  et  quand  tu  aurais  lu  cet  événement  dans  ton 
livre  des  destinées,  t'est-il  permis  de  noyer  un  en- 
fant qui  ne  t'a  point  fait  de  mal? 

Tandis  que  le  Babylonien  parlait,  il  aperçut  que 
le  vieillard  n'avait  plus  de  barbe,  que  son  visage 
prenait  les  traits  de  la  jeunesse.  Son  habit  d'ermite 
disparut;  quatre  belles  ailes  couvraient  un  corps 
majestueux  et  resplendissant  de  lumière.  O  envoyé 
du  ciel  !  ô  ange  divin  !  s'écria  Zadig  en  se  prosternant, 
tu  es  donc  descendu  de  l'empyrée  pour  apprendre 
à  un  faible  mortel  à  se  soumettre  aux  ordres  éter- 
nels? Les  hommes,  dit  l'ange  Jesrad,  jugent  de  tout 
sans  rien  connaître  :  tu  étais  celui  de  tous  les  hom- 
mes qui  méritait  le  plus  d'être  éclairé.  Zadig  lui  de- 
manda la  permission  de  parler.  Je  me  défie  de  moi- 
même,  dit-il;  mais  oserais-je  te  prier  de  m'éclaircir 
un  doute:  ne  vaudrait -il  pas  mieux  avoir  corrigé 
cet  enfant,  et  l'avoir  rendu  vertueux,  que  de  le 
noyer?  Jesrad  reprit,  S'il  avait  été  vertueux,  et  s'il 
eût  vécu,  son  destin  était  d'être  assassiné  lui-même 
avec  la  femme  qu'il  devait  épouser,  et  le  fils  qui  en 
devait  naître.  Mais  quoi!  dit  Zadig,  il  est  donc  né- 
cessaire qu'il  y  ait  des  crimes  et  des  malheurs,  et  que 
les  malheurs  tombent  sur  les  gens  de  bien  ?  Les  mé- 
chants ,  répondit  Jesrad ,  sont  toujours  malheureux  : 
ils  servent  à  éprouver  un  petit  nombre  de  justes 
répandus  sur  la  terre,  et  il  n'y  a  point  de  mal  dont 
il  ne  naisse  un  bien.  Mais,  dit  Zadig,  s'il  n'y  avait 
que  du  bien,  et  point  de  mal?  Alors, reprit  Jesrad, 
cette  terre  serait  une  autre  terre ,  l'enchaînement 
des  événements  serait  un  autre  ordre  de  sagesse; 
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et  cet  ordre,  qui  serait  parfait,  ne  peut  être  que 
dans  la  demeure  éternelle  de  l'Être  suprême,  de  qui 
le  mal  ne  peut  approcher.  Il  a  créé  des  millions  de 
mondes,  dont  aucun  ne  peut  ressembler  à  l'autre. 
Cette  immense  variété  est  un  attribut  de  sa  puis- 
sance immense.  Il  n'y  a  ni  deux  feuilles  d'arbre  sur 
la  terre,  ni  deux  globes  dans  les  champs  infinis  du 
ciel,  qui  soient  semblables,  et  tout  ce  que  tu  vois 
sur  le  petit  atome  où  tu  es  né  devait  être  dans  sa 
place  et  dans  son  temps  fixe,  selon  les  ordres  im- 
muables de  celui  qui  embrasse  tout.  Les  hommes 
pensent  que  cet  enfant  qui  vient  de  périr  est  tombé 
dans  l'eau  par  hasard ,  que  c'est  par  un  même  hasard 
que  cette  maison  est  brûlée  :  mais  il  n'y  a  point  de 
hasard;  tout  est  épreuve,  ou  punition,  ou  récom- 
pense, ou  prévoyance.  Souviens-toi  de  ce  pêcheur 
qui  se  croyait  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- , 
mes.  Orosmade  t'a  envoyé  pour  changer  sa  destinée. 
Faible  mortel!  cesse  de  disputer  contre  ce  qu'il  faut 

adorer.  Mais,  dit  Zadig Comme  il  disait  mais > 

l'ange  prenait  déjà  son  vol  vers  la  dixième  sphère. 
Zadig  à  genoux  adora  la  Providence  et  se  soumit. 
L'ange  lui  cria  du  haut  des  airs  :  Prends  ton  chemin 
vers  Babylone. 
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CHAPITRE  XXL 

Les  énigmes. 

Zadig  hors  de  lui-même,  et  comme  un  homme 
auprès  de  qui  est  tombé  le  tonnerre ,  marchait  au 
hasard.  Il  entra  dans  Babylone  le  jour  où  ceux  qui 
avaient  combattu  dans  la  lice  étaient  déjà  assem- 
blés dans  le  grand  vestibule  du  palais  pour  expli- 
quer les  énigmes,  et  pour  répondre  aux  questions 
du  grand  mage.  Tous  les  chevaliers  étaient  arrivés, 
excepté  l'armure  verte.  Dès  que  Zadig  parut  dans 
la  ville,  le  peuple  s'assembla  autour  de  lui;  les  yeux 
ne  se  rassasiaient  point  de  le  voir,  les  bouches  de 
le  bénir,  les  cœurs  de  lui  souhaiter  l'empire.  L'En- 
vieux le  vit  passer,  frémit,  et  se  détourna;  le  peuple 
le  porta  jusqu'au  lieu  de  l'assemblée.  La  reine ,  à 
qui  on  apprit  son  arrivée,  fut  en  proie  à  l'agitation, 
de  la  crainte  et  de  l'espérance;  l'inquiétude  la  dé- 
vorait :  elle  ne  pouvait  comprendre,  ni  pourquoi 
Zadig  était  sans  armes,  ni  comment  Itobad  portait 
l'armure  blanche.  Un  murmure  confus  s'éleva  à  la 
vue  de  Zadig.  On  était  surpris  et  charmé  de  le  re- 
voir; mais  il  n'était  permis  qu'aux  chevaliers  qui 
avaient  combattu  de  paraître  dans  l'assemblée. 

J'ai  combattu  comme  un  autre ,  dit-il  ;  mais  un 
autre  porte  ici  mes  armes;  et  en  attendant  que  j'aie 
l'honneur  de  le  prouver,  je  demande  la  permission 
de  me  présenter  pour  expliquer  les  énigmes.  On 
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alla  aux  voix:  sa  réputation  de  probité  était  encore 
si  fortement  imprimée  dans  les  esprits,  qu'on  ne 
balança  pas  à  l'admettre. 

Le  grand  mage  proposa  d'abord  cette  question  : 
Quelle  est  de  toutes  les  choses  du  monde  la  plus 
longue  et  la  plus  courte,  la  plus  prompte  et  la  plus 
lente,  la  plus  divisible  et  la  plus  étendue,  la  plus 
négligée  et  la  plus  regrettée,  sans  qui  rien  ne  se 
peut  faire,  qui  dévore  tout  ce  qui  est  petit,  et  qui 
vivifie  tout  ce  qui  est  grand? 

C'était  à  Itobad  à  parler.  Il  répondit  qu'un  homme 
comme  lui  n'entendait  rien  aux  énigmes ,  et  qu'il 
lui  suffisait  d'avoir  vaincu  à  grands  coups  de  lance. 
Les  uns  dirent  que  le  mot  de  l'énigme  était  la  for- 
tune, d'autres  la  terre,  d'autres  la  lumière.  Zadig 
dit  que  c'était  le  temps:  Rien  n'est  plus  long, ajouta- 
t-il,  puisqu'il  est  la  mesure  de  l'éternité;  rien  n'est 
plus  court,  puisqu'il  manque  à  tous  nos  projets; 
rien  n'est  plus  lent  pour  qui  attend  ;  rien  de  plus 
rapide  pour  qui  jouit;  il  s'étend  jusqu'à  l'infini  en 
grand;  il  se  divise  jusque  dans  l'infini  en  petit; 
tous  les  hommes  le  négligent;  tous  en  regrettent 
la  perte;  rien  ne  se  fait  sans  lui;  il  fait  oublier  tout 
ce  qui  est  indigne  de  la  postérité ,  et  il  immor- 
talise les  grandes  choses.  L'assemblée  convint  que 
Zadig  avait  raison. 

On  demanda  ensuite  :  Quelle  est  la  chose  qu'on 
reçoit  sans  remercier,  dont  on  jouit  sans  savoir 
comment ,  qu'on  donne  aux  autres  quand  on  ne 
sait  où  l'on  en  est,  et  qu'on  perd  sans  s'en  aper- 
cevoir? 
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Chacun  dit  son  mot  :  Zadig  devina  seul  que  c'é- 
tait la  vie.  Il  expliqua  toutes  les  autres  énigmes 
avec  la  même  facilité.  Itobad  disait  toujours  que 
rien  n'était  plus  aisé,  et  qu'il  en  serait  venu  à  bout 
tout  aussi  facilement,  s'il  avait  voulu  s'en  donner 
la  peine.  On  proposa  des  questions  sur  la  justice, 
sur  le  souverain  bien,  sur  l'art  de  régner.  Les  ré- 
ponses de  Zadig  furent  jugées  les  plus  solides.  C'est 
bien  dommage,  disait-on,  qu'un  si  bon  esprit  soit 
un  si  mauvais  cavalier. 

Illustres  seigneurs,  dit  Zadig,  j'ai  eu  l'honneur 
de  vaincre  dans  la  lice.  C'est  à  moi  qu'appartient 
l'armure  blanche.  Le  seigneur  Itobad  s'en  empara 
pendant  mon  sommeil  :  il  jugea  apparemment 
qu'elle  lui  siérait  mieux  que  la  verte.  Je  suis  prêt 
à  lui  prouver  d'abord  devant  .vous ,  avec  ma  robe 
et  mon  épée  ,  contre  toute  cette  belle  armure 
blanche  qu'il  m'a  prise ,  que  c'est  moi  qui  ai  eu 
l'honneur  de  vaincre  le  brave  Otame. 

Itobad  accepta  le  défi  avec  la  plus  grande  con- 
fiance. Il  ne  doutait  pas  qu'étant  casqué ,  cuirassé  , 
brassardé ,  il  ne  vînt  aisément  à  bout  d'un  cham- 
pion en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre. 
Zadig  tira  son  épée,  en  saluant  la  reine  qui  le  re- 
gardait, pénétrée  de  joie  et  de  crainte.  Itobad  tira 
la  sienne,  en  ne  saluant  personne.  Il  s'avança  sur 
Zadig  comme  un  homme  qui  n'avait  rien  à  craindre 
Il  était  prêt  à  lui  fendre  la  tête  :  Zadig  sut  parer  le 
coup ,  en  opposant  ce  qu'on  appelle  le  fort  de  l'é- 
pée  au  faible  de  son  adversaire ,  de  façon  que  l'épée 
d'Itobad  se  rompit.  Alors  Zadig  saisissant  son  en- 
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nemi  au  corps  le  renversa  par  terre  ;  et  lui  portant 
la  pointe  de  son  épée  au  défaut  de  la  cuirasse  : 
Laissez-vous  désarmer,  dit-il,  ou  je  vous  tue.  Ito- 
bad,  toujours  surpris  des  disgrâces  qui  arrivaient 
à  un  homme  comme  lui,  laissa  faire  Zadig,  qui  lui 
ôta  paisiblement  son  magnifique  casque ,  sa  su- 
perbe cuirasse,  ses  beaux  brassards,  ses  brillants 
cuissards;  s'en  revêtit,  et  courut  dans  cet  équipage 
se  jeter  aux  genoux  d'Àstarté.  Cador  prouva  aisé- 
ment que  l'armure  appartenait  à  Zadig.  H  fut  re- 
connu roi  d'un  consentement  unanime,  et  surtout 
de  celui  d'Àstarté ,  qui  goûtait,  après  tant  d'adver- 
sités, la  douceur  de  voir  son  amant  digne  aux  yeux 
de  l'univers  d'être  son  époux.  Itobad  alla  se  faire 
appeler  monseigneur  dans  sa  maison.  Zadig  fut 
roi .  et  fut  heureux.  Il  avait  présent  à  l'esprit  ce 
que  lui  avait  dit  l'ange  Jesrad.  Il  se  souvenait  même 
du  grain  de  sable  devenu  diamant.  La  reine  et  lui 
adorèrent  la  Providence.  Zadig  laissa  la  belle  ca- 
pricieuse Missouf  courir  le  monde.  Il  envoya  cher- 
cher le  brigand  Arbogad  ,  auquel  il  donna  un 
grade  honorable  dans  son  armée,  avec  promesse 
de  l'avancer  aux  premières  dignités ,  s'il  se  com- 
portait en  vrai  guerrier,  et  de  le  faire  pendre,  s'il 
fesait  le  métier  de  brigand. 

Sétoc  fut  appelé  du  fond  de  l'Arabie ,  avec  la 
belle  Aimona  ,  pour  être  à  la  tète  du  commerce 
de  Babylone.  Cador  fut  placé  et  chéri  selon  ses 
services  ;  il  fut  l'ami  du  roi ,  et  le  roi  fut  alors  le 
seul  monarque  de  la  terre  qui  eut  un  ami.  Le  pe- 
tit muet  ne  fut  pas  oublié.  On  donna  une  belle  mai- 
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son  au  pêcheur.  Orcan  fut  condamné  à  lui  payer 
une  grosse  somme ,  et  à  lui  rendre  sa  femme;  mais 
le  pêcheur,  devenu  sage,  ne  prit  que  l'argent. 

Ni  la  belle  Sémire  ne  se  consolait  d'avoir  cru 
que  Zadig  serait  borgne ,  ni  Azora  ne  cessait  de 
pleurer  d'avoir  voulu  lui  couper  le  nez.  Il  adoucit 
leurs  douleurs  par  des  présents.  L'Envieux  mou- 
rut de  rage  et  de  honte.  L'empire  jouit  de  la  paix , 
de  la  gloire  et  de  l'abondance  :  ce  fut  le  plus  beau 
siècle  de  la  terre;  elle  était  gouvernée  par  la  justice 
et  par  l'amour.  On  bénissait  Zadig,  et  Zadig  bénis- 
sait le  ciel a. 

a  C'est  ici  que  finit  le  manuscrit  qu'on  a  retrouvé  de  l'histoire  de 
Zadig.  On  sait  qu'il  a  essuyé  bien  d'autres  aventures  qui  ont  été  fi- 
dèlement écrites.  On  prie  messieurs  les  interprètes  des  langues  orien- 
tales de  les  communiquer,  si  elles  parviennent  jusqu'à  eux. 
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LE  MONDE 

COMME  IL  VA, 

VISION  DE  BABOUC. 


I.  L'apparition. 


Parmi  les  génies  qui  président  aux  empires  du 
monde,  Ituriel  tient  un  des  premiers  rangs,  et  il  a  le 
département  de  la  Haute-Asie.  Il  descendit  un  ma- 
tin dans  la  demeure  du  Scythe  Babouc ,  sur  le  ri- 
vage de  l'Oxus,  et  lui  dit  :  Babouc }  les  folies  et  les 
excès  des  Perses  ont  attiré  notre  colère  :  il  s'est 
tenu  hier  une  assemblée  des  génies  de  la  Haute-Asie 
pour  savoir  si  on  châtierait  Persépolis ,  ou  si  on  la 
détruirait.  Va  dans  cette  ville,  examine  tout;  tu  re- 
viendras m'en  rendre  un  compte  fidèle,  et  je  me 
déterminerai  sur  ton  rapport  à  corriger  la  ville ,  ou 
à  l'exterminer.  Mais,  seigneur,  dit  humblement 
Babouc,  je  n'ai  jamais  été  en  Perse;  je  n'y  con- 
nais personne.  Tant  mieux,  dit  l'ange ,  tu  ne  seras 
point  partial;  tu  as  reçu  du  ciel  le  discernement,  et 
j'y  ajoute  le  don  d'inspirer  la  confiance;  marche, 
regarde,  écoute,  observe,  et  ne  crains  rien  ;  tu  se- 
ras partout  bien  reçu. 

II.  Les  armées  et  les  hôpitaux. 

Babouc  monta  sur  son  chameau,  et  partit  avec 
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ses  serviteurs.  Au  bout  de  quelques  journées,  it 
rencontra  vers  les  plaines  de  Sennaar  l'armée  per- 
sane ,  qui  allait  combattre  l'armée  indienne.  Il 
s'adressa  d'abord  à  un  soldat  qu'il  trouva  écarté. 
Il  lui  parla,  et  lui  demanda  quel  était  le  sujet  de 
la  guerre.  Par  tous  les  dieux  ,  dit  le  soldat,  je  n'en 
sais  rien  ;  ce  n'est  pas  mon  affaire;  mon  métier  est 
de  tuer  et  d'être  tué  pour  gagner  ma  vie;  il  n'im- 
portequi  jeserve.  Jepourraisbienmèmedèsdemain 
passer  dans  le  camp  des  Indiens;  car  on  dit  qu'ils 
donnent  près  d'une  demi-drachme  de  cuivre  par 
jour  à  leurs  soldats  de  plus  que  nous  n'en  avons 
dans  ce  maudit  service  de  Perse.  Si  vous  voulez 
savoir  pourquoi  on  se  bat ,  parlez  à  mon  capitaine. 

Babouc  ayant  fait  un  petit  présent  au  soldat  en- 
tra-dans le  camp.  Il  fit  bientôt  connaissance  avec 
le  capitaine,  et  lui  demanda  le  sujet  de  la  guerre. 
Comment  voulez-vous  que  je  le  sache?  dit  le  capi- 
taine ,  et  que  m'importe  ce  beau  sujet?  J'habite  à 
deux  cents  lieues  de  Persépolis  ;  j'entends  dire  que 
la  guerre  est  déclarée  ;  j'abandonne  aussitôt  ma 
famille,  et  je  vais  chercher ,  selon  notre  coutume  , 
la  fortune  ou  la  mort ,  attendu  que  je  n'ai  rien  à 
faire.  Mais  vos  camarades ,  dit  Babouc ,  ne  sont-ils 
pas  un  peu  plus  instruits  que  vous?  Non  ,  dit  l'offi- 
cier ;  il  n'y  a  guère  que  nos  principaux  satrapes  qui 
savent  bien  précisément  pourquoi  on  s'égorge. 

Babouc  étonné  s'introduisit  chez  les  généraux; 
il  entra  dans  leur  familiarité.  L'un  d'eux  lui  dit  en- 
fin :  La  cause  de  cette  guerre,  qui  désole  depuis 
vingt  ans  l'Asie ,  vient  originairement  d'une  que- 
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relie  entre  un  eunuque  d'une  femme  du  grand  roi 
de  Perse,  et  un  commis  d'un  bureau  du  grand  roi 
des  Indes.  Il  s'agissait  d'un  droit  qui  revenait  à  peu 
près  à  la  trentième  partie  d'une  darique.  Le  pre- 
mier ministre  des  Indes  et  le  nôtre  soutinrent  di- 
gnement les  droits  de  leurs  maîtres.  La  querelle 
s'échauffa.  On  mit  de  part  et  d'autre  en  campagne 
une  armée  d'un  million  de  soldats.  Il  faut  recru- 
ter cette  armée  tous  les  ans  de  plus  de  quatre 
cent  mille  hommes.  Les  meurtres,  les  incendies, 
les  ruines,  les  dévastations  se  multiplient,  l'uni- 
vers souffre,  et  l'acharnement  continue.  Notre  pre- 
mier ministre  et  celui  des  Indes  protestent  souvent 
qu'ils  n'agissent  que  pour  le  bonheur  du  genre 
humain;  et  à  chaque  protestation  il  y  a  toujours 
quelques  villes  détruites  et  quelques  provinces  ra- 
vagées. 

Le  lendemain,  sur  un  bruit  qui  se  répandit  que 
la  paix  allait  être  conclue,  le  général  persan  et  le 
général  indien  s'empressèrent  de  donner  bataille  ; 
elle  fut  sanglante.  Babouc  en  vit  toutes  les  fautes 
et  toutes  les  abominations;  il  fut  témoin  des  ma- 
nœuvres des  principaux  satrapes ,  qui  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  faire  battre  leur  chef.  Il  vit  des  offi- 
ciers tués  par  leurs  propres  troupes  ;  il  vit  des  sol- 
dats qui  achevaient  d'égorger  leurs  camarades  ex- 
pirants, pour  leur  arracher  quelques  lambeaux 
sanglants,  déchirés  et  couverts  de  fange.  Il  entra 
dans  les  hôpitaux  où  l'on  transportait  les  blessés, 
dont  la  plupart  expiraient  par  la  négligence  inhu- 
maine de  ceux  mêmes  que  le  roi  de  Perse  payait 
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chèrement  pour  les  secourir.  Sont-ce  là  des  hommes, 
s'écria  Babouc,  ou  des  bètes  féroces?  Ahî  je  vois 
bien  que  Persépolis  sera  détruite. 

Occupé  de  cette  pensée,  il  passa  dans  le  camp 
des  Indiens  ;  il  y  fut  aussi  bien  reçu  que  dans  celui 
des  Perses,  selon  ce  qui  lui  avait  été  prédit;  mais 
il  y  vit  tous  les  mêmes  excès  qui  l'avaient  saisi  d'hor- 
reur. Oh,  oh!  dit-il  en  lui-même,  si  l'ange  Ituriel 
veut  exterminer  les  Persans ,  il  faut  donc  que  l'ange 
des  Indes  détruise  aussi  les  Indiens.  S'étant  ensuite 
informé  plus  en  détail  de  ce  qui  s'était  passé  clans 
l'une  et  l'autre  armée",  il  apprit  des  actions  de  gé- 
nérosité, de  grandeur  d'ame,  d'humanité,  qui  l'é- 
tonnèrent  et  le  ravirent.  Inexplicables  humains, 
s'écria-t-fl,  comment  pouvez-vous  réunir  tant  de 
bassesse  et  de  grandeur,  tant  de  vertus  et  de  crimes  ? 

Cependant  la  paix  fut  déclarée.  Les  chefs  des 
deux  armées  ,  dont  aucun  n'avait  remporté  la  vic- 
toire, mais  qui,  pour  leur  seul  intérêt,  avaient  fait 
verser  le  sang  de  tant  d'hommes,  leurs  semblables, 
allèrent  briguer  dans  leurs  cours  des  récompenses. 
On  célébra  la  paix  dans  des  écrits  publics ,  qui  n'an- 
nonçaient que  le  retour  de  la  vertu  et  de  la  félicité 
sur  la  terre.  Dieu  soit  loué!  dit  Babouc;  Persépolis 
sera  le  séjour  de  l'innocence  épurée;  elle  ne  sera 
point  détruite,  comme  le  voulaient  ces  vilains  gé- 
nies :  courons  sans  tarder  dans  cette  capitale  de 
l'Asie. 

III.  La  barbarie. 

Il  arriva  dans  cette  ville  immense  par  l'ancienne 
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entrée,  qui  était  toute  barbare,  et  dont  la  rusticité 
dégoûtante  offensait  les  yeux.  Toute  cette  partie 
de  la  ville  se  ressentait  du  temps  où  elle  avait  été 
bâtie  ;  car  ,  malgré  l'opiniâtreté  des  hommes  à  louer 
l'antique  aux  dépens  du  moderne,  il  faut  avouer 
qu'en  tout  genre  les  premiers  essais  sont  toujours 
grossiers. 

Babouc  se  mêla  dans  la  foule  d'un  peuple  com- 
posé de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sale  et  de  plus 
laid  dans  les  deux  sexes.  Cette  foule  se  précipitait 
d'un  air  hébété  dans  un  enclos  vaste  et  sombre. 
Au  bourdonnement  continuel, au  mouvement  qu'il 
remarqua,  à  l'argent  que  quelques  personnes  don- 
naient à  d'autres  pour  avoir  droit  de  s'asseoir,  il 
crut  être  dans  un  marché  où  l'on  vendait  des  chaises 
de  paille;  mais  bientôt,  voyant  que  plusieurs  femmes 
se  mettaient  à  genoux,  en  fesant  semblant  de  re- 
garder fixement  devant  elles,  et  en  regardant,  les 
hommes  de  côté ,  il  s'aperçut  qu'il  était  dans  un 
temple.  Des  voix  aigres,  rauques,  sauvages,  dis- 
cordantes ,  fesaient  retentir  la  voûte  de  sons  mal 
articulés ,  qui  fesaient  le  même  effet  que  les  voix 
des  onagres  quand  elles  répondent,  dans  les  plaines 
des  Pictaves,  au  cornet  à  bouquin  qui  les  appelle. 
Il  se  bouchait  les  oreilles;  mais  il  fut  près  de  se 
boucher  encore  les  yeux  et  le  nez ,  quand  il  vit  en- 
trer dans  ce  temple  des  ouvriersavec  des  pinces  et 
des  pelles.  Ils  remuèrent  une  large  pierre,  et  je- 
tèrent à  droite  et  à  gauche  une  terre  dont  s'exha- 
lait une  odeur  empestée  ;  ensuite  on  vint  poser 
un  mort  dans  cette  ouverture  ,  et  on  remit  la 
i.  8 
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pierre  par-dessus.  Quoi!  s'écria  Babouc,  ces  peuples 
enterrent  leurs  morts  dans  les  mêmes  lieux  où 
ils  adorent  la  Divinité!  Quoi!  leurs  temples  sont 
pavés  de  cadavres!  Je  ne  m'étonne  plus  de  ces  ma- 
ladies pestilentielles  qui  désolent  souvent  Persé- 
polis.  La  pourriture  des  morts,  et  celle  de  tant  de 
vivants  rassemblés  et  pressés  dans  le  même  lieu , 
est  capable  d'empoisonner  le  globe  terrestre.  Ah! 
la  vilaine  ville  que  Persépolis  !  Apparemment  que 
les  anges  veulent  la  détruire  pour  en  rebâtir  une 
plus  belle,  et  pour  la  peupler  d'habitants  moins 
malpropres,  et  qui  chantent  mieux.  La  Providence 
peut  avoir  ses  raisons;  laissons-la  faire. 

1 V.  L'élégance. 

Cependant  le  soleil  approchait  du  haut  de  sa 
carrière.  Babouc  devait  aller  dîner  à  l'autre  bout 
de  la  ville,  chez  une  dame  pour  laquelle  son  mari, 
officier  de  l'armée,  lui  avait  donné  des  lettres.  Il 
fit  d'abord  plusieurs  tours  dans  Persépolis  ;  il  vit 
d'autres  temples  mieux  bâtis  et  mieux  ornés,  rem- 
plis d'un  peuple  poli ,  et  retentissant  dune  musique 
harmonieuse  ;  il  remarqua  des  fontaines  publiques, 
lesquelles,  quoique  mal  placées,  frappaient  les 
yeux  par  leur  beauté  ;  des  places  où  semblaient 
respirer  en  bronze  les  meilleurs  rois  qui  avaient  gou- 
verné la  Perse;  d'autres  places  où  il  entendait  le 
peuple  s'écrier  :  Quand  verrons-nous  ici  le  maître 
que  nous  chérissons?  11  admira  les  ponts  magni- 
fiques élevés  sur  le  fleuve,  les  quais  superbes  et 
commodes,  les  palais  bâtis  à  droite  et  à  gauche,  une 
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inaison  immense,  où  des  milliers  de  vieux  soldats 
blessés  et  vainqueurs  rendaient  chaque  jour  grâces 
au  Dieu  des  armées.  Il  entra  enfin  chez  la  dame , 
qui  l'attendait  à  dîner  avec  une  compagnie  d'hon- 
nêtes gens.  La  maison  était  propre  et  ornée  ,  le  re- 
pas délicieux,  la  dame  jeune,  belle,  spirituelle, 
engageante,  la  compagnie  digne  d'elle;  et  Babouc 
disait  en  lui-même  à  tout  moment  :  L'ange  Ituriel 
se  moque  du  monde  de  vouloir  détruire  une  ville 
si  charmante. 

V.  Les  mœurs. 

Cependant  il  s'aperçut  que  la  dame,  qui  avait 
commencé  par  lui  demander  tendrement  des  nou- 
velles de  son  mari,  parlait  plus  tendrement  encore 
sur  la  fin  du  repas  à  un  jeune  mage.  11  vit  un  ma- 
gistrat qui,  en  présence  de  sa  femme,  pressait  avec 
vivacité  une  veuve,  et  cette  veuve  indulgente  avait 
une  main  passée  autour  du  cou  du  magistrat  tan- 
dis qu'elle  tendait  l'autre  à  un  jeune  citoyen  très- 
beau  et  très -modeste.  La  femme  du  magistrat  se 
leva  de  table  la  première,  pour  aller  entretenir 
dans  un  cabinet  voisin  son  directeur  qui  arrivait 
trop  tard  ,  et  qu'on  avait  attendu  à  dîner  ;  et  le  di- 
recteur, homme  éloquent ,  lui  parla  dans  ce  cabi- 
net avec  tant  de  véhémence  et  d'onction,  que  la 
dame  avait  quand  elle  revint  les  yeux  humides, 
les  joues  enflammées ,  la  démarche  mal  assurée,  la 
parole  tremblante. 

Alors  Babouc  commença  à  craindre  que  le  génie 
Ituriel  n'eût  raison.  Le  talent  qu'il  avait  d'attirer  la 

8. 
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confiance  le  mit  dès  le  jour  même  dans  les  secrets 
de  la  dame  :  elle  lui  confia  son  goût  pour  le  jeune 
mage ,  l'assura  que  dans  toutes  les  maisons  de  Per- 
sépolis  il  trouverait  l'équivalent  de  ce  qu'il  avait 
vu  dans  la  sienne.  Babouc  conclut  qu'une  telle  so- 
ciété ne  pouvait  subsister;  que  la  jalousie,  la  dis- 
corde, la  vengeance,  devaient  désoler  toutes  les 
maisons;  que  les  larmes  et  le  sang  devaient  couler 
tous  les  jours;  que  certainement  les  maris  tueraient 
les  galants  de  leurs  femmes ,  ou  en  seraient  tués; 
et  qu'enfin  Ituriel  ferait  fort  bien  de  détruire  tout 
d'un  coup  une  ville  abandonnée  à  de  continuels 
désordres. 

VI.  La  vénalité. 

Il  était  plongé  dans  ces  idées  funestes,  quand 
il  se  présenta  à  la  porte  un  homme  grave,  en  man- 
teau noir,  qui  demanda  humblement  à  parler  au 
jeune  magistrat.  Celui-ci,  sans  se  lever,  sans  le  re- 
garder, lui  donna  fièrement,  et  d'un  air  distrait, 
quelques  papiers  et  le  congédia.  Babouc  demanda 
quel  était  cet  homme.  La  maîtresse  de  la  maison 
lui  dit  tout  bas  :  C'est  un  des  meilleurs  avocats  de 
la  ville;  il  y  a  cinquante  ans  qu'il  étudie  les  lois. 
Monsieur  qui  n'a  que  vingt-cinq  ans  ,  et  qui  est 
satrape  de  loi  depuis  deux  jours,  lui  donne  à  faire 
l'extrait  d'un  procès  qu'il  doit  juger  demain,  et 
qu'il  n'a  pas  encore  examiné.  Ce  jeune  étourdi 
fait  sagement,  dit  Babouc,  de  demander  conseil  à  un 
vieillard;  mais  pourquoi  n'est-ce  pas  ce  vieillard 
qui  est  juge  ?  Vous  vous  moquez ,  lui  dit-on  ;  jamais 
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ceux  qui  ont  vieilli  dans  les  emplois  laborieux  et 
subalternes  ne  parviennent  aux  dignités.  Ce  jeune 
homme  a  une  grande  charge ,  parce  que  son  père 
est  riche ,  et  qu'ici  le  droit  de  rendre  la  justice  s'a- 
chète comme  une  métairie.  O  mœurs  !  ô  malheu- 
reuse ville  !  s'écria  Babouc  ;  voilà  le  comble  du  dés- 
ordre; sans  doute,  ceux  qui  ont  ainsi  acheté  le 
droit  de  juger  vendent  leurs  jugements  :  je  ne  vois 
ici  que  des  abîmes  d'iniquité. 

Comme  il  marquait  ainsi  sa  douleur  et  sa  sur- 
prise, un  jeune  guerrier,  qui  était  revenu  ce  jour 
même  de  l'armée  ,  lui  dit  :  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  qu'on  achète  les  emplois  de  la  robe  ?  j'ai  bien 
acheté,  moi ,  le  droit  d'affronter  la  mort  à  la  tête 
de  deux  mille  hommes  que  je  commande;  il  m'en 
a  coûté  quarante  mille  dariques  d'or  cette  année , 
pour  coucher  sur  la  terre  trente  nuits  de  suite  en  ha- 
bit rouge,  et  pour  recevoir  ensuite  deux  bons  coups 
de  flèches  dont  je  me  sens  encore.  Si  je  me  ruine 
pour  servir  l'empereur  persan  que  je  n'ai  jamais 
vu,  M.  le  satrape  de  robe  peut  bien  payer  quelque 
chose  pour  avoir  le  plaisir  de  donner  audience  à 
des  plaideurs.  Babouc  indigné  ne  put  s'empêcher 
de  condamner  dans  son  cœur  un  pays  où  l'on  met- 
tait à  l'encan  les  dignités  de  la  paix  et  de  la  guerre; 
il  conclut  précipitamment  que  l'on  y  devait  igno- 
rer absolument  la  guerre  et  les  lois,  et  que,  quand 
même  Ituriel  n'exterminerait  pas  ces  peuples,  ils 
périraient  par  leur  détestable  administration. 

Sa  mauvaise  opinion  augmenta  encore  à  l'arri- 
vée d'un  gros  homme,  qui ,  ayant  salué  très-fami- 
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lièrement  toute  la  compagnie,  s'approcha  du  jeune 
officier,  et  lui  dit  :  Je  ne  peux  vous  prêter  que 
cinquante  mille  dariques  d'or;  car,  en  vérité,  les 
douanes  de  l'empire  ne  m'en  ont  rapporté  que  trois 
cent  mille  cette  année.  Babouc  s'informa  quel  était 
cet  homme  qui  se  plaignait  de  gagner  si  peu;  il 
apprit  qu'il  y  avait  dans  Persépolis  quarante  rois 
plébéiens  qui  tenaient  à  bail  l'empire  de  Perse,  et 
qui  en  rendaient  quelque  chose  au  monarque. 

VII.  Les  déclamateurs. 

Après  dîner  il  alla  dans  un  des  plus  superbes 
temples  de  la  ville;  il  s'assit  au  milieu  d'une  troupe 
de  femmes  et  d'hommes  qui  étaient  venus  là  pour 
passer  le  temps.  Un  mage  parut  dans  une  machine 
élevée ,  qui  parla  long-temps  du  vice  et  de  la  vertu. 
Ce  mage  divisa  en  plusieurs  parties  ce  qui  n'avait 
pas  besoin  d'être  divisé;  il  prouva  méthodique- 
ment tout  ce  qui  était  clair;  il  enseigna  tout  ce 
qu'on  savait.  Il  se  passionna  froidement,  et  sortit 
suant  et  hors  d'haleine.  Toute  l'assemblée  alors  se 
réveilla,  et  crut  avoir  assisté  à  une  instruction. 
Babouc  dit  :  Voilà  un  homme  qui  a  fait  de  son 
mieux  pour  ennuyer  deux  ou  trois  cents  de  ses 
concitoyens;  mais  son  intention  était  bonne:  il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  détruire  Persépolis. 

Au  sortir  de  cette  assemblée,  on  le  mena  voir 
une  fête  publique  qu'on  donnait  tous  les  jours  de 
l'année;  c'était  dans  une  espèce  de  basilique,  au 
fond  de  laquelle  on  voyait  un  palais.  Les  plus  belles 
citoyennes  de  Persépolis ,  les  plus  considérables 
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satrapes  rangés  avec  ordre  formaient  un  spectacle 
si  beau,  que  Babouc  crut  d'abord  que  c'était  là 
toute  la  fête.  Deux  ou  trois  personnes,  qui  parais- 
saient des  rois  et  des  reines,  parurent  bientôt  dans 
le  vestibule  de  ce  palais;  leur  langage  était  très- 
différent  de  celui  du  peuple;  il  était  mesuré,  har- 
monieux et  sublime.  Personne  ne  dormait,  on 
écoutait  dans  un  profond  silence,  qui  n'était  in- 
terrompu que  par  les  témoignages  de  la  sensibilité 
et  de  l'admiration  publique.  Le  devoir  des  rois,  l'a- 
mour de  la  vertu,  les  dangers  des  passions  étaient 
exprimés  par  des  traits  si  vifs  et  si  touchants ,  que 
Babouc  versa  des  larmes.  Il  ne  douta  pas  que  ces 
héros  et  ces  héroïnes ,  ces  rois  et  ces  reines  qu'il 
venait  d'entendre,  ne  fussent  les  prédicateurs  de 
l'empire.  Il  se  proposa  même  d'engager  Ituriel  à  les 
venir  entendre;  bien  sur  qu'un  tel  spectacle  le  ré- 
concilierait pour  jamais  avec  la  ville. 

Dès  que  cette  fête  fut  finie,  il  voulut  voir  la 
principale  reine  qui  avait  débité  dans  ce  beau  pa- 
lais une  morale  si  noble  et  si  pure;  il  se  lit  intro- 
duire chez  sa  majesté;  on  le  mena  par  un  petit  es- 
calier, au  second  étage  ,  dans  un  appartement  mal 
meublé,  où  il  trouva  une  femme  mal  vêtue,  qui  lui 
dit  d'un  air  noble  et  pathétique  :  Ce  métier-ci  ne  me 
donne  pas  de  quoi  vivre;  un  des  princes  que  vous 
avez  vus  m'a  fait  un  enfant;  j'accoucherai  bientôt; 
je  manque  d'argent,  et  sans  argent  on  n'accouche 
point.  Babouc  lui  donna  cent  dariques  d'or,  en 
disant  :  S'il  n'y  avait  que  ce  mal-là  dans  la  ville , 
Ituriel  aurait  tort  de  so  tant  fâcher. 
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VIII.  Le  commerce. 

De  là  il  alla  passer  sa  soirée  chez  des  marchands 
de  magnificences  inutiles.  Un  homme  intelligent , 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance,  l'y  mena;  il 
acheta  ce  qui  lui  plut,  et  on  le  lui  venditavec  politesse 
beaucoup  plus  qu'il  ne  valait.  Son  ami,  de  retour 
chez  lui,  lui  fit  voir  combien  on  le  trompait.  Babouc 
mit  sur  ses  tablettes  le  nom  du  marchand ,  pour 
le  faire  distinguer  par  Ituriel  au  jour  de  la  punition 
de  la  ville.  Comme  il  écrivait,  on  frappa  à  sa  porte; 
c'était  le  marchand  lui-même  qui  venait  lui  rappor- 
ter sa  bourse,  que  Babouc  avait  laissée  par  mé- 
garde  sur  son  comptoir.  Comment  se  peut-il ,  s'é- 
cria Babouc,  que  vous  soyez  si  fidèle  et  si  généreux, 
après  n'avoir  pas  eu  de  honte  de  me  vendre  des 
colifichets  quatre  fois  au-dessus  de  leur  valeur  ?  Il 
n'y  a  aucun  négociant  un  peu  connu  dans  cette 
ville ,  lui  répondit  le  marchand ,  qui  ne  fût  venu 
vous  rapporter  votre  bourse;  maison  vous  a  trompé 
quand  on  vous  a  dit  que  je  vous  avais  vendu  ce 
que  vous  avez  pris  chez  moi  quatre  fois  plus  qu'il 
ne  vaut ,  je  vous  l'ai  vendu  dix  fois  davantage  :  et 
cela  est  si  vrai,  que  si  dans  un  mois  vous  voulez 
le  revendre,  vous  n'en  aurez  pas  même  ce  dixième. 
Mais  rien  n'est  plus  juste;  c'est  la  fantaisie  des 
hommes  qui  met  le  prix  à  ces  choses  frivoles ,  c'est 
cette  fantaisie  qui  fait  vivre  cent  ouvriers  que  j'em- 
ploie ;  c'est  elle  qui  me  donne  une  belle  maison  ,  un 
char  commode ,  des  chevaux;  c'est  elle  qui  excite 
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l'industrie,  qui  entretient  le  goût,  la  circulation 
et  l'abondance. 

Je  vends  aux  nations  voisines  les  mêmes  baga- 
telles plus  chèrement  qu'à  vous,  et  par  là  je  suis 
utile  à  l'empire.  Babouc ,  après  avoir  un  peu  rêvé  , 
le  raya  de  ses  tablettes. 

IX.  Les  controversistes. 

Babouc,  fort  incertain  sur  ce  qu'il  devait  penser 
de  Persépolis,  résolut  de  voir  les  mages  et  les  let- 
trés; car  les  uns  étudient  la  sagesse,  et  les  autres  là 
religion;  et  il  se  flatta  que  ceux-là  obtiendraient 
grâce  pour  le  reste  du  peuple.  Dès  le  lendemain 
matin  il  se  transporta  dans  un  collège  de  mages. 
L'archimandrite  lui  avoua  qu'il  avait  cent  mille  écus 
de  rente  pour  avoir  fait  vœu  de  pauvreté,  et  qu'il 
exerçait  un  empire  assez  étendu  en  vertu  de  son 
vœu  d'humilité;  après  quoi  il  laissa  Babouc  entre 
les  mains  d'un  petit  frère  qui  lui  fit  les  honneurs. 

Tandis  que  ce  frère  lui  montrait  les  magnifi- 
cences de  cette  maison  de  pénitence,  un  bruit  se 
répandit  qu'il  était  venu  pour  réformer  toutes  ces 
maisons.  Aussitôt  il  reçut  des  mémoires  de  chacune 
d'elles  ;  et  les  mémoires  disaient  tous  en  substance  : 
«  Conservez-nous,  et  détruisez  toutes  les  autres.  » 
A  entendre  leurs  apologies,  ces  sociétés  étaient 
toutes  nécessaires;  à  entendre  leurs  accusations 
réciproques,  ellesméritaient  toutes  d'être  anéanties. 
Il  admirait  comme  il  n'y  avait  aucune  d'elles  qui , 
pour  édifier  l'univers,  ne  voulût  en  avoir  l'empire. 
Mors  il  se  présenta  un  petit  homme  qui  était  un 
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demi-mage,  et  qui  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  l'œuvre 
va  s'accomplir;  car  Zerdust  est  revenu  sur  la  terre  ; 
les  petites  filles  prophétisent,  en  se  fesant  donner 
des  coups  de  pincettes  par-devant  et  le  fouet  par- 
derrière.  Ainsi  nous  vous  demandons  votre  pro- 
tection contre  le  grand-lama.  Comment!  dit  Ba- 
bouc,  contre  ce  pontife-roi  qui  réside  au  Thibet? 
—  Contre  lui-même. — Vous  lui  faites  donc  la 
guerre,  et  vous  levez  contre  lui  des  armées? — Non  ; 
mais  il  dit  que  l'homme  est  libre;  et  nous  n'en 
croyons  rien;  nous  écrivons  contre  lui  de  petits 
livres  qu'il  ne  lit  pas  :  à  peine  a-t-il  entendu  parler 
de  nous,  il  nous  a  seulement  fait  condamner, 
comme  un  maître  ordonne  qu'on  échenille  les 
arbres  de  ses  jardins.  Babouc  frémit  de  la  folie  de 
ces  hommes  qui  fesaient  profession  de  sagesse,  des 
intrigues  de  ceux  qui  avaient  renoncé  au  monde, 
de  l'ambition  et  de  la  convoitise  orgueilleuse  de 
ceux  qui  enseignaient  l'humilité  et  le  désintéresse- 
ment; il  conclut  qu'lturiel  avait  de  bonnes  rai- 
sons pour  détruire  toute  cette  engeance. 

X.  Les  Zoïles. 

Retiré  chez  lui ,  il  envoya  chercher  des  livres 
nouveaux  pour  adoucir  son  chagrin  ,  et  il  pria 
quelques  lettrés  à  dîner  pour  se  réjouir.  Il  en  vint 
deux  fois  plus  qu'il  n'en  avait  demandé ,  comme 
les  guêpes  que  le  miel  attire.  Ces  parasites  se  pres- 
saient de  manger  et  de  parler;  ils  louaient  deux 
sortes  de  personnes,  les  morts  et  eux-mêmes  ,  et  ja- 
mais leurs  contemporains,  excepté  le  maître  de  la 
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maison.  Si  quelqu'un  d'eux  disait  un  bon  mot,  les 
autres  baissaient  les  yeux  et  se  mordaient  les  lèvres 
de  douleur  de  ne  l'avoir  pas  dit.  Ils  avaient  moins 
de  dissimulation  que  les  mages,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  de  si  grands  objets  d'ambition.  Chacun 
d'eux  briguait  une  place  de  valet  et  une  réputation 
de  grand  homme  ;  ils  se  disaient  en  face  des  choses 
insultantes,  qu'ils  croyaient  des  traits  d'esprit.  Ils 
avaient  eu  quelque  connaissance  de  la  mission  de 
Babouc.  L'un  d'eux  le  pria  tout  bas  d'exterminer  un 
auteur  qui  ne  l'avait  pas  assez  loué  il  y  awit  cinq  ans  ; 
un  autre  demanda  la  perte  d'un  citoyen  qui  n'avait 
jamais  ri  à  ses  comédies  ;  un  troisième  demanda 
l'extinction  de  l'académie,  parce  qu'il  n'avait  ja- 
mais pu  parvenir  à  y  être  admis.  Le  repas  fini , 
chacun  d'eux  s'en  alla  seul,  car  il  n'y  avait  pas  dans 
toute  la  troupe  deux  hommes  qui  pussent  se  souf- 
frir, ni  même  se  parler  ailleurs  que  chez  les  riches 
qui  les  invitaient  à  leur  table.  Babouc  jugea  qu'il 
n'y  aurait  pas  grand  mal  quand  cette  vermine  péri-1 
rait  dans  la  destruction  générale. 

XI.  Les  philosophe*. 

Dès  qu'il  se  fut  défait  d'eux,  il  se  mit  à  lire  quel- 
ques livres  nouveaux.  Il  y  reconnut  l'esprit  de  ses 
convives.  Il  vit  surtout  avec  indignation  ces  ea- 
zettes  de  la  médisance,  ces  archives  du  mauvais 
goût,  que  l'envie ,  la  bassesse  et  la  faim  ont  dictées; 
ces  lâches  satires  où  l'on  ménage  le  vautour ,  et  où 
l'on  déchire  la  colombe;  ces  romans  dénués  d'ima 
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gination,  ou  l'on  voit  tant  de  portraits  de  femmes 
que  l'auteur  ne  connaît  pas. 

Il  jeta  au  feu  tous  ces  détestables  écrits,  et  sor- 
tit pour  aller  le  soir  à  la  promenade.  On  le  présenta 
à  un  vieux  lettré  qui  n'était  point  venu  grossir  le 
nombre  de  ses  parasites.  Ce  lettré  fuyait  toujours 
la  foule,  connaissait  les  hommes,  en  fesait  usage, 
et  se  communiquait  avec  discrétion.  Babouc  lui 
parla  avec  douleur  de  ce  qu'il  avait  lu  et  de  ce 
qu'il  avait  vu. 

Vous  avez  lu  des  choses  bien  méprisables,  lui 
dit  le  sage  lettré;  mars  dans  tous  les  temps ,  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  genres ,  le  mauvais 
fourmille,  et  le  bon  est  rare.  Vous  avez  reçu  chez 
vous  le  rebut  de  la  pédanterie  ,  parce  que  ,  dans 
toutes  les  professions  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  indigne 
de  paraître  est  toujours  ce  qui  se  présente  avec  le 
plus  d'impudence.  Les  véritables  sages  vivent  entre 
eux  retirés  et  tranquilles;  il  y  a  encore  parmi  nous 
des  hommes  et  des  livres  dignes  de  votre  atten- 
tion. Dans  le  temps  qu'il  parlait  ainsi ,  un  autre 
lettré  les  joignit;  leurs  discours  furent  si  agréables 
et  si  instructifs,  si  élevés  au-dessus  des  préjugés  et 
si  conformes  à  la  vertu,  que  Babouc  avoua  n'avoir 
jamais  rien  entendu  de  pareil.  Voilà  des  hommes, 
disait-il  tout  bas,  à  qui  l'ange  Ituriel  n'osera  tou- 
cher, ou  il  sera  bien  impitoyable. 

Raccommodé  avec  les  lettrés ,  il  était  toujours 
en  colère  contre  le  reste  de  la  nation.  Vous  êtes 
étranger ,  lui  dit  l'homme  judicieux  qui  lui  parlait  ; 
les  abus  se  présentent  à  vos  yeux  en  foule;  et  le 
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bien  qui  est  caché,  et  qui  résulte  quelquefois  de 
ces  abus  mêmes,  vous  échappe.  Alors  il  apprit  que 
parmi  les  lettrés  il  y  en  avait  quelques-uns  qui 
n'étaient  pas  envieux  ,  et  que  parmi  les  mages 
même  il  y  en  avait  de  vertueux.  Il  conçut  à  la  fin 
que  ces  grands  corps,  qui  semblaient  en  se  cho- 
quant préparer  leurs  communes  ruines,  étaient  au 
fond  des  institutions  salutaires  ;  que  chaque  so- 
ciété de  mages  était  un  frein  à  ses  rivales;  que  si 
ces  émules  différaient  dans  quelques  opinions,  ils 
enseignaient  tous  la  même  morale ,  qu'ils  instrui- 
saient le  peuple  ,  et  qu'ils  vivaient  soumis  aux  lois  ; 
semblables  aux  précepteurs  qui  veillent  sur  le  fils 
de  la  maison ,  tandis  que  le  maître  veille  sur  eux- 
mêmes.  Il  en  pratiqua  plusieurs,  et  vit  des  âmes 
célestes.  Il  apprit  même  que  parmi  les  fous  qui 
prétendaient  faire  la  guerre  au  grand-lama  il  y  avait 
eu  de  très-grands  hommes.  Il  soupçonna  enfin  qu'il 
pourrait  bien  en  être  des  mœurs  de  Persépolis 
comme  des  édifices,  dont  les  uns  lui  avaient  paru 
dignes  de  pitié,  et  les  autres  l'avaient  ravi  en  ad- 
miration. 

XII.  L'audience. 

Il' dit  à  son  lettré  :  Je  conçois  très-bien  que  ces 
mages,  que  j'avais  crus  si  dangereux,  sont  en  effet 
très-utiles,  surtout  quand  un  gouvernement  sage 
les  empêche  de  se  rendre  trop  nécessaires  ;  mais 
vous  m'avouerez  au  moins  que  vos  jeunes  magis- 
trats,  qui  achètent  une  charge  de  juge  dès  qu'ils 
ont  appris  à  monter  à  cheval ,  doivent  étaler  dans 
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les  tribunaux  tout  ce  que  l'impertinence  a  de  plus 
ridicule  ,  et  tout  ce  que  l'iniquité  a  de  plus  per- 
vers; il  vaudrait  mieux  sans  doute  donner  ces 
places  gratuitement  à  ces  vieux  jurisconsultes  qui 
ont  passé  toute  leur  vie  à  peser  le  pour  et  le  contre. 

Le  lettré  lui  répliqua  :  Vous  avez  vu  notre  ar- 
mée avant  d'arriver  à  Persépolis  ;  vous  savez  que 
nos  jeunes  officiers  se  battent  très-bien  ,  quoiqu'ils 
aient  acheté  leurs  charges  :  peut-être  verrez-vous 
que  nos  jeunes  magistrats  ne  jugent  pas  mal ,  quoi- 
qu'ils aient  payé  pour  juger. 

Il  le  mena  le  lendemain  au  grand  tribunal,  où 
l'on  devait  rendre  un  arrêt  important.  La  cause 
était  connue  de  tout  le  monde.  Tous  ces  vieux  avo- 
cats qui  en  parlaient  étaient  flottants  dans  leurs 
opinions;  ils  alléguaient  cent  lois,  dont  aucune 
n'était  applicable  au  fond  de  la  question  ;  ils  re- 
gardaient l'affaire  par  cent  côtés ,  dont  aucun  n'é- 
tait dans  son  vrai  jour  :  les  juges  décidèrent  plus 
vite  que  les  avocats  ne  doutèrent.  Leur  jugement 
fut  presque  unanime  ;  ils  jugèrent  bien ,  parce 
qu'ils  suivaient  les  lumières  de  la  raison  ;  et  les 
autres  avaient  opiné  mal ,  parce  qu'ils  n'avaient 
consulté  que  leurs  livres. 

XIII.  La  finance. 

Babouc  conclut  qu'il  y  avait  souvent  de  très- 
bonnes  choses  dans  les  abus.  Il  vit  dès  le  jour 
même  que  les  richesses  des  financiers  ,  qui  l'a- 
vaient tant  révolté,  pouvaient  produire  un  effet  ex- 
cellent, car  l'empereur  ayant  eu  besoin  d'argent, 
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il  trouva  en  une  heure  ,  par  leur  moyen,  ee  qu'il 
n'aurait  pas  eu  en  six  mois  par  les  voies  ordinaires; 
il  vit  que  ces  gros  nuages ,  enflés  de  la  rosée  de  la 
terre,  lui  rendaient  en  pluie  ce  qu'ils  en  recevaient. 
D'ailleurs  les  enfants  de  ces  hommes  nouveaux  , 
souvent  mieux  élevés  que  ceux  des  familles  plus 
anciennes,  valaient  quelquefois  beaucoup  mieux; 
car  rien  n'empêche  qu'on  ne  soit  un  bon  juge, un 
brave  guerrier  ,  un  homme  d'état  habile ,  quand 
on  a  eu  un  père  bon  calculateur. 

XIV.  Le  ministère. 

Insensiblement  Babouc  fesait  grâce  à  l'avidité 
du  financier,  qui  n'est  pas  au  fond  plus  avide  que 
les  autres  hommes  ,  et  qui  est  nécessaire.  Il  excu- 
sait la  folie  de  se  ruiner  pour  juger  et  pour  se 
battre ,  folie  qui  produit  de  grands  magistrats  et 
des  héros.  Il  pardonnait  à  l'envie  des  lettrés ,  parmi 
lesquels  il  se  trouvait  des  hommes  qui  éclairaient 
le  monde;  il  se  réconciliait  avec  les  mages  ambi- 
tieux et  intrigants,  chez  lesquels  il  y  avait  plus  de 
grandes  vertus  encore  que  de  petits  vices;  mais  il 
lui  restait  bien  des  griefs,  et  surtout  les  galanteries 
des  dames;  et  les  désolations  qui  en  devaient  être 
la  suite  le  remplissaient  d'inquiétude  et  d'effroi. 

Comme  il  voulait  pénétrer  dans  toutes  les  con- 
ditions humaines,  il  se  fit  mener  chez  un  ministre; 
mais  il  tremblait  toujours  en  chemin  que  quelque 
femme  ne  fût  assassinée  en  sa  présence  par  son 
mari.  Arrivé  chez  l'homme  d'état,  il  resta  deux 
heures  dans  l'antichambre  sans  être  annoncé ,  et 
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deux  heures  encore  après  Lavoir  été.  11  se  promet- 
tait bien  dans  cet  intervalle  de  recommander  à 
lange  lturiel  et  le  ministre  et  ses  insolents  huis- 
siers. L'antichambre  était  remplie  de  dames  de 
tout  étage ,  de  mages  de  toutes  couleurs ,  de  juges , 
de  marchands,  d'officiers,  de  pédants;  tous  se  plai- 
gnaient du  ministre.  L'avare  et  l'usurier  disaient  : 
Sans  doute  cet  homme -là  pille  les  provinces;  le 
capricieux  lui  reprochait  d'être  bizarre;  le  volup- 
tueux disait  :  Il  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs;  l'intri- 
gant se  flattait  de  le  voir  bientôt  perdu  par  une 
cabale;  les  femmes  espéraient  qu'on  leur  donnerait 
bientôt  un  ministre  plus  jeune. 

Babouc  entendait  leurs  discours  ;  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  Voilà  un  homme  bien  heureux, 
il  a  tous  ses  ennemis  dans  son  antichambre  ;  il 
écrase  de  son  pouvoir  ceux  qui  l'envient  ;  il  voit  à 
ses  pieds  ceux  qui  le  détestent.  Il  entra  enfin  ;  il 
vit  un  petit  vieillard  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées et  des  affaires ,  mais  encore  vif  et  plein  d'es- 
prit. 

Babouc  lui  plut,  et  il  parut  à  Babouc  un  homme 
estimable.  La  conversation  devint  intéressante.  Le 
ministre  lui  avoua  qu'il  était  un  homme  très-mal- 
heureux ,  qu'il  passait  pour  riche  ,  et  qu'il  était 
pauvre;  qu'on  le  croyait  tout-puissant,  et  qu'il  était 
toujours  contredit;  qu'il  n'avait  guère  obligé  que 
des  ingrats ,  et  que  dans  un  travail  continuel  de 
quarante  années  il  avait  eu  à  peine  un  moment  de 
consolation.  Babouc  en  fut  touché,  et  pensa  que, 
si  cet  homme  avait  fait  des  fautes,  et  si  l'ange  Itu- 
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riel  voulait  le  punir  ,  il  ne  fallait  pas  l'exterminer, 
mais  seulement  lui  laisser  sa  place. 

XV.  L'amitié  conjugale. 

Tandis  qu'il  parlait  au  ministre,  entre  brusque- 
ment la  belle  clame  chez  qui  Babouc  avait  diné;  on 
voyait  dans  ses  yeux  et  sur  son  front  les  symptômes 
de  la  douleur  et  de  la  colère.  Elle  éclata  en  repro- 
ches contre  l'homme  d'état  ;  elle  versa  des  larmes  ; 
elle  se  plaignit  avec  amertume  de  ce  qu'on  avait 
refusé  à  son  mari  une  place  où  sa  naissance  lui 
permettait  d'aspirer ,  et  que  ses  services  et  ses 
blessures  méritaient;  elle  s'exprima  avec  tant  de 
force ,  elle  mit  tant  de  grâces  dans  ses  plaintes , 
elle  détruisit  les  objections  avec  tant  d'adresse, 
elle  fit  valoir  les  raisons  avec  tant  d'éloquence  , 
qu'elle  ne  sortit  point  de  la  chambre  sans  avoir  fait 
la  fortune  de  son  mari. 

Babouc  lui  donna  la  main  :  Est-il  possible ,  ma- 
dame, lui  dit-il,  que  vous  vous  soyez  donné  toute 
cette  peine  pour  un  homme  que  vous  n'aimez 
point,  et  dont  vous  avez  tout  à  craindre?  Un  homme 
que  je  n'aime  point!  s'écria-t-etle  :  sachez  que  mon 
mari  est  le  meilleur  ami  que  j'aie  au  monde,  qu'il 
n'y  a  rien  que  je  ne  lui  sacrifie  ,  hors  mon  amant  ; 
et  qu'il  ferait  tout  pour  moi ,  hors  de  quitter  sa 
maîtresse.  Je  veux  vous  la  faire  connaître  ;  c'est 
une  femme  charmante,  pleine  d'esprit,  et  du  meil- 
leur caractère  du  monde  ;  nous  soupons  ensemble 
ce  soir  avec  mon  mari  et  mon  petit  mage  ;  venez 
partager  notre  joie. 

'■  9 


l3o  LE   MOÎfDE   COMIIE   IL   VA, 

La  dame  mena  Babouc  chez  elle.  Le  mari ,  qui 
était  enfin  arrivé  plongé  dans  la  douleur ,  revit  sa 
femme  avec  des  transports  d'allégresse  et  de  re- 
connaissance :  il  embrassait  tour-à-tour  sa  femme , 
sa  maîtresse,  le  petit  mage  et  Babouc.  L'union,  la 
gaieté  ,  l'esprit  et  les  grâces,  furent  l'âme  de  ce  re- 
pas. Apprenez,  lui  dit  la  belle  dame  chez  laquelle 
il  soupait,  que  celles  qu'on  appelle  quelquefois  de 
malhonnêtes  femmes  ont  presque  toujours  le  mé- 
rite d'un  très -honnête  homme;  et  pour  vous  en 
convaincre,  venez  demain  diner  avec  moi  chez  la 
belle  Téone.  Il  y  a  quelques  vieilles  vestales  qui  la 
déchirent;  mais  elle  fait  plus  de  bien  qu'elles  toutes 
ensemble.  Elle  ne  commettrait  pas  une  légère  in- 
justice pour  le  plus  grand  intérêt;  elle  ne  donne  à 
son  amant  que  des  conseils  généreux;  elle  n'est 
occupée  que  de  sa  gloire  :  il  rougirait  devant  elle, 
s'il  avait  laissé  échapper  une  occasion  de  faire  du 
bien  ;  car  rien  n'encourage  plus  aux  actions  ver- 
tueuses que  d'avoir  pour  témoin  et  pour  juge  de 
sa  conduite  une  maîtresse  dont  on  veut  mériter 
l'estime. 

XVI.  La  société. 

Babouc  ne  manqua  pas  au  rendez -vous.  Il  vit 
une  maison  où  régnaient  tous  les  plaisirs.  Téone 
régnait  sur  eux;  elle  savait  parler  à  chacun  son 
langage.  Son  esprit  naturel  mettait  à  son  aise  celui 
des  autres  ;  elle  plaisait  sans  presque  le  vouloir  ; 
elle  était  aussi  aimable  que  bienfesante  ;  et  ce  qui 
augmentait  le  prix  de  toutes  ses  bonnes  qualités, 
elle  était  belle. 
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Babouc ,  tout  Scythe  et  tout  envoyé  qu'il  était 
d'un  génie,  s'aperçut  que,  s'il  restait  encore  à  Per- 
sépolis, il  oublierait  Itnriel  pour  Téone.  Il  s'affec- 
tionnait à  la  ville  dont  le  peuple  était  poli ,  doux 
et  bienfesant,  quoique  léger ,  médisant  et  plein  de 
vanité.  Il  craignait  que  Persépolis  ne  fût  condam- 
née; il  craignait  même  le  compte  qu'il  allait  rendre. 

XVII.  La  statue. 

Voici  comme  il  s'y  prit  pour  rendre  ce  compte. 
Il  fit  faire  par  le  meilleur  fondeur  de  la  ville  une 
petite  statue  composée  de  tous  les  métaux ,  des 
terres  et  des  pierres  les  plus  précieuses  et  les  plus 
viles  ;  il  la  porta  à  Ituriel  :  Casserez -vous ,  dit -il, 
cette  jolie  statue,  parce  que  tout  n'y  est  pas  or  et 
diamants?  Ituriel  entendit  à  'demi -mot;  il  résolut 
de  ne  pas  même  songer  à  corriger  Persépolis ,  et 
de  laisser  aller  le  monde  comme  il  va;  car,  dit-il, 
si  tout  n  est  pas  bien,  tout  est  passable.  On  laissa 
donc  subsister  Persépolis,  et  Babouc  fut  bien  loin 
de  se  plaindre ,  comme  Jonas ,  qui  se  fâcha  de  ce 
qu'on  ne  détruisait  pas  Ninive.  Mais  quand  on  a 
été  trois  jours  dans  le  corps  d'une  baleine  ,  on 
n'est  pas  de  si  bonne  humeur  que  quand  on  a  été 
à  l'opéra  ,  à  la  comédie,  et  qu'on  a  soupe  en  bonne 
compagnie. 
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MEMNON, 


ou 


LA  SAGESSE  HUMAINE. 

1747. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Nous  tromper  dans  nos  entreprises, 
C'est  à  quoi  nous  sommes  sujets  ; 
Le  matin  je  fais  des  projets, 
Et  le  long  du  jour  des  sottises. 

Ces  petits  vers  conviennent  assez  à  un  grand  nombre  de  rai- 
sonneurs ;  et  c'est  une  chose  assez  plaisante  de  voir  un  grave 
directeur  d'ames  finir  par  un  procès  criminel ,  conjointement 
avec  un  banqueroutier  *.  A  ce  propos,  nous  réimprimons  ici 
ce  petit  conte ,  qui  est  ailleurs  ;  car  il  est  bon  qu'il  soit  partout. 

1  Billard,  et  l'abbé  Grizel,  fameux  directeur  de  consciences. 
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ou 
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Memnon  conçut  un  jour  le  projet  insensé  d'être 
parfaitement  sage.  Il  n'y  a  guère  d'hommes  à  qui 
cette  folie  n'ait  quelquefois  passé  par  la  tète.  Mem- 
non se  dit  à  lui-même  :  Pour  être  très -sage,  et 
par  conséquent  très  -  heureux ,  il  n'y  a  qu'à  être 
sans  passions;  et  rien  n'est  plus  aisé,  comme  on 
sait.  Premièrement  je  n'aimerai  jamais  de  femme; 
car,  en  voyant  une  beauté  parfaite,  je  me  dirai  à 
moi-même  :  Ces  joues-là  se  rideront  un  jour;  ces 
beaux  yeux  seront  bordés  de  rouge  ;  cette  gorge 
ronde  deviendra  plate  et  pendante;  cette  belle  tête 
deviendra  chauve.  Or  je  n'ai  qu'à  la  voir  à  présent 
des  mêmes  yeux  dont  je  la  verrai  alors ,  et  assuré- 
ment cette  tète  ne  fera  pas  tourner  la  mienne. 

En  second  lieu  je  serai  toujours  sobre;  j'aurai 
beau  être  tenté  par  la  bonne  chère ,  par  des  vins 
délicieux,  par  la  séduction  de  la  société  ;  je  n'aurai 
qu'à  me  représenter  les  suites  des  excès,  une  tête 
pesante,  un  estomac  embarrassé,  la  perte  de  la 
raison,  de  la  santé  et  du  temps,  je  ne  mangerai 
alors  que  pour  le  besoin  ;  ma  santé  sera  toujours 
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égale,  mes  idées  toujours  pures  et  lumineuses.  Tout 
cela  est  si  facile  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  à  y  par- 
venir. 

Ensuite,  disait  Memnon,  il  faut  penser  un  peu 
à  ma  fortune;  mes  désirs  sont  modérés;  mon  bien 
est  solidement  placé  sur  le  receveur -général  des 
finances  de  Ninive  ;  j'ai  de  quoi  vivre  dans  l'indé- 
pendance :  c'est  là  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne 
serai  jamais  dans  la  cruelle  nécessité  de  faire  ma 
cour  :  je  n'envierai  personne ,  et  personne  ne  m'en- 
viera. Voilà  qui  est  encore  très  -  aisé.  J'ai  des  amis , 
continua-t-il,  je  les  conserverai ,  puisqu'ils  n'auront 
rien  à  me  disputer.  Je  n'aurai  jamais  d'humeur  avec 
eux  ,  ni  eux  avec  moi  ;  cela  est  sans  difficulté. 

Ayant  ainsi  fait  son  petit  plan  de  sagesse  dans 
sa  chambre ,  Memnon  mit  la  tète  à  la  fenêtre.  Il 
vit  deux  femmes  qui  se  promenaient  sous  des  pla- 
tanes auprès  de  sa  maison.  L'une  était  vieille,  et 
paraissait  ne  songer  à  rien  ;  l'autre  était  jeune,  jo- 
lie, et  semblait  fort  occupée.  Elle  soupirait,  elle 
pleurait,  et  n'en  avait  que  plus  de  grâces.  Notre 
sage  fut  touché,  non  pas  de  la  beauté  de  la  dame 
(il  était  bien  sûr  de  ne  pas  sentir  une  telle  fai- 
blesse), mais  de  l'affliction  où  il  la  voyait.  Il  des- 
cendit, il  aborda  la  jeune  Ninivienne ,  dans  le 
dessein  de  la  consoler  avec  sagesse.  Cette  belle 
personne  lui  conta ,  de  l'air  le  plus  naïf  et  le  plus 
touchant,  tout  le  mal  que  lui  fesaitun  oncle  qu'elle 
n'avait  point;  avec  quels  artifices  il  lui  avait  en- 
levé un  bien  qu'elle  n'avait  jamais  possédé,  et  tout 
ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  sa  violence.  Vous  me 
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paraissez  un  homme  de  si  bon  conseil ,  lui  dit- 
elie,  que  si  vous  aviez  la  condescendance  de  venir 
jusque  chez  moi,  et  d'examiner  mes  affaires,  je 
suis  sûre  que  vous  me  tireriez  du  cruel  embarras 
où  je  suis.  Memnon  n'hésita  pas  à  la  suivre,  pour 
examiner  sagement  ses  affaires ,  et  pour  lui  donner 
un  bon  conseil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une  chambre  par- 
fumée ,  et  le  fit  asseoir  avec  elle  poliment  sur  un 
large  sofa,  où  ils  se  tenaient  tous  deux  les  jambes 
croisées  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La  dame  parla  en 
baissant  les  yeux,  dont  il  échappait  quelquefois  des 
larmes  ,  et  qui  en  se  relevant  rencontraient  toujours 
les  regards  du  sage  Memnon.  Ses  discours  étaient 
pleins  d'un  attendrissement  qui  redoublait  toutes 
les  fois  qu'ils  se  regardaient.  Memnon  prenait  ses 
affaires  extrêmement  à  cœur ,  et  se  sentait  de  mo- 
ment en  moment  la  plus  grande  envie  d'obliger 
une  personne  si  honnête  et  si  malheureuse.  Ils  ces- 
sèrent insensiblement,  dans  la  chaleur  de  la  con- 
versation, d'être  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Leurs 
jambes  ne  furent  plus  croisées.  Memnon  la  con- 
seilla de  si  près ,  et  lui  donna  des  avis  si  tendres , 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  parler  d'af- 
faires ,  et  qu'ils  ne  savaient  plus  où  ils  en  étaient. 

Comme  ils  en  étaient  là,  arrive  l'oncle,  ainsi  qu'on 
peut  bien  le  penser  :  il  était  armé  de  la  tète  aux 
pieds;  et  la  première  chose  qu'il  dit  fut  qu'il  allait 
tuer,  comme  de  raison,  le  sage  Memnon  et  sa  nièce; 
la  dernière  qui  lui  échappa  fut  qu'il  pouvait  pardon- 
ner pour  beaucoup  d'argent.  Memnon  fut  obligé 
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de  donner  tout  ce  qu'il  avait.  On  était  heureux 
dans  ce  temps-là  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché  ; 
l'Amérique  n'était  pas  encore  découverte,  et  les 
dames  affligées  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  si 
dangereuses  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 

Memnon,  honteux  et  désespéré,  rentra  chez  lui: 
il  y  trouva  un  billet  qui  l'invitait  à  dîner  avec 
quelques-uns  de  ses  intimes  amis.  Si  je  reste  seul 
chez  moi, dit-il,  j'aurai  l'esprit  occupé  de  ma  triste 
aventure,  je  ne  mangerai  point;  je  tomberai  ma- 
lade; il  vaut  mieux  aller  faire  avec  mes  amis  in- 
times un  repas  frugal.  J'oublierai,  dans  la  douceur 
de  leur  société,  la  sottise  que  j'ai  faite  ce  matin.  Il 
va  au  rendez-vous;  on  le  trouve  un  peu  chagrin. 
On  le  fait  boire  pour  dissiper  sa  tristesse.  Un  peu 
de  vin  pris  modérément  est  un  remède  pour  l'âme 
et  pour  le  corps.  C'est  ainsi  que  pense  le  sage  Mem- 
non ;  et  il  s'enivre.  On  lui  propose  de  jouer  après  le 
repas.  Un  jeu  réglé  avec  des  amis  est  un  passe-temps 
honnête.  Il  joue;  on  lui  gagne  tout  ce  qu'il  a  dans 
sa  bourse,  et  quatre  fois  autant  sur  sa  parole.  Une 
dispute  s'élève  sur  le  jeu,  on  s'échauffe  :  l'un  de 
ses  amis  intimes  lui  jette  à  la  tète  un  cornet  et  lui 
crève  un  œil.  On  rapporte  chez  lui  le  sage  Memnon 
ivre, sans  argent,  et  ayant  un  œil  de  moins. 

Il  cuve  un  peu  son  vin  ;  et  dès  qu'il  a  la  tète  plus 
libre  il  envoie  son  Valet  chercher  de  l'argent  chez 
le  receveur-général  des  finances  de  Ninive,  pour 
payer  ses  intimes  amis  :  on  lui  dit  que  son  débiteur  a 
fait  le  matin  une  banqueroute  frauduleuse  qui  met 
en  alarme  cent  familles.  Memnon  outré  va  à  la  cour 
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avecun  emplâtre  sur  l'œil  et  un  placet  à  la  main,pour 
demander  justice  au  roi  contre  le  banqueroutier.  Il 
rencontre  dans  un  salon  plusieurs  dames  qui  por- 
taient toutes  d'un  air  aisé  des  cerceaux  de  vingt- 
quatre  pieds  de  circonférence.  L'une  d'elles,  qui 
le  connaissait  un  peu,  dit  en  le  regardant  de  côté  : 
Ah ,  l'horreur  !  Une  autre ,  qui  le  connaissait  davan- 
tage ,  dit  :  Bonsoir ,  monsieur  Memnon  ;  mais  vrai- 
ment, monsieur  Memnon ,  je  suis  fort  aise  de  vous 
voir  ;  à  propos ,  monsieur  Memnon  ,  pourquoi  avez- 
vous  perdu  un  œil?  Et  elle  passa  sans  attendre  sa 
réponse.  Memnon  se  cacha  dans  un  coin  ,  et  atten- 
dit le  moment  où  il  pût  se  jeter  aux  pieds  du  mo- 
narque. Ce  moment  arriva.  Il  baisa  trois  fois  la 
terre,  et  présenta  son  placet.  Sa  gracieuse  majesté 
le  reçut  très -favorablement ,  et  donna  le  mémoire 
à  un  de  ses  satrapes  pour  lui  en  rendre  compte.  Le 
satrape  tire  Memnon  à  part,  et  lui  dit  d'un  air  de 
hauteur,  en  ricanant  amèrement  :  Je  vous  trouve 
un  plaisant  borgne  ,  de  vous  adresser  au  roi  plutôt 
qu'à  moi,  et  encore  plus  plaisant  d'oser  demander 
justice  contre  un  honnête  banqueroutier  que  j'ho- 
nore de  ma  protection ,  et  qui  est  le  neveu  d'une 
femme  de  chambre  de  ma  maîtresse.  Abandonnez 
cette  affaire-là ,  mon  ami ,  si  vous  voulez  conser- 
ver l'œil  qui  vous  reste. 

Memnon ,  ayant  ainsi  le  matin  renoncé  aux 
femmes,  aux  excès  de  table,  au  jeu,  à  toute  que- 
relle, et  surtout  à  la  cour,  avait  été  avant  la  nuit 
trompé  et  volé  par  une  belle  dame,  s'était  enivré, 
avait  joué,  avait  eu  une  querelle,  s'était  fait  crever 
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un  œil,  et  avait  été  à  la  cour,  ou  l'on  s'était  mo- 
qué de  lui. 

Pétrifié  d'étonnement  et  navré  de  douleur,  il 
s'en  retourne  la  mort  dans  le  cœur.  Il  veut  rentrer 
chez  lui  ;  il  y  trouve  des  huissiers  qui  démeu- 
blaient sa  maison  de  la  part  de  ses  créanciers.  11 
reste  presque  évanoui  sous  un  platane;  il  y  ren- 
contre la  belle  dame  du  matin,  qui  se  promenait 
avec  son  cher  oncle ,  et  qui  éclata  de  rire  en  voyant 
Memnon  avec  son  emplâtre.  La  nuit  vint;Memnon 
se  coucha  sur  de  la  paille  auprès  des  murs  de  sa 
maison.  La  fièvre  le  saisit;  il  s'endormit  dans  l'ac- 
cès ,  et  un  esprit  céleste  lui  apparut  en  songe. 

Il  était  tout  resplendissant  de  lumière.  Il  avait 
six  belles  ailes,  mais  ni  pieds,  ni  tête,  ni  queue, 
et  ne  ressemblait  à  rien.  Qui  es-tu?  lui  dit  Memnon. 
Ton  bon  génie,  lui  répondit  l'autre.  Rends-moi  donc 
mon  œil,  ma  santé,  mon  bien,  ma  sagesse,  lui  dit 
Memnon.  Ensuite  il  lui  conta  comment  il  avait 
perdu  tout  cela  en  un  jour.  Voilà  des  aventures 
qui  ne  nous  arrivent  jamais  dans  le  monde  que 
nous  habitons,  dit  l'esprit.  Et  quel  monde  habitez- 
vous  ?  dit  l'homme  affligé.  Ma  patrie ,  répondit-il , 
est  à  cinq  cent  millions  de  lieues  du  soleil,  dans 
une  petite  étoile  auprès  deSirius,  que  tu  vois  d'ici. 
Le  beau  pays  !  dit  Memnon  :  quoi  !  vous  n'avez  point 
chez  vous  de  coquines  qui  trompent  un  pauvre 
homme,  point  d'amis  intimes  qui  lui  gagnent  son 
argent  et  qui  lui  crèvent  un  œil ,  point  de  ban- 
queroutiers, point  de  satrapes  qui  se  moquent  de 
vous  en  vous  refusant  justice?  Non,  dit  l'habitant 
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de  l'étoile,  rien  de  tout  cela.  Nous  ne  sommes  ja- 
mais trompés  par  les  femmes ,  parce  que  nous  n'en 
avons  point;  nous  ne  fesons  point  d'excès  de  table, 
parce  que  nous  ne  mangeons  point  ;  nous  n'avons 
point  de  banqueroutiers,  parce  qu'il  n'y  a  chez 
nous  ni  or  ni  argent;  on  ne  peut  nous  crever  les 
veux,  parce  que  nous  n'avons  point  de  corps  à  la 
façon  des  vôtres;  et  les  satrapes  ne  nous  font  ja- 
mais d'injustice,  parce  que  dans  notre  petite  étoile 
tout  le  monde  est  égal. 

Memnon  lui  dit  alors  :  Monseigneur ,  sans  femme 
et  sans  dîner  à  quoi  passez-vous  votre  temps?  À 
veiller,  dit  le  génie,  sur  les  autres  globes  qui  nous 
sont  confiés  :  et  je  viens  pour  te  consoler.  Hélas  ! 
reprit  Memnon ,  que  ne  veniez-vous  la  nuit  passée 
pour  m'empècher  de  faire  tant  de  folies?  J'étais 
auprès  d'Assan ,  ton  frère  aîné,  dit  l'être  céleste. 
Il  est  plus  à  plaindre  que  toi.  Sa  gracieuse  majesté 
le  roi  des  Indes ,  à  la  cour  duquel  il  a  l'honneur 
d'être,  lui  a  fait  crever  les  deux  yeux  pour  une 
petite  indiscrétion,  et  il  est  actuellement  dans  un 
cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  C'est  bien 
la  peine,  dit  Memnon,  d'avoir  un  bon  génie  dans 
une  famille  ,  pour  que  de  deux  frères  l'un  soit 
borgne,  l'autre  aveugle,  l'un  couché  sur  la  paille, 
l'autre  en  prison.  Ton  sort  changera,  reprit  l'ani- 
mal de  l'étoile.  Il  est  vrai  que  tu  seras  toujours 
borgne;  mais,  à  cela  près  tu  seras  assez  heureux, 
pourvu  que  tu  ne  fasses  jamais  le  sot  projet  d'être 
parfaitement  sage.  C'est  donc  une  chose  à  laquelle 
il  est  impossible  de  parvenir?  s'écria  Memnon  en 
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soupirant.  Aussi  impossible,  lui  répliqua  l'autre, 
que  d'être  parfaitement  habile,  parfaitement  fort, 
parfaitement  puissant,  parfaitement  heureux.  Nous- 
mêmes  ,  nous  en  sommes  bien  loin.  Il  y  a  un  globe 
où  tout  cela  se  trouve  ;  mais  dans  les  cent  mille 
millions  de  mondes  qui  sont  dispersés  dans  l'éten- 
due tout  se  suit  par  degrés.  On  a  moins  de  sagesse 
et  de  plaisir  dans  le  second  que  dans  le  premier , 
moins  dans  le  troisième  que  dans  le  second ,  ainsi 
du  reste  jusqu'au  dernier,  où  tout  le  monde  est 
complètement  fou.  J'ai  bien  peur ,  dit  Memnon , 
que  notre  petit  globe  terraqué  ne  soit  précisément 
les  Petites-Maisons  de  l'univers  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  Pas  tout-à-fait ,  dit  l'esprit; 
mais  il  en  approche  :  il  faut  que  tout  soit  en  sa 
place.  Eh  mais  !  dit  Memnon ,  certains  poètes,  cer- 
tains philosophes,  ont  donc  grand  tort  de  dire  que 
tout  est  bien?  Ils  ont  grande  raison,  dit  le  phi- 
losophe de  là-haut,  en  considérant  l'arrangement 
de  l'univers  entier.  Ah!  je  ne  croirai  cela,  répli- 
qua le  pauvre  Memnon  ,  que  quand  je  ne  serai  plus 
borgne. 
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Le  grand  philosophe  Citophile  disait  un  jour  à 
une  femme  désolée,  et  qui  avait  juste  sujet  de  l'être: 
Madame  ,  la  reine  d'Angleterre  ,  fille  du  grand 
Henri  IV,  a  été  aussi  malheureuse  que  vous  :  on 
la  chassa  de  ses  royaumes;  elle  fut  près  de  périr 
sur  l'Océan  par  les  tempêtes;  elle  vit  mourir  son 
royal  époux  sur  l'échafaud.  J'en  suis  fâchée  pour 
elle ,  dit  la  dame  ;  et  elle  se  mit  à  pleurer  ses  propres 
infortunes. 

Mais,  dit  Citophile,  souvenez  -  vous  de  Marie 
Stuart  :  elle  aimait  fort  honnêtement  un  brave  mu- 
sicien qui  avait  une  très-belle  basse-taille.  Son  mari 
tua  son  musicien  à  ses  yeux;  et  ensuite  sa  bonne 
amie  et  sa  bonne  parente ,  la  reine  Elisabeth ,  qui  se 
disait  pucelle,  lui  fit  couper  le  coup  sur  un  écha- 
faud  tendu  de  noir,  après  l'avoir  tenue  en  prison 
dix -huit  années.  Cela  est  fort  cruel,  répondit  la 
dame  ;  et  elle  se  replongea  dans  sa  mélancolie. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  ,  dit  le  con- 
solateur, de  labelle  Jeanne  deNaples,qui  fut  prise 
et  étranglée?  je  m'en  souviens  confusément,  dit 
l'affligée. 

Il  faut  que  je  vous  conte,  ajouta  l'autre,  l'aven- 
ture d'une  souveraine  qui  fut  détrônée  de  mon 
temps  après  souper  ,  et  qui  est  morte  dans  une  île 
déserte.  Je  sais  toute  cette  histoire,  réponditla  dame. 
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Eh  bien  donc,  je  vais  vous  apprendre  ce  qui  est 
arrivé  à  une  autre  grande  princesse  à  qui  j'ai  mon- 
tré la  philosophie.  Elle  avait  un  amant,  comme  en 
ont  toutes  les  grandes  et  belles  princesses.  Son 
père  entra  dans  sa  chambre,  et  surprit  l'amant, 
qui  avait  le  visage  tout  en  feu  et  l'œil  étincelant 
comme  une  escarboucle;  la  dame  aussi  avait  le 
teint  fort  animé.  Le  visage  du  jeune  homme  déplut 
tellement  au  père ,  qu'il  lui  appliqua  le  plus  énorme 
soufflet  qu'on  eût  jamais  donné  dans  sa  province. 
L'amantprit  une  paire  de  pincettes  et  cassa  la  tète 
au  beau-père,  qui  guérit  à  peine,  et  qui  porte  en- 
core la  cicatrice  de  cette  blessure.  L'amante  éper- 
due sauta  par  la  fenêtre  et  se  démit  le  pied;  de 
manière  qu'aujourd'hui  elle  boite  visiblement,  quoi- 
que d'ailleurs  elle  ait  la  taille  admirable.  L'amant 
fut  condamné  à  la  mort  pour  avoir  cassé  la  tête  à  un 
très-grand  prince.  Vous  pouvez  juger  de  l'état  où 
était  la  princesse  quand  on  menait  pendre  l'amant. 
Je  l'ai  vue  long-temps  lorsqu'elle  était  en  prison  ; 
elle  ne  me  parlait  jamais  que  de  ses  malheurs. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  que  je  songe 
aux  miens?  lui  dit  la  dame.  C'est,  dit  le  philosophe, 
parce  qu'il  n'y  faut  pas  songer,  et  que,  tant  de 
grandes  dames  ayant  été  si  infortunées  ,  il  vous  sied 
mal  de  vous  désespérer.  Songez  àHécube,  songez 
à  Niobé.  Ah!  dit  la  dame,  si  j'avais  vécu  de  leur 
temps,  ou  de  celui  de  tant  de  belles  princesses, 
et  si  pour  les  consoler  vous  leur  aviez  conté  mes 
malheurs, pensez-vous  qu'elles  vous  eussent  écouté? 

Le  lendemain  le  philosophe  perdit  son  fils  uni- 
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que,  et  fut  sur  le  point  d'en  mourir  de  douleur. 
La  dame  fit  dresser  une  liste  de  tous  les  rois  qui 
avaient  perdu  leurs  enfants ,  et  la  porta  au  philo- 
sophe ;  il  la  lut ,  la  trouva  fort  exacte ,  et  n'en  pleura 
pas  moins.  Trois  mois  après  ils  se  revirent ,  et  furent 
étonnés  de  se  retrouver  d'une  humeur  très-gaie.  Ils 
firent  ériger  une  belle  statue  au  Temps,  avec  cette 
inscription: 

A  CELUI  QUI  CONSOLE. 
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Je  naquis  dans  la  ville  de  Candie,  en  1600*. 
Mon  père  en  était  gouverneur;  et  je  me  souviens 
qu'un  poète  médiocre,  qui  n'était  pas  médiocre- 
ment dur,  nommé  Iro  1 ,  fit  de  mauvais  vers  à  ma 
louange ,  dans  lesquels  il  me  fesait  descendre  de 
Minos  en  droite  ligne;  mais  mon  père  ayant  été 
disgracié,  il  fit  d'autres  vers  où  je  ne  descendais 
plus  que  de  Pasiphaé  et  de  son  amant.  C'était  un 
bien  méchant  homme  que  cet  Iro ,  et  le  plus  en- 
nuyeux coquin  qui  fût  dans  l'île. 

Mon  père  m'envoya,  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  étu- 
dier à  Rome.  J'arrivai  dans  l'espérance  d'apprendre 
toutes  les  vérités  ;  car  jusque-là  on  m'avait  ensei- 

*Le  lecteur  pourra  remarquer  que  Voltaire  n'a  pas  entendu,  dans 
ce  petit  écrit,  s'astreindre  scrupuleusement  à  l'exactitude  chronolo- 
gique :  aussi  avons-nous  pensé  qu'il  serait  hors  de  propos  de  rappeler 
en  note  les  dates  précises  des  événements  auxquels  il  fait  allusion. 

1  Anagramme  de  Roi ,  poète  né  avec  des  talents  que  son  penchant 
pour  la  satire,  les  aventures  qui  en  furent  la  suite,  sa  jalousie  contre 
les  hommes  de  la  littérature  qui  lui  étaient  supérieurs,  avilirent  et 
rendirent  malheureux.  Le  ballet  des  Eléments  et  l'opéra  de  Callirhoé 
sont  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  lui  aient  survécu  :  il  mourut  vieux, 
et  avait  fini  par  se  faire  dévot. 
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gué  tout  le  contraire  ,  selon  l'usage  de  ce  bas 
monde,  depuis  la  Chine  jusqu'aux  Alpes.  Monsi- 
gnor  Profonde,  à  qui  j'étais  recommandé,  était 
un  homme  singulier,  et  un  des  plus  terribles  sa- 
vants qu'il  y  eût  au  monde.  Il  voulut  m'apprendre 
les  catégories  d'Aristote,  et  fut  sur  le  point  de  me 
mettre  dans  la  catégorie  de  ses  mignons  :  je  l'é- 
chappai belle.  Je  vis  des  processions,  des  exor- 
cismes,  et  quelques  rapines.  On  disait,  mais  très- 
faussement,  que  la  signora  Olimpia,  personne 
d'une  grande  prudence,  vendaitbeaucoup  dechoses 
qu'on  ne  doit  point  vendre.  J'étais  dans  un  âge  où 
tout  cela  me  paraissait  fort  plaisant.  Une  jeune 
dame  de  moeurs  très-douces ,  nommée  la  signora 
Fatelo,  s'avisa  de  m'aimer.  Elle  était  courtisée  par 
le  révérend  père  Poignardini,  et  par  le  révérend 
père  Aconiti,  jeunes  profès  d'un  ordre  qui  ne  sub- 
siste plus  :  elle  les  mit  d'accord  en  me  donnant  ses 
bonnes  grâces;  mais  en  même  temps  je  courus 
risque  d'être  excommunié  et  empoisonné.  Je  partis 
très-content  de  l'architecture  de  Saint-Pierre. 

Je  voyageai  en  France  ;  c'était  le  temps  du  règne 
de  Louis-le-Juste.  La  première  chose  qu'on  me  de- 
manda, ce  fut,  Si  je  voulais  à  mon  déjeuner  un 
petit  morceau  du  maréchal  d'Ancre,  dont  le  peuple 
avait  fait  rôtir  la  chair ,  et  qu'on  distribuait  à  fort 
bon  compte  à  ceux  qui  en  voulaient. 

Cet  état  était  continuellement  en  proie  aux 
guerres  civiles ,  quelquefois  pour  une  place  au  con- 
seil ,  quelquefois  pour  deux  pages  de  contro- 
verse. Il  y  avait  plus  de  soixante  ans  que  ce  feu. 

10. 


l48  HISTOIRE   DES   VOYAGES 

tantôt  couvert  et  tantôt  soufflé  avec  violence ,  dé- 
solait ces  beaux  climats.  C'étaient  là  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane.  Hélas!  dis-je,  ce  peuple  est  pour- 
tant né  doux  :  qui  peut  l'avoir  tiré  ainsi  de  son  ca- 
ractère? Il  plaisante,  et  il  fait  des  Saint-Barthé- 
lemi.  Heureux  le  temps  où  il  ne  fera  que  plaisanter  ! 

Je  passai  en  Angleterre  :  les  mêmes  querelles  y 
excitaient  les  mêmes  fureurs.  De  saints  catholiques 
avaient  résolu,  pour  le  bien  de  l'Eglise,  de  faire 
sauter  en  l'air,  avec  de  la  poudre,  le  roi,  la  fa- 
mille royale,  et  tout  le  parlement ,  et  de  délivrer 
l'Angleterre  de  ces  hérétiques.  On  me  montra  la 
place  où  la  bienheureuse  reine  Marie,  fille  de 
Henri  VIII,  avait  fait  brûler  plus  de  cinq  cents  de  ses 
sujets.  Un  prêtre  ibernois  m'assura  que  c'était  une 
très-bonne  action  :  premièrement  parce  que  ceux 
qu'on  avait  brûlés  étaient  Anglais  ;  en  second  lieu 
parce  qu'ils  ne  prenaient  jamais  d'eau  bénite,  et 
qu'ils  ne  croyaient  pas  au  trou  de  saint  Patrice. Il  s'é- 
tonnait surtout  que  la  reine  Marie  ne  fût  pas  encore 
canonisée  ;  mais  il  espérait  quelle  le  serait  bien  tôt, 
quand  le  cardinal  neveu  aurait  un  peu  de  loisir. 

J'allai  en  Hollande,  où  j'espérais  trouver  plus 
de  tranquillité  chez  des  peuples  plus  flegmatiques. 
On  coupait  la  tête  à  un  vieillard  vénérable  lorsque 
j'arrivai  à  La  Haye.  C'était  la  tête  chauve  du  premier 
ministre  Barneveldt,  l'homme  qui  avait  le  mieux 
mérité  de  la  république.  Touché  de  pitié ,  je  de- 
mandai quel  était  son  Crime,  et  s'il  avait  trahi  l'é- 
tat. Il  a  fait  bien  pis ,  me  répondit  un  prédicant  à 
manteau  noir;  c'est  un  homme  qui  croit  que  l'on 


DE   SCAEMEiXTALO.  J  \[) 

peut  se  sauver  par  les  bonnes  œuvres  aussi  bien 
que  par  la  foi.  Vous  sentez  bien  que  si  de  telles 
opinions  s'établissaient,  une  république  ne  pour- 
rait subsister ,  et  qu'il  faut  des  lois  sévères  pour 
réprimer  de  si  scandaleuses  horreurs.  Un  profond 
politique  du  pays  me  dit  en  soupirant:  Hélas!  mon- 
sieur, le  bon  temps  ne  durera  pas  toujours;  ce 
n'est  que  par  hasard  que  ce  peuple  est  si  zélé;  le 
fond  de  son  caractère  est  porté  au  dogme  abomi- 
nable de  la  tolérance,  un  jour  il  y  viendra  :  cela 
fera  frémir.  Pour  moi ,  en  attendant  que  ce  temps 
funeste  de  la  modération  et  de  l'indulgence  fût  ar- 
rivé ,  je  quittai  bien  vite  un  pays  où  la  sévérité  n'é- 
tait adoucie  par  aucun  agrément,  et  je  m'embarquai 
pour  l'Espagne. 

La  cour  était  à  Séville,  les  galions  étaient  arri- 
vés ,  tout  respirait  l'abondance  et  la  joie  dans  la 
plus  belle  saison  de  l'année.  Je  vis  au  bout  d'une 
allée  d'orangers  et  de  citronniers  une  espèce  de  lice 
immense  entourée  de  gradins  couverts  d'étoffes 
précieuses.  Le  roi ,  la  reine ,  les  infants,  les  infantes., 
étaient  sous  un  dais  superbe.  Vis-à-vis  de  cette  au- 
guste famille  était  un  autre  trône,  mais  plus  élevé. 
Je  dis  à  un  de  mes  compagnons  de  voyage  :  A  moins 
que  ce  trône  ne  soit  réservé  pour  Dieu,  je  ne  vois 
pas  à  quoi  il  peut  servir.  Ces  indiscrètes  paroles 
furent  entendues  d'un  grave  Espagnol,  et  me  coû- 
tèrent cher.  Cependant  je  m'imaginais  que  nous 
allions  voir  quelque  carrousel  ou  quelque  fête  de 
taureaux,  lorsque  le  grand  inquisiteur  parut  sur 
ce  trône ,  d'où  il  bénit  le  roi  et  le  peuple. 
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Ensuite  vint  une  armée  de  moines  défilant  deux 
à  deux,  blancs,  noirs,  gris,  chaussés,  déchaussés, 
avec  barbe,  sans  barbe,  avec  capuchon  pointu,  et 
sans  capuchon;  puis  marchait  le  bourreau;  puis  on 
voyait  au  milieu  des  alguazils  et  des  grands  environ 
quarante  personnes  couvertes  de  sacs  sur  lesquels 
on  avait  peint  des  diables  et  des  flammes.  C'étaient 
des  juifs  qui  n'avaient  pas  voulu  renoncer  absolu- 
ment à  Moïse,  c'étaient  des  chrétiens  qui  avaient 
épousé  leurs  commères,  ou  qui  n'avaient  pas  adoré 
Notre-Dame  d'Atocha,  ou  qui  n'avaient  pas  voulu 
se  défaire  de  leur  argent  comptant  en  faveur  des 
frères  hiéronymites.  On  chanta  dévotement  de  très- 
belles  prières ,  après  quoi  on  brûla  à  petit  feu  tous 
les  coupables;  de  quoi  toute  la  famille  royale  parut 
extrêmement  édifiée. 

Le  soir,  dans  le  temps  que  j'allais  me  mettre  au 
lit,  arrivèrent  chez  moi  deux  familiers  de  l'inqui- 
sition avec  la  sainte  Hermandad  :  ils  m'embrassè- 
rent tendrement,  et  me  menèrent,  sans  me  dire 
un  seul  mot,  dans  un  cachot  très-frais,  meublé 
d'un  lit  de  natte  et  d'un  beau  crucifix.  Je  restai 
là  six  semaines,  au  bout  desquelles  le  révérend 
père  inquisiteur  m'envoya  prier  de  venir  lui  parler  : 
il  me  serra  quelque  temps  entre  ses  bras,  avec  une 
affection  toute  paternelle;  il  me  dit  qu'il  était  sin- 
cèrement affligé  d'avoir  appris  que  je  fusse  si  mal 
logé  ;  mais  que  tous  les  appartements  de  la  maison 
étaient  remplis,  et  qu'une  autre  fois  il  espérait  que 
je  serais  plus  à  mon  aise.  Ensuite  il  me  demanda 
cordialement  si  je  ne  savais  pas  pourquoi  j'étais  là. 
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Je  dis  au  révérend  père  que  c'était  apparemment 
pour  mes  péchés.  Eh  bien  !  mon  cher  enfant,  pour 
quel  péché?  parlez-moi  avec  confiance.  J'eus  beau 
imaginer,  je  ne  devinai  point;  il  me  mit  charita- 
blement sur  les  voies. 

Enfin  je  me  souvins  de  mes  indiscrètes  paroles. 
J'en  fus  quitte  pour  la  discipline  et  une  amende 
de  trente  mille  réaies.  On  me  mena  faire  la  révé- 
rence au  grand  inquisiteur  :  c'était  un  homme  poli, 
qui  me  demanda  comment  j'avais  trouvé  sa  petite 
fête.  Je  lui  dis  que  cela  était  délicieux,  et  j'allai 
presser  mes  compagnons  de  voyage  de  quitter  ce 
pays ,  tout  beau  qu'il  est.  Ils  avaient  eu  le  temps 
de  s'instruire  de  toutes  les  grandes  choses  que  les 
Espagnols  avaient  faites  pour  la  religion.  Ils  avaient 
lu  les  mémoires  du  fameux  évèque  de  Chiapa,  par 
lesquels  il  paraît  qu'on  avait  égorgé,  ou  brûlé,  ou 
noyé  dix  millions  d'infidèles  en  Amérique  pour 
les  convertir.  Je  crus  que  cet  évêque  exagérait  ; 
mais  quand  on  réduirait  ces  sacrifices  à  cinq  mil- 
lions de  victimes,  cela  serait  encore  admirable. 

Le  désir  de  voyager  me  pressait  toujours.  J'avais 
compté  finir  mon  tour  de  l'Europe  par  la  Turquie  : 
nous  en  prunes  la  route.  Je  me  proposai  bien  de 
ne  plus  dire  mon  avis  sur  les  fêtes  que  je  verrais. 
Ces  Turcs,  dis-je  à  mes  compagnons,  sont  des  mé- 
créants qui  n'ont  point  été  baptisés ,  et  qui  par  con- 
séquent seront  bien  plus  cruels  que  les  révérends 
pères  inquisiteurs.  Gardons  le  silence  quand  nous 
serons  chez  les  mahométans. 

J'allai  donc  chez  eux.  Je  fus  étrangement  sur- 
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pris  de  voir  en  Turquie  beaucoup  plus  d'églises 
chrétiennes  qu'il  n'y  en  avait  dans. Candie.  J'y  \is 
jusqu'à  des  troupes  nombreuses  de  moines  qu'on 
laissait  prier  la  vierge  Marie  librement  et  mau- 
dire Mahomet,  ceux-ci  en  grec,  ceux-là  en  latin, 
quelques  autres  en  arménien.  Les  bonnes  gens 
que  les  Turcs!  m'écriai-je.  Les  chrétiens  grecs  et 
les  chrétiens  latins  étaient  ennemis  mortels  dans 
Constantinople;  ces  esclaves  se  persécutaient  les 
uns  les  autres ,  comme  des  chiens  qui  se  mordent 
dans  la  rue ,  et  à  qui  leurs  maîtres  donnent  des 
coups  de  bâton  pour  les  séparer.  Le  grand  visir  pro- 
tégeait alors  les  Grecs.  Le  patriarche  grec  m'accusa 
d'avoir  soupe  chez  le  patriarche  latin ,  et  je  fus  con- 
damné en  plein  divan  à  cent  coups  de  latte  sur  la 
plante  des  pieds ,  rachetables  de  cinq  cents  sequins. 
Le  lendemain  le  grand  visir  fut  étranglé;  le  surlen- 
demain son  successeur  ,  qui  était  pour  le  parti  des 
latins ,  et  qui  ne  fut  étranglé  qu'un  mois  après ,  me 
condamna  à  la  même  amende,  pour  avoir  soupe 
chez  le  patriarche  grec.  Je  fus  clans  la  triste  néces- 
sité de  ne  plus  fréquenter  ni  l'église  grecque  ni  la 
latine.  Pour  m'en  consoler ,  je  pris  à  loyer  une  fort 
belle  Circassienne,  qui  était  la  personne  la  plus 
tendre  dans  le  tète -à -tête,  et  la  plus  dévote  à  la 
mosquée.  Une  nuit,  dans  les  doux  transports  de 
son  amour,  elle  s'écria  en  m'embrassant,  Alla,  Ma, 
Alla!  ce  sont  les  paroles  sacrainentales  des  Turcs; 
je  crus  que  c'étaient  celles  de  l'amour  :  je  m'écriai 
aussi  fort  tendrement,  Alla,  Ma ,  Alla  !  Ah  !  me  dit- 
elle,  le  Dieu  miséricordieux  soit  loué,  vous  êtes  Turc 
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Je  lui  dis  que  je  le  bénissais  de  m'en  avoir  donné 
la  force  ,  et  je  me  crus  trop  heureux.  Le  matin  l'i- 
man  vint  pour  me  circoncire;  et,  comme  je  fis 
quelque  difficulté,  le  cadi  du  quartier  ,  homme 
loyal,  me  proposa  de  m'empaler  :  je  sauvai  mon  pré- 
puce et  mon  derrière  avec  mille  sequins,  et  je  m'en- 
fuis vite  en  Perse,  résolu  de  ne  plus  entendre  ni 
messe  grecque  ni  latine  en  Turquie,  et  de  ne  plus 
crier,  Alla,  Ma,  Alla,  dans  un  rendez-vous. 

En  arrivant  à  Ispahan  on  me  demanda  si  j'étais 
pour  le  mouton  noir  ou  pour  le  mouton  blanc.  Je 
répondis  que  cela  m'était  fort  indifférent,  pourvu 
qu'il  iùt  tendre.  Il  faut  savoir  que  les  factions  du 
mouwji  blanc  et  du  mouton  noir  partageaient  en- 
core les  Persans.  On  crut  que  je  me  moquais  des 
deux  partis;  de  sorte  que  je  me  trouvai  déjà  une 
violente  affaire  sur  les  bras  aux  portes  de  la  ville  : 
il  m'en  coûta  encore  grand  nombre  de  sequins  pour 
me  débarrasser  des  moutons. 

Je  poussai  jusqu'à  la  Chine  avec  un  interprète, 
qui  m'assura  que  c'était  là  le  pays  où  l'on  vivait 
librement  et  gaiement.  Les  Tartares  s'en  étaient 
rendus  maîtres,  après  avoir  tout  mis  à  feu  et  à  sang; 
et  les  révérends  pères  jésuites  d'un  côté ,  comme 
les  révérends  pères  dominicains  de  l'autre,  disaient 
qu'ils  y  gagnaient  des  âmes  à  Dieu,  sans  que  per- 
sonne en  sût  rien.  On  n'a  jamais  vu  de  convertis- 
seurs si  zélés;  car  ils  se  persécutaient  les  uns  les 
autres  tour-à-tour  :  ils  écrivaient  à  Rome  des  vo- 
lumes de  calomnies  ;  ils  se  traitaient  d'infidèles  et 
de  prévaricateurs  pour  une  aine.  Il  v  avait  surtout 
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une  horrible  querelle  entre  eux  sur  la  manière  de 
faire  la  révérence.  Les  jésuites  voulaient  que  les 
Chinois  saluassent  leurs  pères  et  leurs  mères  à  la 
mode  de  la  Chine ,  et  les  dominicains  voulaient 
qu'on  les  saluât  à  la  mode  de  Rome.  Il  m'arriva 
d'être  pris  par  les  jésuites  pour  un  dominicain.  On 
me  fit  passer  chez  sa  majesté  tartare  pour  un  es- 
pion du  pape.  Le  conseil  suprême  chargea  un  pre- 
mier mandarin  ,  qui  ordonna  à  un  sergent  qui  com- 
manda à  quatre  sbires  du  pays  de  m'arrèter  et  de 
me  lier  en  cérémonie.  Je  fus  conduit  après  cent  qua- 
rante génuflexions  devant  sa  majesté.  Elle  me  fit 
demander  si  j'étais  l'espion  du  pape ,  et  s'il  était 
vrai  que  ce  prince  dût  venir  en  personnel!  dé- 
trôner. Je  lui  répondis  que  le  pape  était  un  prêtre 
de  soixante-dix  ans;  qu'il  demeurait  à  quatre  mille 
lieues  de  sa  sacrée  majesté  tartaro-chinoise;  qu'il 
avait  environ  deux  mille  soldats  qui  montaient  la 
garde  avec  un  parasol  ;  qu'il  ne  détrônait  per- 
sonne ,  et  que  sa  majesté  pouvait  dormir  en  sûreté. 
Ce  fut  l'aventure  la  moins  funeste  de  ma  vie.  On 
m'envoya  à  Macao  ,  d'où  je  m'embarquai  pour 
l'Europe. 

Mon  vaisseau  eut  besoin  d'être  radoubé  vers  les 
côtes  de  Golconde.  Je  pris  ce  temps  pour  aller  voir 
la  cour  du  grand  Aureng-Zeb,  dont  on  disait  des 
merveilles  dans  le  monde  :  il  était  alors  dans  Delhi. 
J'eus  la  consolation  de  l'envisager  le  jour  de  la 
pompeuse  cérémonie  dans  laquelle  il  reçut  le  pré- 
sent céleste  que  lui  envoyait  le  shérif  de  la  Mecque. 
C'était  le  balai  avec  lequel  on  avait  balayé  la  mai- 
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son  sainte,  le  caaba,  le  beth  Alla.  Ce  balai  est  le 
symbole  du  balai  divin  qui  balaie  toutes  les  ordures 
de  l'ame.  Aureng-Zeb  ne  paraissait  pas  en  avoir 
besoin ,  c'était  l'homme  le  plus  pieux  de  toutl'In- 
doustan.  Il  est  vrai  qu'il  avait  égorgé  un  de  ses 
frères  et  empoisonné  son  père;  vingt  raïas  et  au- 
tant d'omras  étaient  morts  dans  les  supplices;  mais 
cela  n'était  rien ,  et  on  ne  parlait  que  de  sa  dévo- 
tion. On  ne  lui  comparait  que  la  sacrée  majesté  du 
sérénissime  empereur  de  Maroc,  Muley  Ismael , 
qui  coupait  des  tètes  tous  les  vendredis  après  la 
prière. 

Je  ne  disais  mot  ;  les  voyages  m'avaient  formé , 
et  je  sentais  qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  décider 
entre  ces  deux  augustes  souverains.  Un  jeune  Fran- 
çais, avec  qui  je  logeais,  manqua,  je  l'avoue,  de 
respect  à  l'empereur  des  Indes  et  à  celui  de  Maroc. 
Il  s'avisa  de  dire  très-indiscrètement  qu'il  y  avait 
en  Europe  de  très-pieux  souverains  qui  gouver- 
naient bien  leurs  états  et  qui  fréquentaient  même 
les  églises ,  sans  pourtant  tuer  leurs  pères  et  leurs 
frères,  et  sans  couper  les  tètes  de  leurs  sujets.  Notre 
interprète  transmit  en  indou  le  discours  impie  de 
mon  jeune  homme.  Instruit  par  le  passé  ,  je  fis  vite 
seller  mes  chameaux  :  nous  partîmes  le  Français  et 
moi.  J'ai  su  depuis  que  la  nuit  même  les  officiers 
du  grand  Aureng-Zeb  étant  venus  pour  nous 
prendre,  ne  trouvèrent  que  l'interprète.  Il  fut 
exécuté  en  place  publique ,  et  tous  les  courtisans 
avouèrent  sans  flatterie  que  sa  mort  était  très-juste. 

Il   me  restait  de  voir  l'Afrique,   pour  jouir  de 
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toutes  les  douceurs  de  notre  continent.  Je  la  vis 
en  effet.  Mon  vaisseau  fut  pris  par  des  corsaires 
nègres.  Notre  patron  fit  de  grandes  plaintes ,  il 
leur  demanda  pourquoi  ils  violaient  ainsi  les  lois 
des  nations.  Le  capitaine  nègre  lui  répondit:  Vous 
avez  le  nez  long  et  nous  l'avons  plat  ;  vos  cheveux 
sont  tout  droits,  et  notre  laine  est  frisée;  vous 
avez  la  peau  de  couleur  de  cendre,  et  nous  de 
couleur  d'ébène  ;  par  conséquent  nous  devons, 
par  les  lois  sacrées  de  la  nature, être  toujours  en- 
nemis. Vous  nous  achetez  aux  foires  de  la  côte  de 
Guinée,  comme  des  bètes  de  somme,  pour  nous 
faire  travailler  à  je  ne  sais  quel  emploi  aussi  pé- 
nible que  ridicule.  Vous  nous  faites  fouiller  à  coups 
de  nerfs  de  bœuf  dans  des  montagnes ,  pour  en  ti- 
rer une  espèce  de  terre  jaune  qui  par  elle-même 
n'est  bonne  à  rien,  et  qui  ne  vaut  pas,  à  beaucoup 
près,  un  bon  ognon  d'Egypte;  aussi  quand  nous 
vous  rencontrons,  et  que  nous  sommes  les  plus 
forts,  nous  vous  fesons  labourer  nos  champs,  ou 
nous  vous  coupons  le  nez  et  les  oreilles. 

On  n'avait  rien  à  répliquei  à'un  discours  si  sage. 
J'allai  labourer  le  champ  d'une  vieille  négresse, 
pour  conserver  mes  oreilles  et  mon  nez.  On  me 
racheta  au  bout  d'un  an.  Javais  vu  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau,  de  bon  et  d'admirable  sur  la  terre  :  je 
résolus  de  ne  plus  voir  que  mes  pénates.  Je  me 
mariai  chez  moi  :  je  fus  cocu ,  et  je  vis  que  c'était 
l'état  le  plus  doux  de  la  vie. 

FIN    DE   l'hISTOIRE    DES    VOYAGES    DI   SCARMENTADO. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Ce  roman  peut  être  regardé  comme  une  imitation  d'un  des 
voyages  de  Gulliver.  Il  contient  plusieurs  allusions.  Le  nain  de 
Saturne  est  M.  de  Fontenelle.  Malgré  sa  douceur,  sa  circonspec- 
tion, sa  philosophie,  qui  devait  lui  faire  aimer  celle  de  M.  de 
Voltaire,  il  s'était  lié  avec  les  ennemis  de  ce  grand  homme,  et 
avait  paru  partager,  sinon  leur  haine,  du  moins  leurs  préven- 
tions. Il  fut  fort  blessé  du  rôle  qu'il  jouait  dans  ce  roman,  et 
d'autant  plus  peut-être  que  la  critique  était  juste,  quoique  sé- 
vère, et  que  les  éloges  qui  s'y  mêlaient  y  donnaient  encore  plus 
de  poids.  Le  mot  qui  termine  l'ouvrage  n'adoucit  point  la  bles- 
sure, et  le  bien  qu'on  dit  du  secrétaire  de  l'académie  de  Paris 
ne  sonsola  point  M.  de  Fontenelle  des  plaisanteries  qu'on  se 
permettait  sur  celui  de  l'académie  de  Saturne. 
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CHAPITRE   I. 

Voyage  d'un  habitant  du  monde  de  l'étoile  Sirius  dans  la  planète 
de  Saturne. 

Dans  une  de  ces  planètes  qui  tournent  autour 
de  l'étoile  nommée  Sirius  il  y  avait  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
connaître  dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  sur  notre 
petite  fourmilière  ;  il  s'appelait  Micromégas ,  nom 
qui  convient  fort  à  tous  les  grands.  Il  avait  huit 
lieues  de  haut:  j'entends  par  huit  lieues,  vingt- 
quatre  mille  pas  géométriques  de  cinq  pieds 
chacun. 

Quelques  algébristes ,  gens  toujours  utiles  au 
public ,  prendront  sur-le-champ  la  plume ,  et  trou- 
veront que,  puisque  M.  Micromégas,  habitant  du 
pays  de  Sirius,  a  de  la  tête  aux  pieds  vingt-quatre 
mille  pas,  qui  font  cent  vingt  mille  pieds  de  roi , 
et  que  nous  autres  citoyens  de  la  terre  nous  n'a- 
vons guère  que  cinq  pieds,  et  que  notre  globe  a 
neuf  mille  lieues  de  tour;  ils  trouveront,  dis-je, 
qu'il  faut  absolument  que  le  globe  qui  l'a  produit 
ait  au  juste»  vingt  et  un  million  six  cent  mille  fois 
plus  de  circonférence  que  notre  petite  terre.  Rien 
n'est  plus  simple  et  plus  ordinaire  dans  la  nature. 
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Les  états  de  quelques  souverains  d'Allemagne  ou 
d'Italie,  dont  on  peut  faire  le  tour  en  une  demi- 
heure,  comparés  à  l'empire  de  Turquie  ,  de  Mosco- 
vie,  ou  de  la  Chine,  ne  sont  qu'une  très-faible 
image  des  prodigieuses  différences  que  la  nature 
a  mises  dans  tous  les  êtres. 

La  taille  de  son  excellence  étant  de  la  hauteur 
que  j'ai  dite ,  tous  nos  sculpteurs  et  tous  nos  pein- 
tres conviendront  sans  peine  que  sa  ceinture  peut 
avoir  cinquante  mille  pieds  de  roi  de  tour;  ce  qui 
fait  une  très-jolie  proportion*. 

Quant  à  son  esprit,  c'est  un  des  plus  cultivés 
que  nous  ayons  ;  il  sait  beaucoup  de  choses  ;  il  en 
a  inventé  quelques-unes  :  il  n'avait  pas  encore 
deux  cent  cinquante  ans,  et  il  étudiait,  selon  la 
coutume ,  au  collège  des  jésuites  de  sa  planète  , 
lorsqu'il  devina,  par  la  force  de  son  esprit,  plus 
de  cinquante  propositions  d'Euclide.  C'est  dix- 
huit  de  plus  que  Biaise  Pascal,  lequel,  après  en 
avoir  deviné  trente-deux  en  se  jouant  ,  à  ce  que 
dit  sa  sœur ,  devint  depuis  un  géomètre  assez  mé- 
diocre1, et  un  fort  mauvais  métaphysicien.  Vers 

*  i  Son  nez  étant  le  tiers  de  son  visage ,  et  son  beau  visage  étant 
la  septième  partie  de  la  hauteur  de  son  beau  corps ,  il  faut  avouer 
que  le  nez  du  Sirien  a  six  mille  trois  cent  trente-trois  pieds  de  roi , 
plus  une  fraction  ;  ce  qui  était  à  démontrer,  o 

Cette  phrase ,  qui  est  dans  la  première  édition  publiée  sous  la  date 
de  Londres  (ij52),en92  pages  in- 12  ,  avec  le  nom  de  Voltaire 
qui  se  trouve  sur  le  titre ,  a  été  supprimée  depuis ,  ainsi  qu'une  autre 
rétablie  plus  bas,  et,  comme  celle-ci,  dans  une  note. 

1  Pascal  devint  un  très -grand  géomètre,  non  dfcns  la  classe  de 
ceux  qui  ont  contribué  par  de  grandes  découvertes  au  progrès  des 
sciences,  comme  Descartes,  Newton,  mais  dans  celle  des  géomètres 
qui  ont  montré  par  leurs  ouvrages  un  génie  du  premier  ordre. 
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les  quatre  cent  cinquante  ans,  au  sortir  de  l'en- 
fance, il  disséqua  beaucoup  de  ces  petits  insectes 
qui  n'ont  pas  cent  pieds  de  diamètre,  et  qui  se  dé- 
robent aux  microscopes  ordinaires;  il  en  composa 
un  livre  fort  curieux,  mais  qui  lui  fit  quelques 
affaires.  Le  muphti  de  son  pays,  grand  vétillard , 
et  fort  ignorant,  trouva  dans  son  livre  des  pro- 
positions suspectes,  malsonnantes,  téméraires, 
hérétiques,  sentant  l'hérésie,  et  le  poursuivit  vi- 
vement :  il  s'agissait  de  savoir  si  la  forme  substan- 
tielle des  puces  de  Sirius  était  de  même  nature 
que  celle  des  colimaçons.  Micromégas  se  défen- 
dit avec  esprit;  il  mit  les  femmes  de  son  côté;  le 
procès  dura  deux  cent  vingt  ans.  Enfin  le  muphti 
fit  condamner  le  livre  par  des  jurisconsultes  qui  ne 
l'avaient  pas  lu ,  et  l'auteur  eut  ordre  de  ne  pa- 
raître à  la  cour  de  huit  cents  années1. 

Il  ne  fut  que  médiocrement  affligé  d'être  banni 
d'une  cour  qui  n'était  remplie  que  de  tracasseries 
et  de  petitesses.  II  fit  une  chanson  fort  plaisante 
contre  le  muphti,  dont  celui-ci  ne  s'embarrassa 
guère  ;  et  il  se  mit  à  voyager  de  planète  en  pla- 
nète ,  pour  achever  de  se  former  V esprit  et  le  cœur , 
comme  l'on  dit.  Ceux  qui  ne  voyagent  qu'en 
chaise  de  poste  ou  en  berline  seront  sans  doute 
étonnés  des  équipages  de  là-haut;  car  nous  autres, 
sur  notre  petit  tas  de  boue ,  nous  ne  concevons 
rien  au-delà  de  nos  usages.  Notre  voyageur  con- 

1  M.  de  Voltaire  avait  été  persécuté  par  le  théatin  Boyer ,  pour 
avoir  dit  dans  ses  Lettres  philosophiques  que  les  facultés  de  notre  a  me 
se  développent  en  même  temps  que  nos  organes,  de  la  même  manière 
que  les  facultés  de  l'ame  des  animaux. 

I.  I  1 
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naissait  merveilleusement  les  lois  de  la  gravitation, 
et  toutes  les  forces  attractives  et  répulsives.  Il  s'en 
servait  si  à  propos,  que,  tantôt  à  l'aide  d'un  ravon 
du  soleil ,  tantôt  par  la  commodité  d'une  comète ,  il 
allait  de  globe  en  globe  lui  et  les  siens,  comme 
un  oiseau  voltige  de  branche  en  branche.  Il  par- 
courut la  voie  lactée  en  peu  de  temps;  et  je  suis 
obligé  d'avouer  qu'il  ne  vit  jamais,  à  travers  les 
étoiles  dont  elle  est  semée ,  ce  beau  ciel  empyrée 
que  l'illustre  vicaire  Derham1  se  vante  d'avoir  vu 
au  bout  de  sa  lunette.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
que  M.  Derham  ait  mal  vu,  à  Dieu  ne  plaise!  mais 
Micromégas  était  sur  les  lieux,  c'est  un  bon  ob- 
servateur, et  je  ne  veux  contredire  personne.  Mi- 
cromégas, après  avoir  bien  tourné,  arriva  dans  le 
globe  de  Saturne.  Quelque  accoutumé  qu'il  fut  à 
voir  des  choses  nouvelles ,  il  ne  put  d'abord ,  en 
voyant  la  petitesse  du  globe  et  de  ses  habitants,  se 
défendre  de  ce  sourire  de  supériorité  qui  échappe 
quelquefois  aux  plus  sages.  Car  enfin  Saturne  n'est 
guère  que  neuf  cents  fois  plus  gros  que  la  terre, 
et  les  citoyens  de  ce  pays-là  sont  des  nains  qui 
n'ont  que  mille  toises  de  haut  ou  environ.  Il  s'en 

1  Savant  Anglais  ,  auteur  de  la  Théologie  astronomique ,  et  de 
quelques  autres  ouvrages  qui  ont  pour  objet  de  prouver  l'existence 
de  Dieu  par  le  détail  des  merveilles  de  la  nature  :  malheureusement 
lui  et  ses  imitateurs  se  trompent  souvent  dans  l'exposition  de  ces 
merveilles;  ils  s'extasient  sur  la  sagesse  qui  se  montre  dans  l'ordre 
d'un  phénomène ,  et  on  découvre  que  ce  phénomène  est  tout  diffé- 
rent de  ce  qu'ils  ont  supposé;  alors  c'est  ce  nouvel  ordre  qui  leur 
paraît  un  chef-d'œuvre  de  sagesse.  Ce  défaut,  commun  à  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre,  les  a  décrédités.  On  sait  trop  d'avance  que,  de 
quelque  manière  que  les  choses  soient ,  l'auteur  finira  toujours  par 
les  admirer. 
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moqua  un  peu  d'abord  avec  ses  gens  ,  à  peu  près 
comme  un  musicien  italien  se  met  à  rire  de  la 
musique  de  Lulli ,  quand  il  vient  en  France.  Mais, 
comme  le  Sirien  avait  un  bon  esprit,  il  comprit 
bien  vite  qu'un  être  pensant  peu  fort  bien  n'être 
pas  ridicule  pour  n'avoir  que  six  mille  pieds  de 
haut.  Il  se  familiarisa  avec  les  Saturniens,  après 
les  avoir  étonnés.  Il  lia  une  étroite  amitié  avec  le 
secrétaire  de  l'académie  de  Saturne ,  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  n'avait ,  à  la  vérité,  rien  in- 
venté, mais  qui  rendait  un  fort  bon  compte  des 
inventions  des  autres,  et  qui  fesait  passablement 
de  petits  vers  et  de  grands  calculs.  Je  rapporterai 
ici,  pour  la  satisfaction  des  lecteurs,  une  conver- 
sation singulière  que  Micromégas  eut  un  jour  avec 
M.  le  secrétaire. 


CHAPITRE  II. 

Conversation  de  l'habitant  de  Sirius  avec  celui  de  Saturne. 

Après  que  son  excellence  se  fut  couchée,  et  que 
le  secrétaire  se  fut  approché  de  son  visage ,  il  faut 
avouer,  dit  Micromégas,  que  la  nature  est  bien  va- 
riée. Oui ,  dit  le  Saturnien,  la  nature  est  comme  un 
parterre  dont  les  fleurs....  Ahî  dit  l'autre,  laissez  là 
votre  parterre.  Elle  est,  reprit  le  secrétaire,  comme 
une  assemblée  de  blondes  et  de  brunes ,  dont  les 
parures....  Eh!  qu'ai-je  à  faire  de  vos  brunes?  dit 
l'autre.  Elle  est  donc  comme  une  galerie  de  pein- 
tures dont  les  traits....  Eh  non!  dit  le  voyageur, 

1 1 . 
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encore  une  fois  la  nature  est  comme  la  nature.  Pour- 
quoi lui  chercher  des  comparaisons?  Pour  vous 
plaire,  répondit  le  secrétaire.  Je  ne  veux  point 
qu'on  me  plaise,  répondit  le  voyageur;  je  veux 
qu'on  m'instruise;  commencez  d'abord  par  me  dire 
combien  les  hommes  de  votre  globe  ont  de  sens. 
Nous  en  avons  soixante-douze,  dit  l'académicien; 
et  nous  nous  plaignons  tous  les  jours  du  peu.  Notre 
imagination  va  au-delà  de  nos  besoins,  nous  trou- 
vons qu'avec  nos  soixante -douze  sens,  notre  an- 
neau, nos  cinq  lunes,  nous  sommes  trop  bornés; 
et,  malgré  toute  notre  curiosité  et  le  nombre  as- 
sez grand  de  passions  qui  résultent  de  nos  soixante- 
douze  sens ,  nous  avons  tout  le  temps  de  nous  en- 
nuyer. Je  le  crois  bien,  dit  Micromégas;  car  dans 
notre  globe  nous  avons  près  de  mille  sens;  et  il 
nous  reste  encore  je  ne  sais  quel  désir  vague,  je 
ne  sais  quelle  inquiétude ,  qui  nous  avertit  sans 
cesse  que  nous  sommes  peu  de  chose ,  et  qu'il  y  a 
des  êtres  beaucoup  plus  parfaits.  J'ai  un  peu  voyagé; 
j'ai  vu  des  mortels  fort  au-dessous  de  nous;  j'en  ai 
vu  de  fort  supérieurs  :  mais  je  n'en  ai  vu  aucuns 
qui  n'aient  plus  de  désirs  que  de  vrais  besoins,  et 
plus  de  besoins  que  de  satisfaction.  J'arriverai  peut- 
être  un  jour  au  pays  où  il  ne  manque  rien  ;  mais 
jusqu'à  présent  personne  ne  m'a  donné  de  nouvelles 
positives  de  ce  pays-là.  Le  Saturnien  et  le  Sirien  s'é- 
puisèrent alors  en  conjectures;  mais,  après  beau- 
coup de  raisonnements  fort  ingénieux  et  fort  incer- 
tains, il  en  fallut  revenir  aux  faits.  Combien  de 
temps  vivez-vous?  dit  le  Sirien.  Ah  !  bien  peu,  ré- 
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pliqua  le  petit  homme  de  Saturne.  C'est  tout  comme 
chez  nous,  dit  le  Sirien  :  nous  nous  plaignons  tou- 
jours du  peu.  Il  faut  que  ce  soit  une  loi  universelle 
de  la  nature.  Hélas!  nous  ne  vivons,  dit  le  Satur- 
nien ,  que  cinq  cents  grandes  révolutions  du  soleil. 
(Cela  revient  à  quinze  mille  ans  ou  environ,  à 
compter  à  notre  manière.)  Vous  voyez  bien  que 
c'est  mourir  presque  au  moment  que  l'on  est  né; 
notre  existence  est  un  point,  notre  durée  un  in- 
stant, notre  globe  un  atome.  A  peine  a-t-on  com- 
mencé à  s'instruire  un  peu  que  la  mort  arrive  avant 
qu'on  ait  de  l'expérience.  Pour  moi  je  n'ose  faire 
aucuns  projets;  je  me  trouve  comme  une  goutte 
d'eau  dans  un  océan  immense.  Je  suis  honteux,  sur- 
tout devant  vous,  de  la  figure  ridicule  que  je  fais 
dans  ce  monde. 

Mîcromégas  lui  repartit  :  Si  vous  n'étiez  pas  phi- 
losophe, je  craindrais  de  vous  affliger  en  vous  ap- 
prenant que  notre  vie  est  sept  cents  fois  plus  longue 
que  la  vôtre;  mais  vous  savez  trop  bien  que  quand 
il  faut  rendre  son  corps  aux  éléments,  et  ranimer 
la  nature  sous  une  autre  forme,  ce  qui  s'appelle 
mourir;  quand  ce  moment  de  métamorphose  est 
venu,  avoir  vécu  une  éternité,  ou  avoir  vécu  un 
jour,  c'est  précisément  la  même  chose.  J'ai  été  dans 
des  pays  où  l'on  vit  mille  fois  plus  long-temps  que 
chez  moi,  et  j'ai  trouvé  qu'on  y  murmurait  encore. 
Mais  il  y  a  partout  des  gens  de  bon  sens  qui  savent 
prendre  leur  parti  et  remercier  l'Auteur  de  la  na- 
ture. Il  a  répandu  sur  cet  univers  une  profusion  de 
variétés  avec  une  espèce  d'uniformité  admirable. 


l6G  MICROMÉGAS, 

Par  exemple  tous  les  êtres  pensants  sont  différents , 
et  tous  se  ressemblent  au  fond  par  le  don  de  la 
pensée  et  des  désirs.  La  matière  est  partout  éten- 
due ;  mais  elle  a  dans  chaque  globe  des  propriétés 
diverses.  Combien  comptez-vous  de  ces  propriétés 
diverses  dans  votre  matière?  Si  vous  parlez  de  ces 
propriétés ,  dit  le  Saturnien ,  sans  lesquelles  nous 
croyons  que  ce  globe  ne  pourrait  subsister  tel  qu'il 
est,  nous  en  comptons  trois  cents,  comme  l'éten- 
due ,  l'impénétrabilité  ,  la  mobilité ,  la  gravitation , 
la  divisibilité,  et  le  reste.  Apparemment,  répliqua 
le  voyageur,  que  ce  petit  nombre  suffît  aux  vues 
que  le  Créateur  avait  sur  votre  petite  habitation. 
J'admire  en  tout  sa  sagesse;  je  vois  partout  des 
différences,  mais  aussi  partout  des  proportions. 
Votre  globe  est  petit,  vos  habitants  le  sont  aussi; 
vous  avez  peu  de  sensations  ;  votre  matière  a  peu 
de  propriétés  ;  tout  cela  est  l'ouvrage  de  la  Provi- 
dence. De  quelle  couleur  est  votre  soleil  bien  exa- 
miné? D'un  blanc  fort  jaunâtre,  dit  le  Saturnien; 
et  quand  nous  divisons  un  de  ses  rayons,  nous 
trouvons  qu'il  contient  sept  couleurs.  Notre  soleil 
tire  sur  le  rouge,  dit  le  Sirien ,  et  nous  avons  trente- 
neuf  couleurs  primitives.  Il  n'y  a  pas  un  soleil , 
parmi  tous  ceux  dont  j'ai  approché ,  qui  se  res- 
semble, comme  chez  vous  il  n'y  a  pas  un  visage 
qui  ne  soit  différent  de  tous  les  autres. 

Après  plusieurs  questions  de  cette  nature,  il  s'in- 
forma combien  de  substances  essentiellement  dif- 
férentes on  comptait  dans  Saturne.  Il  apprit  qu'os 
n'en  comptait  qu'une  trentaine,  comme  Dieu,  l'es- 
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pace,  la  matière,  les  êtres  étendus  qui  sentent,  les 
êtres  étendus  qui  sentent  et  qui  pensent ,  les  êtres 
pensants  qui  n'ont  point  d'étendue  ;  ceux  qui  se 
pénètrent,  ceux  qui  ne  se  pénètrent  pas,  et  le  reste. 
Le  Sirien,  chez  qui  on  en  comptait  trois  cents,  et 
qui  en  avait  découvert  trois  mille  autres  dans  ses 
voyages,  étonna  prodigieusement  le  philosophe  de 
Saturne.  Enfin,  après  s'être  communiqué  l'un  à 
l'autre  un  peu  de  ce  qu'ils  savaient,  et  beaucoup 
de  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  après  avoir  raisonné 
pendant  une  révolution  du  soleil,  ils  résolurent  de 
faire  ensemble  un  petit  voyage  philosophique. 


CHAPITRE  III. 

Voyage  des  deux  habitants  de  Sirius  et  de  Saturne. 

Nos  deux  philosophes  étaient  prêts  à  s'embar- 
quer dans  l'atmosphère  de  Saturne  avec  une  fort 
jolie  provision  d'instruments  de  mathématiques , 
lorsque  la  maîtresse  du  Saturnien ,  qui  en  eut  des 
nouvelles,  vint  en  larmes  faire  ses  remontrances. 
C'était  une  jolie  petite  brune  qui  n'avait  que  six 
cent  soixante  toises,  mais  qui  réparait  par  bien 
des  agréments  la  petitesse  de  sa  taille.  Ah  !  cruel  ! 
s'écria-t-elle,  après  l'avoir  résisté  quinze  cents  ans, 
lorsqu'enfin  je  commençais  à  me  rendre,  quand 
j'ai  à  peine  passé  cent  ans  entre  tes  bras,  tu  me 
quittes  pour  aller  voyager  avec  un  géant  d'un  autre 
monde;  va,  tu  n'es  qu'un  curieux,  tu  n'as  jamais 
eu  d'amour:  si  tu  étais  un  vrai  Saturnien,  tu  serais 
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fidèle.  Où  vasrtu  courir?  que  veux-tu?  nos  cinq 
lunes  sont  moins  errantes  que  toi ,  notre  anneau 
est  moins  changeant.  Voilà  qui  est  fait,  je  n'aime- 
rai jamais  plus  personne.  Le  philosophe  l'embrassa , 
pleura  avec  elle,  tout  philosophe  qu'il  était;  et  la 
dame,  après  s'être  pâmée,  alla  se  consoler  avec 
un  petit-maître  du  pays. 

Cependant  nos  deux  curieux  partirent  ;  ils  sau- 
tèrent d'abord  sur  l'anneau,  qu'ils  trouvèrent  assez 
plat,  comme  l'a  fort  bien  deviné  un  illustre  habi- 
tant de  notre  petit  globe  ;  de  là  ils  allèrent  de  lune 
en  lune.  Une  comète  passait  tout  auprès  de  la  der- 
nière ;  ils  s'élancèrent  sur  elle  avec  leurs  domes- 
tiques et  leurs  instruments.  Quand  ils  eurent  fait 
environ  cent  cinquante  millions  de  lieues,  ils  ren- 
contrèrent les  satellites  de  Jupiter.  Ils  passèrent 
dans  Jupiter  même,  et  y  restèrent  une  année,  pen- 
dant laquelle  ils  apprirent  de  fort  beaux  secrets 
qui  seraient  actuellement  sous  presse  sans  mes- 
sieurs les  inquisiteurs,  qui  ont  trouvé  quelques  pro- 
positions un  peu  dures.  Mais  j'en  ai  lu  le  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  de  l'illustre  archevêque 
de....,  qui  m'a  laissé  voir  ses  livres  avec  cette  gé- 
nérosité et  cette  bonté  qu'on  ne  saurait  assez  louer*. 

Mais  revenons  à  nos  voyageurs.  En  sortant  de 
Jupiter,  ils  traversèrent  un  espace  d'environ  cent 
millions  de  lieues,  et  ils  côtoyèrent  la  planète  de 

*  La  phrase  suivante  se  trouve  dans  la  première  édition  (  ij5a  ) 
in-12.  Voyez  ci-dessus  ,  page  160.  «  Aussi  je  lui  promets  un  long  ar- 
ticle dans  la  première  édition  qu'on  fera  de  Moréri,  et  je  n'oublierai 
pas  surtout  messieurs  ses  enfants,  qui  donnent  une  si  grande  espé- 
rance de  perpétuer  la  race  de  leur  illustre  père.  >- 
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Mars,  qui,  comme  on  sait,  est  cinq  fois  plus  pe- 
tite que  notre  petit  globe;  ils  virent  deux  lunes  qui 
servent  à  cette  planète,  et  qui  ont  échappé  aux  re- 
gards de  nos  astronomes.  Je  sais  bien  que  le  père 
Castel  écrira,  et  même  assez  plaisamment,  contre 
l'existence  de  ces  deux  lunes;  mais  je  m'en  rap- 
porte à  ceux  qui  raisonnent  par  analogie.  Ces  bons 
philosophes-là  savent  combien  il  serait  difficile  que 
Mars,  qui  est  si  loin  du  soleil,  se  passât  à  moins 
de  deux  lunes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  gens  trou- 
vèrent cela  si  petit,  qu'ils  craignirent  de  n'y  pas 
trouver  de  quoi  coucher,  et  ils  passèrent  leur  che- 
min comme  deux  voyageurs  qui  dédaignent  un 
mauvais  cabaret  de  village,  et  poussent  jusqu'à  la 
ville  voisine.  Mais  le  Sirien  et  son  compagnon  se 
repentirent  bientôt.  Ils  allèrent  long-temps,  et  ne 
trouvèrent  rien.  Enfin  ils  aperçurent  une  petite 
lueur,  c'était  la  terre;  cela  fit  pitié  à  des  gens  qui 
venaient  de  Jupiter.  Cependant,  de  peur  de  se  re- 
pentir une  seconde  fois,  ils  résolurent  de  débar- 
quer. Ils  passèrent  sur  la  queue  de  la  comète,  et, 
trouvant  une  aurore  boréale  toute  prête ,  ils  se 
mirent  dedans,  et  arrivèrent  à  terre  sur  le  bord 
septentrional  de  la  mer  Baltique,  le  cinq  juillet 
mil  sept  cent  trente-sept,  nouveau  style. 
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CHAPITRE   IV. 

Ce  qui  leur  arrive  sur  le  globe  de  la  terre. 

Après  s'être  reposés  quelque  temps  ,  ils  man- 
gèrent à  leur  déjeuner  deux  montagnes,  que  leurs 
gens  leur  apprêtèrent  assez  proprement.  Ensuite 
ils  voulurent  reconnaître  le  petit  pays  où  ils  étaient. 
Ils  allèrent  d'abord  du  nord  au  sud.  Les  pas  ordi- 
naires du  Sirien  et  de  ses  gens  étaient  d'environ 
trente  mille  pieds  de  roi;  le  nain  de  Saturne  suivait 
de  loin  en  haletant  ;  or  il  fallait  qu'il  fit  environ 
douze  pas  quand  l'autre  fesait  une  enjambée  :  figu- 
rez-vous (s'il  est  permis  de  faire  de  telles  comparai- 
sons) un  très-petit  chien  de  manchon  qui  suivrait 
un  capitaine  des  gardes  du  roi  de  Prusse. 

Comme  ces  étrangers-là  vont  assez  vite,  ils  eu- 
rent fait  le  tour  du  globe  en  trente-six  heures  ;  le 
soleil,  à  la  vérité,  ou  plutôt  la  terre,  fait  un  pareil 
voyage  en  une  journée,  mais  il  faut  songer  qu'on 
va  bien  plus  à  son  aise  quand  on  tourne  sur  son  axe 
que  quand  on  marche  sur  ses  pieds.  Les  voilà  donc 
revenus  d'où  ils  étaient  partis,  après  avoir  vu  cette 
mare ,  presque  imperceptible  pour  eux ,  qu'on 
nomme  la  Méditerranée ,  et  cet  autre  petit  étang 
qui ,  sous  le  nom  du  grand  Océan,  entoure  la  tau- 
pinière. Le  nain  n'en  avait  eu  jamais  qu'à  mi-jambe, 
et  à  peine  l'autre  avait-il  mouillé  son  talon.  Ils  fi- 
rent tout  ce  qu'ils  purent  en  allant  et  en  revenant 
dessus  et  dessous  pour  tâcher  d'apercevoir  si   ce 
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globe  était  habité  ou  non.  Ils  se  baissèrent,  ils  se 
couchèrent,  ils  tâtèrent  partout;  mais  leurs  yeux 
et  leurs  mains  n'étant  point  proportionnés  aux 
petits  êtres  qui  rampent  ici ,  ils  ne  reçurent  pas  la 
moindre  sensation  qui  pût  leur  faire  soupçonner 
que  nous  et  nos  confrères  les  autres  habitants  de 
ce  globe  avons  l'honneur  d'exister. 

Le  nain,  qui  jugeait  quelquefois  un  peu  trop 
vite ,  décida  d'abord  qu'il  n'y  avait  personne  sur  la 
terre.  Sa  première  raison  était  qu'il  n'avait  vu  per- 
sonne. Micromégas  lui  fit  sentir  poliment  que  c'é- 
tait raisonner  assez  mal:  car,  disait-il,  vous  ne 
voyez  pas  avec  vos  petits  yeux  certaines  étoiles  de 
la  cinquantième  grandeur  que  j'aperçois  très-dis- 
tinctement; concluez-vous  de  là  que  ces  étoiles 
n'existent  pas  ?  Mais ,  dit  le  nain ,  j'ai  bien  tàté.  Mais , 
répondit  l'autre,  vous  avez  mal  senti.  Mais,  dit  le 
nain,  ce  globe-ci  est  si  mal  construit,  cela  est  si 
irrégulier  et  d'une  forme  qui  me  parait  si  ridicule! 
tout  semble  être  ici  dans  le  chaos  :  voyez-vous  ces 
petits  ruisseaux  dont  aucun  ne  va  de  droit  fil,  ces 
étangs  qui  ne  sont  ni  ronds,  ni  carrés,  ni  ovales, 
ni  sous  aucune  forme  régulière;  tous  ces  petits 
grains  pointus  dont  ce  globe  est  hérissé,  et  qui 
m'ont  écorché  les  pieds  ?  (  Il  voulait  parler  des  mon- 
tagnes. )  Remarquez-vous  encore  la  forme  de  tout 
le  globe,  comme  il  est  plat  aux  pôles,  comme  il 
tourne  autour  du  soleil  d'une  manière  gauche,  de 
façon  que  les  climats  des  pôles  sont  nécessairement 
incultes?  En  vérité,  ce  qui  fait  que  je  pense  qu'il 
))'\  a  ici  personne,  c'est  qu'il  nie  parait  que  des 
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gens  de  bon  sens  ne  voudraient  pas  y  demeurer. 
Eh  bien!  dit  Micromégas ,  ce  ne  sont  peut-être 
pas  non  plus  des  gens  de  bon  sens  qui  l'habitent. 
Mais  enfin  il  y  a  quelque  apparence  que  ceci  n'est 
pas  fait  pour  rien.  Tout  vous  paraît  irrégulier  ici, 
dites-vous,  parce  que  tout  est  tiré  au  cordeau  dans 
Saturne  et  dans  Jupiter.  Eh!  c'est  peut-être  pour 
cette  raison-là  même  qu'il  y  a  ici  un  peu  de  con- 
fusion. Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  dans  mes  voyages 
j'avais  toujours  remarqué  de  la  variété?  Le  Satur- 
nien répliqua  à  toutes  ces  raisons.  La  dispute  n'eût 
jamais  fini,  si  par  bonheur  Micromégas,  en  s'é- 
chauffant  à  parler,  n'eût  cassé  le  fil  de  son  collier 
de  diamants.  Les  diamants  tombèrent;  c'étaient  de 
jolis  petits  carats  assez  inégaux,  dont  les  plus  gros 
pesaient  quatre  cents  livres,  et  les  plus  petits  cin- 
quante. Le  nain  en  ramassa  quelques-uns;  il  s'a- 
perçut, en  les  approchant  de  ses  yeux,  que  ces 
diamants,  de  la  façon  dont  ils  étaient  taillés,  étaient 
d'excellents  microscopes.  Il  prit  donc  un  petit  mi- 
croscope de  cent  soixante  pieds  de  diamètre ,  qu'il 
appliqua  à  sa  prunelle;  et  Micromégas  en  choisit 
un  de  deux  mille  cinq  cents  pieds.  Ils  étaient  ex- 
cellents; mais  d'abord  on  ne  vit  rien  par  leur  se- 
cours, il  fallait  s'ajuster.  Enfin  l'habitant  de  Sa- 
turne vit  quelque  chose  d'imperceptible  qui  remuait 
entre  deux  eaux  dans  la  mer  Baltique  :  c'était  une 
baleine.  Il  la  prit  avec  le  petit  doigt  fort  adroite- 
ment; et  la  mettant  sur  l'ongle  de  son  pouce,  il 
la  fit  voir  au  Si  rien  qui  se  mit  à  rire  pour  la  se- 
conde fois  de  l'excès  de  petitesse  dont  étaient  les 
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habitants  de  notre  globe.  Le  Saturnien,  convaincu 
que  notre  monde  est  habité,  s'imagina  bien  vite 
qu'il  ne  l'était  que  par  des  baleines;  et  comme  il 
était  grand  raisonneur,  il  voulut  deviner  d'où  un 
si  petit  atome  tirait  son  mouvement,  s'il  avait  des 
idées, une  volonté,  une  liberté.  Micromégas  y  fut 
fort  embarrassé;  il  examina  l'animal  fort  patiem- 
ment, et  le  résultat  de  l'examen  fut  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  croire  qu'une  ame  fut  logée  là.  Les 
deux  voyageurs  inclinaient  donc  à  penser  qu'il  n'y 
a  point  d'esprit  dans  notre  habitation  ,  lorsqu'à 
l'aide  du  microscope  ils  aperçurent  quelque  chose 
de  plus  gros  qu'une  baleine  qui  flottait  sur  la  mer 
Baltique.  On  sait  que  dans  ce  temps-là  même  une 
volée  de  philosophes  revenait  du  cercle  polaire , 
sous  lequel  ils  avaient  été  faire  des  observations 
dont  personne  ne  s'était  avisé  jusqu'alors.  Les  ga- 
zettes dirent  que  leur  vaisseau  échoua  aux  côtes  de 
Bothnie,  et  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  sau- 
ver :  mais  on  ne  sait  jamais  dans  ce  monde  le 
dessous  des  cartes.  Je  vais  raconter  ingénument 
comme  la  chose  se  passa,  sans  y  rien  mettre  du  mien; 
ce  qui  n'est  pas  un  petit  effort  pour  un  historien. 


CHAPITRE   V. 

Expériences  et  raisonnements  des  deux  voyageurs. 

Micromégas  étendit  J^a  main  tout  doucement  vers 
l'endroit  où  l'objet  paraissait,  et  avançant  deux 
doigts,  et  les  retirant  par  la  crainte  de  se  tromper, 
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puis  les  ouvrant  et  les  serrant,  il  saisit  fort  adroi- 
tement le  vaisseau  qui  portait  ces  messieurs,  et  le 
mit  encore  sur  son  ongle ,  sans  le  trop  presser ,  de 
peur  de  l'écraser.  Voici  un  animal  bien  différent 
du  premier ,  dit  le  nain  de  Saturne  ;  le  Sirien  mit 
le  prétendu  animal  dans  le  creux  de  sa  main.  Les 
passagers  et  les  gens  de  l'équipage,  qui  s'étaient 
crus  enlevés  par  un  ouragan,  et  qui  se  croyaient 
sur  une  espèce  de  rocher  ,  se  mettent  tous  en  mou- 
vement; les  matelots  prennent  des  tonneaux  de 
vin,  les  jettent  sur  la  main  de  Micromégas ,  et  se 
précipitent  après.  Les  géomètres  prennent  leurs 
quarts  de  cercle,  leurs  secteurs,  et  des  filles  la- 
ponnes1, et  descendent  sur  les  doigts  du  Sirien. 
Ils  en  firent  tant,  qu'il  sentit  enfin  remuer  quel- 
que chose  qui  lui  chatouillait  les  doigts  ;  c'était  un 
bâton  ferré  qu'on  lui  enfonçait  d'un  pied  dans 
l'index  :  il  jugea,  par  ce  picotement,  qu'il  était  sorti 
quelque  chose  du  petit  animal  qu'il  tenait;  mais 
il  n'en  soupçonna  pas  d'abord  davantage.  Le  mi- 
croscope, qui  fesait  à  peine  discerner  une  baleine 
et  un  vaisseau  n'avait  point  de  prise  sur  un  être 
aussi  imperceptible  que  des  hommes.  Je  ne  pré- 
tends choquer  ici  la  vanité  de  personne,  mais  je 
suis  obligé  de  prier  les  importants  de  faire  ici  une 
petite  remarque  avec  moi;  c'est  qu'en  prenant  la 
taille  des  hommes  d'environ  cinq  pieds ,  nous  ne 
fesons  pas  sur  la  terre  une  plus  grande  figure 
qu'en  ferait  sur  une  boule^  de  dix  pieds  de  tour 

1  Voyez  les  notes  du  discours  en  vers  sur  la  Modération  (  volume 
des  Poèmes),  et  celles  du  Russe  à  Paris  (volume  des  Contes  et  Satires). 
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un  animal  qui  aurait  à  peu  près  la  six  cent -mil- 
lième partie  d'un  pouce  en  hauteur.  Figurez-vous 
une  substance  qui  pourrait  tenir  la  terre  clans  sa 
main ,  et  qui  aurait  des  organes  en  proportion  des 
nôtres;  et  il  se  peut  très-bien  faire  qu'il  y  ait  nn 
grand  nombre  de  ces  substances  :  or  concevez,  je 
vous  prie ,  ce  qu'elles  penseraint  de  ces  batailles 
qui  nous  ont  valu  deux  villages  qu'il  a  fallu  rendre. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelque  capitaine  des 
grands  grenadiers  lit  jamais  cet  ouvrage,  il  ne 
hausse  de  deux  grands  pieds  au  moins  les  bonnets 
de  sa  troupe  ;  mais  je  l'avertis  qu'il  aura  beau  faire, 
que  lui  et  les  siens  ne  seront  jamais  que  des  infi- 
niment petits. 

Quelle  adresse  merveilleuse  ne  fallut-il  donc  pas 
à  notre  philosophe  de  Sirius,  pour  apercevoir  les 
atomes  dont  je  viens  de  parler?  Quand  Leuwen- 
hoek  et  Hartsoëker  virent  les  premiers  ou  crurent 
voir  la  graine  dont  nous  sommes  formés,  ils  ne 
firent  pas,  à  beaucoup  près,  une  si  étonnante  dé- 
couverte. Quel  plaisir  sentit  Micromégas  en  voyant 
remuer  ces  petites  machines,  en  examinant  tous 
leurs  tours ,  en  les  suivant  dans  toutes  leurs  opéra- 
tions! comme  il  s'écria!  comme  il  mit  avec  joie  un 
de  ses  microscopes  dans  les  mains  de  son  com- 
pagnon de  voyage!  Je  les  vois,  disaient-ils  tous 
deux  à  la  fois;  ne  les  voyez -vous  pas  qui  portent 
des  fardeaux,  qui  se  baissent,  qui  se  relèvent.  En 
parlant  ainsi,  les  mains  leur  tremblaient,  par  le 
plaisir  de  voir  des  objets  si  nouveaux,  et  par  la 
crainte  de  les  perdre.  Le  Saturnien ,  passant  d'un 
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excès  de  défiance  à  un  excès  de  crédulité,  crut  aper- 
cevoir qu'ils  travaillaient  à  la  propagation.  «  Ah  ! 
«  disait-il,  j'ai  pris  la  nature  sur  le  fait1.  »  Mais 
il  se  trompait  sur  les  apparences  ;  ce  qui  n'arrive 
que  trop  ,  soit  qu'on  se  serve  ou  non  de  micros- 
copes. 


CHAPITRE   VI. 

Ce  qui  leur  arriva  avec  les  hommes. 

Micromégas ,  bien  meilleur  observateur  que  son 
nain,  vit  clairement  que  les  atomes  se  parlaient; 
et  il  le  fit  remarquer  à  son  compagnon,  qui,  hon- 
teux de  s'être  mépris  sur  l'article  de  la  génération  , 
ne  voulut  point  croire  que  de  pareilles  espèces 
pussent  se  communiquer  des  idées.  Il  avait  le  don 
des  langues  aussi  bien  que  le  Sirien;  il  n'entendait 
point  parler  nos  atomes,  et  il  supposait  qu'ils  ne 
parlaient  pas  :  d'ailleurs  comment  ces  êtres  imper- 
ceptibles auraient- ils  les  organes  de  la  voix,  et 
qu'auraient-ils  à  dire?  Pour  parler,  il  faut  penser, 
ou  à  peu  près;  mais  s'ils  pensaient  ils  auraient 
donc  l'équivalent  d'une  ame  :  or,  attribuer  l'équi- 
valent d'une  ame  à  cette  espèce,  cela  lui  paraissait 
absurde.  Mais,  dit  le  Sirien,  vous  avez  cru  tout- 
à-1'heure  qu'ils  fesaient  l'amour;  est-ce  que  vous 
croyez  qu'on  puisse  faire  l'amour  sans  penser  et 
sans  proférer  quelque  parole,  ou  du  moins  sans 

1  Expression  heureuse  et  plaisante  de  Fontenelle,  en  rendant 
compte  de  quelques  observations  d'histoire  naturelle. 
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se  faire  entendre?  Supposez-vous  d'ailleurs  qu'il 
soit  plus  difficile  de  produire  un  argument  qu'un 
enfant?  Pour  moi,  l'un  et  l'autre  me  paraissent  de 
grands  mystères  :  je  n'ose  plus  ni  croire  ni  nier , 
dit  le  nain;  je  n'ai  plus  d'opinion;  il  faut  tâcher 
d'examiner  ces  insectes,  nous  raisonnerons  après. 
C'est  fort  bien  dit,  reprit  Micromégas  ;  et  aussitôt 
il  tira  une  paire  de  ciseaux  dont  il  se  coupa  les 
ongles,  et  d'une  rognure  de  l'ongle  de  son  pouce 
il  fit  sur-le-champ  une  espèce  de  grande  trompette 
parlante,  comme  un  vaste  entonnoir,  dont  il  mit  le 
tuyau  dans  son  oreille.  La  circonférence  de  l'enton- 
noir enveloppait  le  vaisseau  et  tout  l'équipage.  La 
voix  la  plus  faible  entrait  dans  les  fibres  circulaires 
de  l'ongle  ;  de  sorte  que,  grâce  à  son  industrie,  le 
philosophe  de  là-haut  entendit  parfaitement  le  boiu  ■ 
donnement  de  nos  insectes  de  là-bas.  En  peu  d'heu- 
res il  parvint  à  distinguer  les  paroles,  et  enfin  à 
entendre  le  français.  Le  nain  en  fit  autant,  quoi- 
que avec  plus  de  difficulté.  L'étonnement  des  voya- 
geurs redoublait  à  chaque  instant.  Ils  entendaient 
des  mites  parler  d'assez  bon  sens  :  ce  jeu  de  la  na- 
ture leur  paraissait  inexplicable.  Vous  croyez  bien 
que  le  Sirien  et  son  nain  brûlaient  d'impatience 
de  lier  conversation  avec  les  atomes;  le  nain  crai- 
gnait que  sa  voix  de  tonnerre,  et  surtout  celle  de 
Micromégas,  n'assourdît  les  mites  sans  en  être  en- 
tendue. Il  fallait  en  diminuer  la  force.  Ils  se  mirent 
dans  la  bouche  des  espèces  de  petits  cure -dents, 
dont  le  bout  fort  effilé  venait  donner  auprès  un 
vaisseau.  Le  Sirien  tenait  le  nain  sur  ses  genoux , 
1.  12 
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et  le  vaisseau  avec  l'équipage  sur  un  ongle;  il  bais 
sait  la  tête  et  parlait  bas.  Enfin  ,  moyennant  toutes 
ces  précautions  et  bien  d'autres  encore,  il  com- 
mença ainsi  son  discours  : 

Insectes  invisibles ,  que  la  main  du  Créateur  s'est 
plue  à  faire  naître  dans  l'abîme  de  l'infiniment  pe- 
tit, je  le  remercie  de  ce  qu'il  a  daigné  me  décou- 
vrir des  secrets  qui  semblaient  impénétrables.  Peut- 
être  ne  daignerait-on  pas  vous  regarder  à  ma  cour  ; 
mais  je  ne  méprise  personne,  et  je  vous  offre  ma 
protection. 

Si  jamais  il  y  eut  quelqu'un  d'étonné,  ce  furent 
les  gens  qui  entendirent  ces  paroles.  Ils  ne  pou- 
vaient deviner  d'où  elles  partaient.  L'aumônier  du 
vaisseau  récita  les  prières  des  exorcismes ,  les  mate- 
lots jurèrent ,  et  les  philosophes  du  vaisseau  firent 
un  système;  mais  quelque  système  qu'ils  fissent, 
ils  ne  purent  jamais  deviner  qui  Leur  parlait.  Le  nain 
de  Saturne,  qui  avait  la  voix  plus  douce  que  Micro- 
mégas,  leur  apprit  alors  en  peu  de  mots  à  quelles 
espèces  ils  avaient  affaire.  Il  leur  conta  le  voyage 
de  Saturne,  les  mit  au  fait  de  ce  qu'était  M.  Mi- 
cromégas  ;  et  après  les  avoir  plaints  d'être  si  petits , 
il  leur  demanda  s'ils  avaient  toujours  été  dans  ce 
misérable  état  si  voisin  de  l'anéantissement,  ce 
qu'ils  fesaient  dans  un  globe  qui  paraissait  appar- 
tenir à  des  baleines,  s'ils  étaient  heureux ,  s'ils  mul- 
tipliaient, s'ils  avaient  une  ame,  et  cent  autres  ques- 
tions de  cette  nature. 

Un  raisonneur  de  la  troupe  ,  plus  hardi  que  les 
autres ,  et  choqué  de  ce  qu'on  doutait  de  son  ame , 
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observa  l'interlocuteur  avec  des  pinnules  braquées 
sur  un  quart  de  cercle  ,  fit  deux  stations,  et  à  la  troi- 
sième il  parla  ainsi  :  Vous  croyez  donc,  monsieur, 
parce  que  vous  avez  mille  toises  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds ,  que  vous  êtes  un Mille  toises  !  s'é- 
cria le  nain  :  juste  ciel!  d'où  peut-il  savoir  ma  hau- 
teur? mille  toises!  il  ne  se  trompe  pas  d'un  pouce  : 
quoi!  cet  atome  m'a  mesuré!  il  est  géomètre,  il  con- 
naît ma  grandeur  ;  et  moi ,  qui  ne  le  vois  qu'à  tra- 
vers un  microscope,  je  ne  connais  pas  encore  la 
sienne  !  Oui ,  je  vous  ai  mesuré ,  dit  le  physicien  ,  et 
je  mesurerai  bien  encore  votre  grand  compagnon. 
La  proposition  fut  acceptée  ;  son  excellence  se  cou- 
cha de  son  long;  car,  s'il  se  fût  tenu  debout ,  sa  tête 
eût  été  trop  au-dessus  des  nuages.  Nos  philosophes 
lui  plantèrent  un  grand  arbre  dans  un  endroit  que 
le  docteur  Swift  nommerait,  mais  que  je  me  gar- 
derai bien  d'appeler  par  son  nom ,  à  cause  de  mon 
grand  respect  pour  les  dames.  Puis ,  par  une  suite 
de  triangles  liés  ensemble ,  ils  conclurent  que  ce 
qu'ils  voyaient  était  en  effet  un  jeune  homme  de 
cent  vingt  mille  pieds  de  roi. 

Alors  Micromégas  prononça  ces  paroles  :  Je  vois 
plus  que  jamais  qu'il  ne  faut  juger  de  rien  sur  sa 
grandeur  apparente.  O  Dieu  !  qui  avez  donné  une 
intelligence  à  des  substances  qui  paraissent  si  mé- 
prisables ,  l'infiniment  petit  vous  coûte  aussi  peu 
que  l'infiniment  grand  ;  et  s'il  est  possible  qu'il  y 
ait  des  êtres  plus  petits  que  ceux-ci,  ils  peuvent 
encore  avoir  un  esprit  supérieur  à  ceux  de  ces 
superbes  animaux  que  j'ai  vus  dans  le  ciel,  dont 

12. 
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le  pied  seul  couvrirait  le  globe  où  je  suis  des- 
cendu. 

Un  des  philosophes  lui  répondit  qu'il  pouvait  en 
toute  sûreté  croire  qu'il  est  en  effet  des  êtres  intelli- 
gents beaucoup  plus  petits  que  l'homme.  Il  lui 
conta,  non  pas  tout  ce  qu>e  Virgile  a  dit  de  fabu- 
leux sur  les  abeilles,  mais  ce  que  Swammerdani  a 
découvert,  et  ce  que  Réaumur  a  disséqué.  Il  lui 
apprit  enfin  qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont  pour 
les  abeilles  ce  que  les  abeilles  sont  pour  l'homme, 
ce  que  le  Sirien  lui-même  était  pour  ces  animaux 
si  vastes  dont  il  parlait,  et  ce  que  ces  grands  ani- 
maux sont  pour  d'autres  substances  devant  les- 
quelles ils  ne  paraissent  que  comme  des  atomes. 
Peu  à  peu  la  conversation  devint  intéressante,  et 
Micromégas  parla  ainsi  : 


CHAPITRE  Vil. 

Conversation  avec  les  hommes. 

O  atomes  intelligents ,  dans  qui  l'être  éternel 
s'est  plu  à  manifester  son  adresse  et  sa  puissance, 
vous  devez  ,  sans  doute ,  goûter  des  joies  bien  pures 
sur  votre  globe;  car  ayant  si  peu  de  matière,  et 
paraissant  tout  esprit ,  vous  devez  passer  votre  vie 
à  aimer  et  à  penser  ;  c'est  la  véritable  vie  des  esprits. 
Je  n'ai  vu  nulle  part  le  vrai  bonheur ,  mais  il  est 
ici,  sans  doute.  A  ce  discours,  tous  les  philosophes 
secouèrent  la  tète  ;  et  l'un  d'eux ,  plus  franc  que  les 
autres  ,  avoua  de  bonne  foi  que ,  si  l'on  en  excepte 
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un  petit  nombre  d'habitants  fort  peu  considérés , 
tout  le  reste  est  un  assemblage  de  fous,  de  mé- 
chants et  de  malheureux.  Nous  avons  plus  de 
matière  qu'il  ne  nous  en  faut,  dit-il,  pour  faire 
beaucoup  de  mal  si  le  mal  vient  de  la  matière;  et 
trop  d'esprit,  si  le  mal  vient  de  l'esprit.  Savez-vous 
bien,  par  exemple,  qu'à  l'heure  où  je  vous  parle, 
il  y  a  cent  mille  fous  de  notre  espèce,  couverts  de 
chapeaux,  qui  tuent  cent  mille  autres  animaux  cou- 
verts d'un  turban,  ou  qui  sont  massacrés  par  eux, 
et  que ,  presque  par  toute  la  terre ,  c'est  ainsi  qu'on 
en  use  de  temps  immémorial?  Le  Sirien  frémit,  et 
demanda  quel  pouvait  être  le  sujet  de  ces  hor- 
ribles querelles  entre  de  sichétifs  animaux.  Il  s'agit, 
dit  le  philosophe,  de  quelques  tas  de  boue  grands 
comme  votre  talon.  Ce  n'est  pas  qu'aucun  de  ces 
millions  d'hommes  qui  se  font  égorger  prétende 
un  fétu  sur  ces  tas  de  boue.  Il  ne  s'agit  que  de  sa- 
voir s'il  appartiendra  à  un  certain  homme  qu'on 
nomme  Sultan,  ou  à  un  autre  qu'on  nomme,  je 
ne  sais  pourquoi ,  César.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  ja- 
mais vu  ni  ne  verra  jamais  le  petit  coin  de  terre 
dont  il  s'agit;  et  presque  aucun -de  ces  animaux, 
qui  s'égorgent  mutuellement,  n'a  jamais  vu  l'ani- 
mal pour  lequel  il  s'égorge. 

Ah!  malheureux!  s'écria  le  Sirien  avec  indigna- 
tion ,  peut-on  concevoir  cet  excès  de  rage  forcenée  ! 
Il  me  prend  envie  de  faire  trois  pas ,  et  d'écraser 
de  trois  coups  de  pied  toute  cette  fourmilière  d'as- 
sassins ridicules.  Ne  vous  en  donnez  pas  la  peine , 
lui  répondit-on  ;  ils  travaillent  assez  à  leur  ruine. 
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Sachez  qu'au  bout  de  dix  ans  il  ne  reste  jamais 
la  centième  partie  de  ces  misérables  ;  sachez  que , 
quand  même  ils  n'auraient  pas  tiré  l'épée,  la  faim , 
la  fatigue ,  ou  l'intempérance ,  les  emportent  presque 
tous.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  punir, 
ce  sont  ces  barbares  sédentaires  qui  du  fond  de 
leur  cabinet  ordonnent,  dans  le  temps  de  leur  di- 
gestion ,  le  massacre  d'un  million  d'hommes ,  et  qui 
ensuite  en  font  remercier  Dieu  solennellement.  Le 
voyageur  se  sentait  ému  de  pitié  pour  la  petite 
race  humaine,  dans  laquelle  il  découvrait  de  si 
étonnants  contrastes.  Puisque  vous  êtes  du  petit 
nombre  des  sages,  dit-il  à  ces  messieurs,  et  qu'ap- 
paremment vous  ne  tuez  personne  pour  de  l'argent, 
dites-moi,  je  vous  en  prie,  à  quoi  vous  vous  occu- 
pez. Nous  disséquons  des  mouches,  dit  le  philo- 
sophe, nous  mesurons  des  lignes,  nous  assemblons 
des  nombres  ;  nous  sommes  d'accord  sur  deux  ou 
trois  points  que  nous  entendons ,  et  nous  dispu- 
tons sur  deux  ou  trois  mille  que  nous  n'entendons 
pas.  Il  prit  aussitôt  fantaisie  au  Sirien  et  au  Satur- 
nien d'interroger  ces  atomes  pensants  ,  pour  savoir 
les  choses  dontils»convenaient.  Combien  comptez- 
vous,  dit  celui-ci,  de  l'étoile  de  la  Canicule  à  la 
grande  étoile  des  Gémeaux? Ils  répondirent  tous  à 
la  fois,  trente-deux  degrés  et  demi.  Combien  comp- 
tez-vous d'ici  à  la  lune?  Soixante  demi-diamètres  de 
la  terre  en  nombres  ronds.  Combien  pèse  votre  air  ? 
Il  croyait  les  attraper ,  mais  tous  lui  dirent  que  l'air 
pèse  environ  neuf  cents  fois  moins  qu'un  pareil 
volume  de  l'eau  la  plus  légère,  et  dix- neuf  mille 
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fois  moins  que  l'or  de  ducat.  Le  petit  nain  de  Sa- 
turne,étonné  de  leurs  réponses,fut  tenté  de  prendre 
pour  des  sorciers  ces  mêmes  gens  auxquels  il  avait 
refusé  une  ame  un  quart  d'heure  auparavant. 

Enfin  Mîcromégas  leur  dit:  Puisque  vous  savez 
si  bien  ce  qui  est  hors  de  vous ,  sans  doute  vous  sa- 
vez encore  mieux  ce  qui  est  en-dedans.  Dites-moi 
ce  que  c'est  que  votre  ame,  et  comment  vous  formez 
vos  idées.  Les  philosophes  parlèrent  tous  à  la  fois 
comme  auparavant;  mais  ils  furent  tous  de  diffé- 
rents avis.  Le  plus  vieux  citait  Aristote,  l'autre 
prononçait  le  nom  de  Descartes;  celui-ci,  de  Male- 
branche  ;  cet  autre,  de  Leibnitz  ;  cet  autre,  de 
Locke.  Un  vieux  péripatéticien  dit  tout  haut  avec 
confiance  :  L'ame  est  une  entéléchie  ,  et  une  raison 
par  qui  elle  a  la  puissance  d'être  ce  qu'elle  est. 
C'est  ce  que  déclare  expressément  Aristote  ,  page 
633  de  l'édition  du  Louvre. 

'E'vTtùtfctix  lirri ,  etc. 

Je  n'entends  pas  trop  bien  le  grec,  dit  le  géant. 
Ni  moi  non  plus ,  dit  la  mite  philosophique.  Pour- 
quoi donc,  reprit  le  Sirien,  citez-vous  un  certain 
Aristote  en  grec?  C'est,  répliqua  le  savant,  qu'il 
faut  bien  citer  ce  qu'on  ne  comprend  point  du 
tout  dans  la  langue  qu'on  entend  le  moins. 

Le  cartésien  prit  la  parole ,  et  dit  :  L'ame  est  un 
esprit  pur  qui  a  reçu  dans  le  ventre  de  sa  mère 
toutes  les  idées  métaphysiques,  et  qui,  en  sortant 
de  là,  est  obligée  d'aller  à  l'école,  et  d'apprendre 
tout  de  nouveau  ce  qu'elle  a  si  bien  su ,  et  qu'elle 
ne  saura  plus.  Ce  n'était  donc  pas  la  peine ,  ré- 
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pondit  l'animal  de  huit  lieues ,  que  ton  ame  fût  si 
savante  dans  le  ventre  de  ta  mère,  pour  être  si 
ignorante  quand  tu  aurais  de  la  barbe  au  menton. 
Mais  qu'entends-tu  par  esprit?  Que  me  demandez- 
vous  là?  dit  le  raisonneur;  je  n'en  ai  point  d'idée; 
on  dit  que  ce  n'est  pas  la  matière.  —  Mais  sais-tu 
au  moins  ce  que  c'est  que  la  matière?  Très-bien, 
répondit  l'homme.  Par  exemple  cette  pierre  est 
grise  et  d'une  telle  forme;  elle  a  ses  trois  dimen- 
sions, elle  est  pesante  et  divisible.  Eh  bien!  dit  le 
Sirien,  cette  chose  qui  te  paraît  être  divisible,  pe- 
sante et  grise,  me  dirais-tu  bien  ce  que  c'est?  Tu 
vois  quelques  attributs;  mais  le  fond  de  la  chose, 
le  connais-tu  ?  Non,  dit  l'autre.  — Tu  ne  sais  donc 
point  ce  que  c'est  que  la  matière. 

Alors  M.  Micromégas ,  adressant  la  parole  à 
un  autre  sage  qu'il  tenait  sur  son  pouce,  lui  de- 
manda ce  que  c'était  que  son  ame,  et  ce  qu'elle 
fesait.  Rien  du  tout ,  répondit  le  philosophe  male- 
branchiste;  c'est  Dieu  qui  fait  tout  pour  moi;  je 
vois  tout  en  lui,  je  fais  tout  en  lui;  c'est  lui  qui 
fait  tout  sans  que  je  m'en  mêle.  Autant  vaudrait 
ne  pas  être,  reprit  le  sage  de  Sirius.  Et  toi,  mon 
ami,  dit-il  à  un  leibnitzien  qui  était  là,  qu'est-ce 
que  ton  ame  ?  C'est ,  répondit  le  leibnitzien,  une 
aiguille  qui  montre  les  heures  pendant  que  mon 
corps  carillonne  ;  ou  bien ,  si  vous  voulez ,  c'est  elle 
qui  carillonne  pendant  que  mon  corps  montre 
l'heure;  ou  bien  mon  ame  est  le  miroir  de  l'uni- 
vers ,  et  mon  corps  est  la  bordure  du  miroir:  tout 
cela  est  clair 
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Un  petit  partisan  de  Locke  était  là  tout  auprès , 
et  quand  on  lui  eut  enfin  adressé  la  parole ,  Je  ne 
sais  pas,  dit-il,  comment  je  pense,  mais  je  sais 
que  je  n'ai  jamais  pensé  qu'à  l'occasion  de  mes 
sens.  Qu'il  y  ait  des  substances  immatérielles  et 
intelligentes ,  c'est  de  quoi  je  ne  doute  pas  :  mais 
qu'il  soit  impossible  à  Dieu  de  communiquer  la 
pensée  à  la  matière,  c'est  de  quoi  je  doute  fort. 
Je  révère  la  puissance  éternelle  ;  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  la  borner:  je  n'affirme  rien;  je  me 
contente  de  croire  qu'il  y  a  plus  de  choses  pos- 
sibles qu'on  ne  pense. 

L'animal  de  Sirius  sourit  :  il  ne  trouva  pas  ce- 
lui-là le  moins  sage;  et  le  nain  de  Saturne  aurait 
embrassé  le  sectateur  de  Locke  sans  l'extrême  dis- 
proportion. Mais  il  y  avait  là,  par  malheur,  un 
petit  animalcule  en  bonnet  carré  qui  coupa  la  pa- 
role à  tous  les  animalcules  philosophes;  il  dit  qu'il 
savait  tout  le  secret,  que  cela  se  trouvait  dans  la 
Somme  de  saint  Thomas;  il  regarda  de  haut  en 
bas  les  deux  habitants  célestes;  il  leur  soutint  que 
leurs  personnes, leurs  mondes,  leurs  soleils, leurs 
étoiles  ,  tout  était  fait  uniquement  pour  l'homme. 
A  ce  discours,  nos  deux  voyageurs  se  laissèrent 
aller  l'un  sur  l'autre  en  étouffant  de  ce  rire  inex- 
tinguible qui,  selon  Homère,  est  le  partage  des 
dieux;  leurs  épaules  et  leurs  ventres  allaient  et 
venaient,  et  dans  ces  convulsions  le  vaisseau  que 
le  Sirien  avait  sur  son  ongle  tomba  dans  une  poche 
de  la  culotte  du  Saturnien.  Ces  deux  bonnes  gens 
le  cherchèrent  long-temps  ;  enfin  ils  retrouvèrent 
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l'équipage ,  et  le  rajustèrent  fort  proprement.  Le 
Sirien  reprit  les  petites  mites  ;  il  leur  parla  encore 
avec  beaucoup  de  bonté ,  quoiqu'il  fût  un  peu  fâ- 
ché clans  le  fond  du  cœur  de  voir  que  les  infini- 
ment petits  eussent  un  orgueil  presque  infiniment 
grand.  Il  leur  promit  de  leur  faire  un  beau  livre 
de  philosophie ,  écrit  fort  menu  pour  leur  usage ,  et 
que ,  dans  ce  livre ,  ils  verraient  le  bout  des  choses. 
Effectivement ,  il  leur  donna  ce  volume  avant  son 
départ  :  on  le  porta  à  Paris  à  l'académie  des  scien- 
ces; mais,  quand  le  secrétaire  l'eut  ouvert,  il  ne 
vit  rien  qu'un  livre  tout  blanc  :  «  Ah  !  dit-il ,  je  m'en 
«  étais  bien  douté.  » 
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HISTOIRE 

D'UN  BON  BRAMIN. 

1760. 

Je  rencontrai  dans  mes  voyages  un  vieux  bra- 
min,  homme  fort  sage,  plein  d'esprit,  et  très-sa- 
vant :  de  plus  il  était  riche ,  et ,  partant ,  il  en 
était  plus  sage  encore  ;  car  ne  manquant  de  rien , 
il  n'avait  besoin  de  tromper  personne.  Sa  famille 
était  très-bien  gouvernée  par  trois  belles  femmes 
qui  s'étudiaient  à  lui  plaire;  et,  quand  il  ne  s'a- 
musait pas  avec  ses  femmes,  il  s'occupait  à  phi- 
losopher. 

Près  de  sa  maison,  qui  était  belle,  ornée  et  ac- 
compagnée de  jardins  charmants,  demeurait  une 
vieille  Indienne  ,  bigote ,  imbécile ,  et  assez  pauvre. 

Le  Bramin  me  dit  un  jour  :  Je  voudrais  n'être 
jamais  né.  Je  lui  demandai  pourquoi.  Il  me  répon- 
dit :  J'étudie  depuis  quarante  ans,  ce  sont  qua- 
rante années  de  perdues  ;  j  enseigne  les  autres  ,  et 
j'ignore  tout;  cet  état  porte  dans  mon  ame  tant 
d'humiliation  et  de  dégoût  que  la  vie  m'est  insup- 
portable :  je  suis  né,  je  vis  dans  le  temps,  et  je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  le  temps  :  je  me  trouve 
dans  un  point  entre  deux  éternités  ,  comme  disent 
nos  sages,  et  je  n'ai  nulle  idée  de  l'éternité:  je 
suis  composé  de  matière;  je  pense,  je  n'ai  jamais 
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pu  m'instruire  de  ce  qui  produit  la  pensée  :  j'i- 
gnore si  mon  entendement  est  en  moi  une  simple 
faculté  comme  celle  de  marcher  ,  de  digérer ,  et  si 
je  pense  avec  ma  tête  comme  je  prends  avec  mes 
mains.  Non -seulement  le  principe  de  ma  pensée 
m'est  inconnu ,  mais  le  principe  de  mes  mouve- 
ments m'est  également  caché:  je  ne  sais  pourquoi 
j'existe;  cependant  on  me  fait  chaque  jour  des 
questions  sur  tous  ces  points  :  il  faut  répondre;  je 
n'ai  rien  de  bon  à  dire;  je  parle  beaucoup,  et  je 
demeure  confus  et  honteux  de  moi-même  après 
avoir  parlé. 

C'est  bien  pis  quand  on  me  demande  si  Brama 
a  été  produit  par  Vitsnou,  ou  s'ils  sont  tous  deux 
éternels.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'en  sais  pas  un 
mot,  et  il  y  paraît  bien  à  mes  réponses.  Ah!  mon 
révérend  père ,  me  dit-on ,  apprenez-nous  comment 
le  mal  inonde  toute  la  terre.  Je  suis  aussi  en  peine 
que  ceux  qui  me  font  cette  question  :  je  leur  dis 
quelquefois  que  tout  est  le  mieux  du  monde  :  mais 
ceux  qui  ont  été  ruinés  et  mutilés  à  la  guerre  n'en 
croient  rien ,  ni  moi  non  plus  :  je  me  retire  chez 
moi  accablé  de  ma  curiosité  et  de  mon  ignorance.  Je 
lis  nos  anciens  livres,  et  ils  redoublent  mes  ténè- 
bres. Je  parle  à  mes  compagnons  :  les  uns  me  ré- 
pondent qu'il  faut  jouir  de  la  vie,  et  se  moquer 
des  hommes  ;  les  autres  croient  savoir  quelque 
chose,  et  se  perdent  dans  des  idées  extravagantes; 
tout  augmente  le  sentiment  douloureux  que  j'é- 
prouve. Je  suis  près  quelquefois  de  tomber  dans 
le  désespoir,  quand  je  songe  qu'après  toutes  mes 
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recherches  je  ne  sais  ni  d'où  je  viens,  ni  ce  que  je 
suis,  ni  où  j'irai,  ni  ce  que  je  deviendrai. 

L'état  de  ce  bon-homme  me  fit  une  vraie  peine  : 
personne  n'était  ni  plus  raisonnable  ni  de  meil- 
leure foi  que  lui.  Je  conçus  que  plus  il  y  avait  de 
lumières  dans  son  entendement  et  de  sensibilité 
dans  son  cœur,  plus  il  était  malheureux. 

Je  vis  le  même  jour  la  vieille  femme  qui  demeurait 
dans  son  voisinage  :  je  lui  demandai  si  elle  avait 
jamais  été  affligée  de  ne  savoir  pas  comment  son 
ame  était  faite.  Elle  ne  comprit  seulement  pas  ma 
question  :  elle  n'avait  jamais  réfléchi  un  seul  mo- 
ment de  sa  vie  sur  un  seul  des  points  qui  tourmen- 
taient le  bramin  :  elle  croyait  aux  métamorphoses 
de  Vitsnou  de  tout  son  cœur;  et  pourvu  qu'elle 
pût  avoir  quelquefois  de  l'eau  du  Gange  pour  se 
laver,  elle  se  croyait  la  plus  heureuse  des  femmes. 

Frappé  du  bonheur  de  cette  pauvre  créature,  je 
revins  à  mon  philosophe,  et  je  lui  dis  :  N'ètes-vous 
pas  honteux  d'être  malheureux ,  dans  le  temps  qu'à 
votre  porte  il  y  a  un  vieil  automate  qui  ne  pense  à 
rien,  et  qui  vit  content?  Vous  avez  raison,  me  ré- 
pondit-il ;  je  me  suis  dit  cent  fois  que  je  serais  heu- 
reux si  j'étais  aussi  sot  que  ma  voisine,  et  cepen- 
dant je  ne  voudrais  pas  d'un  tel  bonheur. 

Cette  réponse  de  mon  bramin  me  fit  une  plus 
grande  impression  que  tout  le  reste  :  je  m'examinai 
moi-même,  et  je  vis  qu'en  effet  je  n'aurais  pas  voulu 
être  heureux  à  condition  d'être  imbécile. 

Je  proposai  la  chose;  à  des  philosophes  ,  et  ils  fu- 
rent de  mon  avis.  11  y  a  pourtant,  disais-je,  une 
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furieuse  contradiction  dans  cette  manière  de  pen- 
ser :  car  enfin  de  quoi  s'agit-il?  d'être  heureux. 
Qu'importe  d'avoir  de  l'esprit  ou  d'être  sot  ?  Il  y  a 
bien  plus  :  ceux  qui  sont  contents  de  leur  être  sont 
bien  sûrs  d'être  contents  ;  ceux  qui  raisonnent  ne 
sont  pas  si  sûrs  de  bien  raisonner.  Il  e.st  donc  clair, 
disais-je,  qu'il  faudrait  choisir  de  n'avoir  pas  le 
sens  commun ,  pour  peu  que  ce  sens  commun  con- 
tribue à  notre  mal-être.  Tout  le  monde  fut  de  mon 
avis,  et  cependant  je  ne  trouvai  personne  qui  vou- 
lût accepter  le  marché  de  devenir  imbécile  pour 
devenir  content.  De  là  je  conclus  que,  si  nous  fe- 
sons  cas  du  bonheur,  nous  fesons  encore  plus  de 
cas  de  la  raison. 

Mais  ,  après  y  avoir  réfléchi ,  il  paraît  que  de  pré- 
férer la  raison  à  la  félicité ,  c'est  être  très-insensé. 
Comment  donc  cette  contradiction  peut- elle  s'ex- 
pliquer? comme  toutes  les  autres.  Il  y  a  là  de  quoi 
parler  beaucoup. 
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LE  BLANC  ET  LE  NOIR. 

1767. 


Tout  le  monde  dans  la  province  de  Candahar  con- 
naît l'aventure  du  jeune  Rustan.  Il  était  fils  unique 
d'un  mirza  du  pays  ;  c'est  comme  qui  dirait  marquis 
parmi  nous,  ou  baron  chez  les  Allemands.  Le  mirza, 
son  père,  avait  un  bien  honnête.  On  devait  marier 
le  jeune  Rustan  à  une  demoiselle,  ou  mirzasse  de 
sa  sorte.  Les  deux  familles  le  désiraient  passionné- 
ment. Il  devait  taire  la  consolation  de  ses  parents  , 
rendre  sa  femme  heureuse ,  et  l'être  avec  elle. 

Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princesse  de  Ca- 
chemire à  la  foire  de  Càbul ,  qui  est  la  foire  la  plus 
considérable  du  monde,  et  incomparablement  plus 
fréquentée  que  celle  de  Bassora  et  d'Astracan  ;  et 
voici  pourquoi  le  vieux  prince  de  Cachemire  était 
venu  à  la  foire  avec  sa  fille. 

Il  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de  son 
trésor  :  l'une  était  un  diamant  gros  comme  le  pouce , 
sur  lequel  sa  fille  était  gravée  par  un  art  que  les  In- 
diens possédaient  alors,  et  qui  s'est  perdu  depuis  ; 
l'autre  était  un  javelot  qui  allait  de  lui-même  où  l'on 
voulait;  ce  qui  n'est  pas  une  chose  bien  extraordi- 
naire parmi  nous,  mais  qui  l'était  à  Cachemire. 

Un  faquier  de  son  altesse  lui  vola  ces  deux  bijoux  ; 
il  les  porta  à  la  princesse.  Gardez  soigneusement 
ces  deux  pièces ,  lui  dit-il;  votre  destinée  en  dépend. 
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Il  partit  alors ,  et  on  ne  le  revit  plus.  Le  duc  de  Ca- 
chemire au  désespoir  résolut  d'aller  voir,  à  la  foire 
de  Cabul,  si  de  tous  les  marchands  qui  s'y  rendent 
des  quatre  coins  du  monde  il  n'y  en  aurait  pas  un 
qui  eût  son  diamant  et  son  arme.  Il  menait  sa  fille 
avec  lui  dans  tous  ses  voyages.  Elle  porta  son  dia- 
mant bien  enfermé  dans  sa  ceinture;  mais  pour  le 
javelot  qu'elle  ne  pouvait  si  bien  cacher,  elle  l'avait 
enfermé  soigneusement  à  Cachemire  dans  son  grand 
coffre  de  la  Chine. 

Rustan  et  elle  se  virent  à  Cabul  ;  ils  s'aimèrent 
avec  toute  la  bonne  foi  de  leur  âge,  et  toute  la  ten- 
dresse de  leur  pays.  La  princesse ,  pour  gage  de  son 
amour,  lui  donna  son  diamant ,  et  Rustan  lui  promit 
à  son  départ  de  l'aller  voir  secrètement  à  Cachemire. 

Le  jeune  mirza  avait  deux  favoris  qui  lui  servaient 
de  secrétaires,  d'écuyers,  de  maitres-d'hotel,  et  de 
valets  de  chambre.  L'un  s'appelait  Topaze;  il  était 
beau  ,  bien  fait ,  blanc  comme  une  Circassienne  , 
doux  et  serviable  comme  un  Arménien,  sage  comme 
un  Guèbre.  L'autre  se  nommait  Ébène  ;  c'était  un 
nègre  fort  joli,  plus  empressé,  plus  industrieux  que 
Topaze ,  et  qui  ne  trouvait  rien  de  difficile.  Il  leur 
communiqua  le  projet  de  son  voyage.  Topaze  tâcha 
de  l'en  détourner  avec  le  zèle  circonspect  d'un  ser- 
viteur qui  ne  voulait  pas  lui  déplaire  ;  il  lui  repré- 
senta tout  ce  qu'il  hasardait.  Comment  laisser  deux 
familles  au  désespoir  ?  comment  mettre  le  couteau 
dans  le  cœur  de  ses  parents?  Il  ébranla  Rustan;  mais 
Ebène  le  raffermit  et  leva  tous  ses  scrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d'argent  pour  un  si 
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long  voyage.  Le  sage  Topaze  ne  lui  en  aurait  pas  fait 
prêter;  Ébèney  pourvut.  Il  prit  adroitement  le  dia- 
mant de  son  maître ,  en  fit  faire  un  faux  tout  sem- 
blable qu'il  remit  à  sa  place,  et  donna  le  véritable 
en  gage  à  un  Arménien  pour  quelques  milliers  de 
roupies. 

Quand  le  marquis  eut  ses  roupies  ,  tout  fut  prêt 
pour  le  départ.  On  chargea  un  éléphant  de  son  ba- 
gage; on  monta  à  cheval.  Topaze  dit  à  son  maître: 
J'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  des  remontrances 
sur  votre  entreprise;  mais,  après  avoir  remontré, 
il  faut  obéir;  je  suis  à  vous,  je  vous  aime ,  je  vous 
suivrai  jusqu'au  bout  du  monde;  mais  avant  de  nous 
mettre  en  chemin  consultons  l'oracle  qui  est  à  deux 
parasanges  d'ici.  Rustan  y  consentit.  L'oracle  répon- 
dit :  «  Si  tu  vas  à  l'orient,  tu  seras  à  l'occident.  »  Rus- 
tan ne  comprit  rien  à  cette  réponse.  Topaze  soutint 
qu'elle  ne  contenait  rien  de  bon.  Ebène,  toujours 
complaisant,  lui  persuada  qu'elle  était  très-favo- 
rable. 

Il  y  avait  encore  un  autre  oracle  dans  Cabul  ;  ils 
y  allèrent.  L'oracle  de  Cabul  répondit  en  ces  mots  : 
«  Si  tu  possèdes,  tu  ne  posséderas  pas  ;  si  tu  es  vain- 
«  queur ,  tu  ne  vaincras  pas  ;  si  tu  es  Rustan ,  tu  ne 
«  le  seras  pas.  »  Cet  oracle  parut  encore  plus  inin- 
telligible que  l'autre.  Prenez  garde  à  vous ,  disait 
Topaze.  Ne  redoutez  rien  ,  disait  Ébène  ;  et  ce  mi- 
nistre, comme  on  peut  le  croire,  avait  toujours  rai- 
son auprès  de  son  maître,  dont  il  encourageait  la 
passion  et  l'espérance. 

Au  sortir  de  Cabul,  on  marcha  par  une  grande 
1.  i3 
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forêt,  on  s'assit  sur  l'herbe  pour  manger,  on  laissa 
les  chevaux  paître.  On  se  préparait  à  décharger  l'é- 
léphant qui  portait  le  dîner  et  le  service ,  lorsqu'on 
s'aperçut  que  Topaze  et  Ébène  n'étaient  plus  avec 
la  petite  caravane.  On  les  appelle;  la  foret  retentit 
des  noms  d'Ébène  et  de  Topaze.  Les  valets  les  cher- 
chent de  tous  côtés ,  et  remplissent  la  foret  de  leurs 
cris;  ils  reviennent  sans  avoir  rien  vu,  sans  qu'on 
leur  ait  répondu.  Nous  n'avons  trouvé,  dirent-ils  à 
Rustan,  qu'un  vautour  qui  se  battait  avec  un  aigle, 
et  qui  lui  ôtait  toutes  ses  plumes.  Le  récit  de  ce  com- 
bat piqua  la  curiorité  de  Rustan  ;  il  alla  à  pied  sur  le 
lieu;  il  n'aperçut  ni  vautour  ni  aigle;  mais  il  vit  son 
éléphant,  encore  tout  chargé  de  son  bagage,  qui 
était  assailli  par  un  gros  rhinocéros.  L'un  frappait 
de  sa  corne ,  l'autre  de  sa  trompe.  Le  rhinocéros  lâ- 
cha prise  à  la  vue  de  Rustan  ;  on  ramena  son  élé- 
phant, mai  i  on  ne  trouva  plus  les  chevaux.  Il  arrive 
d'étranges  choses  dans  les  forêts  quand  on  voyage, 
s'écriait  Rustan.  Les  valets  étaient  consternés,  et  le 
maître  au  désespoir  d'avoir  perdu  à  la  fois  ses  che- 
vaux ,  son  cher  nègre  ,  et  le  sage  Topaze  pour  lequel 
il  avait  toujours  de  l'amitié ,  quoiqu'il  ne  fût  jamais 
de  son  avis. 

L'espérance  d'être  bientôt  aux  pieds  de  la  belle 
princesse  de  Cachemire  le  consolait ,  quand  il  ren- 
contra un  grand  âne  rayé,  à  qui  un  rustre  vigou- 
reux et  terrible  donnait  cent  coups  de  bâton.  Rien 
n'est  si  beau,  ni  si  rare ,  ni  si  léger  à  la  course  que 
les  ânes  de  cette  espèce.  Celui-ci  répondait  aux 
coups  redoublés  du  vilain  par  des  ruades  qui  au- 
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raient  pu  déraciner  un  chêne.  Le  jeune  rnirza  prit, 
comme  de  raison  ,  le  parti  de  l'âne ,  qui  était  une 
créature  charmante.  Le  rustre  s'enfuit  en  disant  à 
l'âne,  Tu  me  le  paieras.  L'âne  remercia  son  libéra- 
teur en  son  langage,  s'approcha,  se  laissa  cares- 
ser et  caressa.  Rustan  monte  dessus  après  avoir 
dîné,  et  prend  le  chemin  de  Cachemire  avec  ses 
domestiques  ,  qui  suivent  les  uns  à  pied,  les  autres 
montés  sur  l'éléphant. 

A  peine  était-il  sur  son  âne  que  cet  animal 
tourne  vers  Cabul ,  au  lieu  de  suivre  la  route  de 
Cachemire.  Son  maître  a  beau  tourner  la  bride, 
donner  des  saccades ,  serrer  les  genoux ,  appuyer 
des  éperons,  rendre  la  bride,  tirer  à  lui,  fouetter 
à  droite  et  à  gauche,  l'animal  opiniâtre  courait 
toujours  vers  Cabul. 

Rustan  suait,  se  démenait,  se  désespérait,  quand 
il  rencontra  un  marchand  de  chameaux  qui  lui  dit  : 
Maître,  vous  avez  là  un  âne  bien  malin  qui  vous 
mène  où  vous  ne  voulez  pas  aller;  si  vous  voulez 
me  le  céder ,  je  vous  donnerai  quatre  de  mes  cha- 
meaux à  choisir.  Rustan  remercia  la  Providence 
de  lui  avoir  procuré  un  si  bon  marché.  Topaze 
avait  grand  tort ,  dit-il ,  de  me  dire  que  mon 
voyage  serait  malheureux.  Il  monte  sur  le  plus 
beau  chameau,  les  trois  autres  suivent;  il  rejoint  sa 
caravane,  et  se  voit  dans  le  chemin  de  son  bonheur. 

A  peine  a-t-il  marché  quatre  parasanges  qu'il  est 
arrêté  par  un  torrent  profond,  large,  et  impé- 
tueux ,  qui  roulait  des  rochers  blanchis  d'écume. 
Les  deux  rivages  étaient  des  précipices  affreux 
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qui  éblouissaient  la  vue  et  glaçaient  le  courage; 
nul  moyen  de  passer  ,  nul  d'aller  à  droite  ou  à 
gauche.  Je  commence  à  craindre,  dit  Rustan,  que 
Topaze  n'ait  eu  raison  de  blâmer  mon  voyage,  et 
moi  grand  tort  de  l'entreprendre;  encore  s'il  était 
ici ,  il  me  pourrait  donner  quelques  bons  avis.  Si 
j'avais  Ébène ,  il  me  consolerait ,  et  il  trouverait  des 
expédients  ;  mais  tout  me  manque.  Son  embarras 
était  augmenté  par  la  consternation  de  sa  troupe: 
la  nuit  était  noire,  on  la  passa  à  se  lamenter.  En- 
fin la  fatigue  et  l'abattement  endormirent  l'amou- 
reux voyageur.  Il  se  réveille  au  point  du  jour ,  et 
voit  un  beau  pont  de  marbre  élevé  sur  le  torrent 
d'une  rive  à  l'autre. 

Ce  furent  des  exclamations ,  des  cris  d'étonne- 
ment  et  de  joie.  Est-il  possible?  est-ce  un  songe  ? 
quel  prodige!  quel  enchantement!  oserons-nous 
passer  ?  Toute  la  troupe  se  mettait  à  genoux ,  se 
relevait,  allait  au  pont,  baisait  la  terre,  regardait  le 
ciel,  étendait  les  mains,  posait  le  pied  en  tremblant, 
allait,  revenait,  était  en  extase;  et  Rustan  disait  : 
Pour  le  coup  le  ciel  me  favorise  :  Topaze  ne  savait 
ce  qu'il  disait;  les  oracles  étaient  en  ma  faveur; 
Ébène  avait  raison  ;  mais  pourquoi  n'est-il  pas  ici  ? 

A  peine  la  troupe  fut-elle  au-delà  du  torrent  que 
voilà  le  pont  qui  s'abîme  dans  l'eau  avec  un  fracas 
épouvantable.  Tant  mieux  !  tant  mieux  !  s'écria 
Rustan;  Dieu  soit  loué!  le  ciel  soit  béni!  il  ne 
veut  pas  que  je  retourne  dans  mon  pays,  où  je 
n'aurais  été  qu'un  simple  gentilhomme;  il  veut 
que  j'épouse  ce  que  j'aime.  Je  serai  prince  de  Ca- 
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chemire;  c'est  ainsi  qu'en  possédant  ma  maîtresse, 
je  ne  posséderai  pas  mon  petit  marquisat  à  Can- 
dahar.  Je  serai  Rus  tan,  et  je  ne  le  serai  pas,  puis- 
que je  deviendrai  un  grand  prince  :  voilà  une 
grande  partie  de  l'oracle  expliquée  nettement  en 
ma  faveur,  le  reste  s'expliquera  de  même:  je  suis 
trop  heureux;  mais  pourquoi  Ébène  n'est-il  pas 
auprès  de  moi  ?  je  le  regrette  mille  fois  plus  que 
Topaze. 

Il  avança  encore  quelques  parasanges  avec  la 
plus  grande  allégresse;  mais,  sur  la  fin  du  jour, 
une  enceinte  de  montagnes  plus  roides  qu'une  con- 
trescarpe ,  et  plus  hautes  que  n'aurait  été  la  tour 
de  Babel,  si  elle  avait  été  achevée,  barra  entière- 
ment la  caravane  saisie  de  crainte. 

Tout  le  monde  s'écria  :  Dieu  veut  que  nous  pé- 
rissions ici  ;  il  n'a  brisé  le  pont  que  pour  nous  ôter 
tout  espoir  de  retour;  il  n'a  élevé  la  montagne  que 
pour  nous  priver  de  tout  moyen  d'avancer.  O  Rus- 
tan!  ô  malheureux  marquis!  nous  ne  verrons  ja- 
mais Cachemire,  nous  ne  rentrerons  jamais  dans 
la  terre  de  Candahar. 

La  plus  cuisante  douleur,  l'abattement  le  plus  ac- 
cablant, succédaient  dans  l'amedeRustan  à  la  joie 
immodérée  qu'il  avait  ressentie,  aux  espérances 
dont  il  s'était  enivré.  Il  était  bien  loin  d'interpréter 
les  prophéties  à  son  avantage.  O  ciel  !  ô  Dieu  pa- 
ternel !  faut-il  que  j'aie  perdu  mon  ami  Topaze. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles  en  poussant 
de  profonds  soupirs,  et  en  versant  des  larmes  au 
milieu  de  ses  suivants  désespérés  ,  voilà  la  base  de 
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la  montagne  qui  s'ouvre ,  une  longue  galerie  en 
voûte,  éclairée  de  cent  mille  flambeaux,  se  pré- 
sente aux  yeux  éblouis;  et  Rustan  de  s'écrier,  et 
ses  gens  de  se  jeter  à  genoux,  et  de  tomber  d'éton- 
nement  à  la  renverse,  et  de  crier  miracle!  et  de 
dire  :  Rustan  est  le  favori  de  Vitsnou ,  le  bien-aimé 
de  Brama;  il  sera  le  maître  du  monde.  Rustan  le 
croyait ,  il  était  hors  de  lui ,  élevé  au-dessus  de 
lui-même.  Ah!  Ébène ,  mon  cher  Ebène  !  où  êtes- 
vous  ?  que  n'êtes-vous  témoin  de  toutes  ces  mer- 
veilles !  comment  vous  ai-je  perdu?  Belle  princesse 
de  Cachemire,  quand  reverrai-je  vos  charmes? 

Il  avance  avec  ses  domestiques ,  son  éléphant , 
ses  chameaux,  sous  la  voûte  de  la  montagne,  au 
bout  de  laquelle  il  entre  dans  une  prairie  émaillée 
de  fleurs  et  bordée  de  ruisseaux  :  au  bout  de  la 
prairie  ce  sont  des  allées  d'arbres  à  perte  de  vue; 
et  au  bout  de  ces  allées,  une  rivière  le  long  de 
laquelle  sont  mille  maisons  de  plaisance  ,  avec  des 
jardins  délicieux.  Il  entend  partout  des  concerts 
de  voix  et  d'instruments  ;  il  voit  des  danses;  il  se 
hâte  de  passer  un  des  ponts  de  la  rivière  ;  il  de- 
mande au  premier  homme  qu'il  rencontre  quel  est 
ce  beau  pays. 

Celui  auquel  il  s'adressait  lui  répondit:  Vous 
êtes  dans  la  province  de  Cachemire;  vous  voyez 
les  habitants  dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs;  nous 
célébrons  les  noces  de  notre  belle  princesse ,  qui 
va  se  marier  avec  le  seigneur  Barbabou,  à  qui  son 
père  l'a  promise;  que  Dieu  perpétue  leur  félicité! 
A  ces  paroles  Rustan  tomba  évanoui  :  et  le  seigneur 
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cachemirien  crut  qu'il  était  sujet  à  l'épilepsie  ;  il  le 
fit  porter  dans  sa  maison  ,  où  il  fut  long-temps 
sans  connaissance.  On  alla  chercher  les  deux  plus 
habiles  médecins  du  canton  ;  ils  tâtèrent  le  pouls 
du  malade  qui,  ayant  repris  un  peu  ses  esprits, 
poussait  des  sanglots,  roulait  les  yeux,  et  s'écriait 
de  temps  en  temps:  Topaze,  Topaze,  vous  aviez 
bien  raison  ! 

L'un  des  deux  médecins  dit  au  seigneur  cache- 
mirien :  Je  vois  à  son  accent  que  c'est  un  jeune 
homme  de  Candahar,  à  qui  l'air  de  ce  pays  ne  vaut 
rien  ;  il  faut  le  renvoyer  chez  lui  ;  je  vois  à  ses 
yeux  qu'il  est  devenu  fou  ;  confiez-le-moi ,  je  le  re- 
mènerai dans  sa  patrie,  et  je  le  guérirai.  L'autre 
médecin  assura  qu'il  n'était  malade  que  de  chagrin, 
qu'il  fallait  le  mener  aux  noces  de  la  princesse,  et  le 
faire  danser.  Pendant  qu'ils  consultaient,  le  malade 
reprit  ses  forces  ;  les  deux  médecins  furent  congé- 
diés ,  et  Rustan  demeura  tète  à  tète  avec  son  hôte. 

Seigneur ,  lui  dit-il ,  je  vous  demande  pardon  de 
m'ètre  évanoui  devant  vous ,  je  sais  que  cela  n'est 
pas  poli  ;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  accepter 
mon  éléphant,  en  reconnaissance  des  bontés  dpnt 
vous  m'avez  honoré.  Il  lui  conta  ensuite  toutes  ses 
aventures,  en  se  gardant  bien  de  lui  parler  de  l'objet 
de  son  voyage.  Mais  au  nom  de  Vitsnou  et  de  Brama , 
lui  dit-il ,  apprenez-moi  quel  est  cet  heureux  Bar- 
babou  qui  épouse  la  princesse  de  Cachemire  ;  pour- 
quoi son  père  l'a  choisi  pour  gendre ,  et  pourquoi 
la  princesse  l'a  accepté  pour  son  époux. 

Seigneur,  lui  dit  le  Cachemirien,  la  princesse 
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n'a  point  du  tout  accepté  Barbabou  ;  au  contraire 
elle  est  dans  les  pleurs ,  tandis  que  toute  la  pro- 
vince célèbre  avec  joie  son  mariage;  elle  s'est  en- 
fermée dans  la  tour  de  son  palais;  elle  ne  veut  voir 
aucune  des  réjouissances  qu'on  fait  pour  elle.  Rus- 
tan  ,  en  entendant  ces  paroles,  se  sentit  renaître; 
l'éclat  de  ses  couleurs ,  que  la  douleur  avait  flé- 
tries ,  reparut  sur  son  visage.  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  continua-t-il ,  pourquoi  le  prince  de  Cache- 
mire s'obstine  à  donner  sa  fille  à  un  Barbabou 
dont  elle  ne  veut  pas. 

Voici  le  fait,  répondit  le  Cachemirien.  Savez- 
vous  que  notre  auguste  prince  avait  perdu  un  gros 
diamant  et  un  javelot  qui  lui  tenaient  fort  au 
cœur?  Ah!  je  le  sais  très-bien  ,  dit  Rustan.  Appre- 
nez donc,  dit  l'hôte,  que  notre  prince,  au  déses- 
poir de  n'avoir  point  de  nouvelles  de  ses  deux  bi- 
joux ,  après  les  avoir  fait  long-temps  chercher  par 
toute  la  terre,  a  promis  sa  fille  à  quiconque  lui 
rapporterait  l'un  ou  l'autre.  Il  est  venu  un  seigneur 
Barbabou  qui  était  muni  du  diamant  ,  et  il  épouse 
demain  la  princesse. 

Rustan  pâlit,  bégaya  un  compliment ,  prit  congé 
de  son  hôte,  et  courut  sur  son  dromadaire  à  la 
ville  capitale  où  se  devait  faire  la  cérémonie.  Il  ar- 
rive au  palais  du  prince,  il  dit  qu'il  a  des  choses 
importantes  à  lui  communiquer;  il  demande  une 
audience  ;  on  lui  répond  que  le  prince  est  occupé 
des  préparatifs  de  la  noce  :  c'est  pour  cela  même, 
dit-il,  que  je  veux  lui  parler.  Il  presse  tant  qu'il 
est  introduit.  Monseigneur,  dit-il,  que  Dieu  cou- 
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ronne  tous  vos  jours  de  gloire  et  de  magnificence! 
votre  gendre  est  un  fripon. 

Comment  un  fripon!  qu'osez-vous  dire?  est-ce 
ainsi  qu'on  parle  à  un  duc  de  Cachemire  du  gendre 
qu'il  a  choisi?  Oui,  un  fripon,  reprit  Paistan  ;  et 
pourle  prouver  à  votre  altesse,  c'est  que  voici  votre 
diamant  que  je  vous  rapporte. 

Le  duc  tout  étonné  confronta  les  deux  diamants, 
et  comme  il  ne  s'y  connaissait  guère,  il  ne  put  dire 
quel  était  le  véritable.  Voilà  deux  diamants,  dit-il, 
et  je  n'ai  qu'une  fille;  me  voilà  dans  un  étrange  em- 
barras !  il  fit  venir  Barbabou,  et  lui  demanda  s'il 
ne  l'avait  point  trompé.  Barbabou  jura  qu'il  avait 
acheté  son  diamant  d'un  Arménien;  l'autre  ne  di- 
sait pas  de  qui  il  tenait  le  sien,  mais  il  proposa 
un  expédient:  ce  fut  qu'il  plût  à  son  altesse  de  le 
faire  combattre  sur-le-champ  contre  son  rival.  Ce 
n'est  pas  assez  que  votre  gendre  donne  un  dia- 
mant, disait-il,  il  faut  aussi  qu'il  donne*des  preuves 
de  valeur  :  ne  trouvez-vous  pas  bon  que  celui  qui 
tuera  l'autre  épouse  la  princesse?  Très-bon  ,  répon- 
dit le  prince,  ce  sera  un  fort  beau  spectacle  pour  la 
cour;  battez-vous  vite  tous  deux  ;  le  vainqueur 
prendra  les  armes  du  vaincu, selon  l'usage  de  Cache- 
mire, et  il  épousera  ma  fille. 

Les  deux  prétendants  descendent  aussitôt  dans 
la  cour.  Il  y  avait  sur  l'escalier  une  pie  et  un  cor- 
beau. Le  corbeau  criait,  Battez-vous  ,  battez-vous; 
la  pie,  Ne  vous  battez  pas.  Cela  fit  rire  le  prince  ; 
les  deux  rivaux  y  prirent  garde  à  peine:  ils  com- 
mencent le  combat;  tous  les  courtisans  fesaient  Un 
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cercle  autour  d'eux.  La  princesse,  se  tenant  tou- 
jours renfermée  clans  sa  tour,  ne  voulut  point  as- 
sister à  ce  spectacle  ;  elle  était  bien  loin  de  se  dou- 
ter que  son  amant  fût  à  Cachemire,  et  elle  avait 
tant  d'horreur  pour  Barbabou,  qu'elle  ne  voulait 
rien  voir.  Le  combat  se  passa  le  mieux  du  monde; 
Barbabou  fut  tué  roide,  et  le  peuple  en  fut  charmé 
parce  qu'il  était  laid,  et  que  Rustan  était  fort  joli  : 
c'est  presque  toujours  ce  qui  décide  de  la  faveur 
publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  maille ,  l'écharpe 
et  le  casque  du  vaincu,  et  vint,' suivi  de  toute  la 
cour,  au  son  des  fanfares,  se  présenter  sous  les 
fenêtres  de  sa  maîtresse.  Tout  le  monde  criait  : 
Belle  princesse,  venez  voir  votre  beau  mari  qui  a 
tué  son  vilain  rival;  ses  femmes  répétaient  ces  pa- 
roles. La  princesse  mit  par  malheur  la  tète  à  la 
fenêtre,  et  voyant  l'armure  d'un  homme  qu'elle  ab- 
horrait, elle  courut  en  désespérée  à  son  coffre  de 
la  Chine,  et  tira  le  javelot  fatal  qui  alla  percer  son 
cher  Rustan  au  défaut  delà  cuirasse  ;  il  jeta  un  grand 
cri,  et  à  ce  cri  la  princesse  crut  reconnaître  la 
voix  de  son  malheureux  amant. 

Elîe  descend  échevelée,  la  mort  dans  les  yeux  et 
dans  le  cœur.  Rustan  était  déjà  tombé  tout  san- 
glant dans  les  bras  de  son  père.  Elle  le  voit  :  ô 
moment  !  ô  vue  !  ô  reconnaissance  dont  on  ne  peut 
exprimer  ni  la  douleur,  ni  la  tendresse,  ni  l'hor- 
reur !  Elle  se  jette  sur  lui,  elle  l'embrasse  :  Tu  re- 
çois ,  lui  dit-elle ,  les  premiers  et  les  derniers  baisers 
de  ton  amante  et  de  ta  meurtrière.  Elle  retire  le 
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dard  de  la  plaie,  l'enfonce  dans  son  cœur,  et  meurt 
sur  l'amant  qu'elle  adore.  Le  père  épouvanté , 
éperdu,  prêt  à  mourir  comme  elle ,  tâche  en  vain 
de  la  rappeler  à  la  vie;  elle  n'était  plus.  Il  mau- 
dit ce  dard  fatal,  le  brise  en  morceaux,  jette  au 
loin  ses  deux  diamants  funestes;  et,  tandis  qu'on 
prépare  les  funérailles  de  sa  fille,  au  lieu  de  son 
mariage,  il  fait  transporter  dans  son  palais  Rustan 
ensanglanté,  qui  avait  encore  un  reste  de  vie. 

On  le  porte  dans  un  lit.  La  première  chose  qu'il 
voit  aux  deux  côtés  de  ce  lit  de  mort ,  c'est  Topaze 
et  Ébène.  Sa  surprise  lui  rendit  un  peu  de  force.  Ah  ! 
cruels,  dit-il,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné? 
peut-être  la  princesse  vivrait  encore,  si  vous  aviez 
été  près  du  malheureux  Rustan.  Je  ne  vous  ai  pas 
abandonné  un  seul  moment,  dit  Topaze.  J'ai  tou- 
jours été  près  de  vous,  dit  Ebène. 

Ah  !  que  dites-vous  ?  pourquoi  insulter  à  mes  der- 
niers moments?  répondit  Rustan  d'une  voix  lan- 
guissante. Vous  pouvez  m'en  croire,  dit  Topaze; 
vous  savez  que  je  n'approuvai  jamais  ce  fatal 
voyage  dont  je  prévoyais  les  horribles  suites.  C'est 
moi  qui  étais  l'aigle  qui  a  combattu  contre  le  vau- 
tour, et  qu'il  a  déplumé;  j'étais  l'éléphant  qui  em- 
portait le  bagage ,  pour  vous  forcer  à  retourner 
dans  votre  patrie;  j'étais  l'âne  rayé  qui  vous  rame- 
nait malgré  vous  chez  votre  père  :  c'est  moi  qui 
ai  égaré  vos  chevaux  ;  c'est  moi  qui  ai  formé  le 
torrent  qui  vous  empêchait  de  passer;  c'est  moi 
qui  ai  élevé  la  montagne  qui  vous  fermait  un  che- 
min si  funeste;  j'étais  le  médecin  qui  vous  conseil- 
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lait  l'air  natal;  j'étais  la  pie  qui  vous  criait  de  ne 
point  combattre. 

Et  moi,  dit  Ébène,  j'étais  le  vautour  qui  a  dé- 
plumé l'aigle  ;  le  rhinocéros  qui  donnait  cent  coups 
de  corne  à  l'éléphant,  le  vilain  qui  battait  l'àne 
rayé,  le  marchand  qui  vous  donnait  des  chameaux 
pour  courir  à  votre  perte;  j'ai  bâti  le  pont  sur  le- 
quel vous  avez  passé  ;  j'ai  creusé  la  caverne  que 
vous  avez  traversée  ;  je  suis  le  médecin  qui  vous 
encourageait  à  marcher  ;  le  corbeau  qui  vous  criait 
de  vous  battre. 

Hélas!  souviens-toi  des  oracles,  dit  Topaze  :  <SÏ 
tu  vas  à  V orient,  tu  seras  à  V occident.  Oui,  dit 
Ébène,  on  ensevelit  ici  les  morts  le  visage  tourné 
à  l'occident  :  l'oracle  était  clair,  que  ne  l'as -tu 
compris?  Tu  as  possède,  et  tu  ne  possédais  pas  ; 
car  tu  avais  le  diamant,  mais  il  était  faux  et  tu  n'en 
savais  rien.  Tu  es  vainqueur,  et  tu  meurs;  tu  es 
Rustan,  et  tu  cesses  de  l'être  :  tout  a  été  accompli. 

Comme  il  parlait  ainsi ,  quatre  ailes  blanches 
couvrirent  le  corps  de  Topaze ,  et  quatre  ailes  noires 
celui  d'Ébène.  Que  vois-je?  s'écria  Rustan.  Topaze 
et  Ébène  répondirent  ensemble  :  Tu  vois  tes  deux 
génies.  Eh!  messieurs,  leur  dit  le  malheureux  Rus- 
tan ;  de  quoi  vous  mêliez-vous?  et  pourquoi  deux 
génies  pour  un  pauvre  homme  ?  C'est  la  loi ,  dit 
Topaze;  chaque  homme  a  ses  deux  génies,  c'est 
Platon  qui  l'a  dit  le  premier,  et  d'autres  l'ont  ré- 
pété ensuite;  tu  vois  que  rien  n'est  plus  véritable: 
moi,  qui  te  parle,  je  suis  ton  bon  génie,  et  ma 
charge  était  de  veiller  auprès  de  toi  jusqu'au  der- 
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nier  moment  de  ta  vie;  je  m'en  suis  fidèlement  ac- 
quitté. 

Mais,  dit  le  mourant,  si  ton  emploi  était  de  me 
servir,  je  suis  donc  d'une  nature  fort  supérieure* 
à  la  tienne  ;  et  puis  comment  oses-tu  dire  que  tu 
es  mon  bon  génie ,  quand  tu  m'as  laissé  tromper 
dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris  ,  et  que  tu  me  laisses 
mourir  moi  et  ma  maîtresse  misérablement  ?  Hélas  ! 
c'était  ta  destinée,  dit  Topaze.  Si  c'est  la  destinée 
qui  fait  tout,  dit  le  mourant,  à  quoi  un  génie  est- 
il  bon?  Et  toi,  Ébène,  avec  tes  quatre  ailes  noires, 
tu  es  apparemment  mon  mauvais  génie  ?  Vous 
l'avez  dit,  répondit  Ebène.  Mais  tu  étais  donc  aussi 
le  mauvais  génie  de  ma  princesse?  Non,  elle  avait 
le  sien,  et  je  l'ai  parfaitement  secondé.  Ah!  mau- 
dit Ebène,  si  tu  es  si  méchant,  tu  n'appartiens  donc 
pas  au  même  maître  que  Topaze  ?  vous  avez  donc 
été  formés  tous  deux  par  deux  principes  différents, 
dont  l'un  est  bon ,  et  l'autre  méchant  de  sa  nature? 
Ce  n'est  pas  une  conséquence,  dit  Ebène,  mais 
c'est  une  grande  difficulté.  Il  n'est  pas  possible , 
reprit  l'agonisant,  qu'un  être  favorable  ait  créé  un 
génie  si  funeste.  Possible  ou  non  possible,  repartit 
Ebène,  la  chose  est  comme  je  te  le  dis.  Hélas!  dit 
Topaze,  mon  pauvre  ami ,  ne  vois-tu  pas  que  ce 
coquin -là  a  encore  la  malice  de  te  faire  disputer 
pour  allumer  ton  sang  et  précipiter  l'heure  de 
ta  mort?  Va,  je  ne  suis  guère  plus  content  de  toi 
que  de  lui ,  dit  le  triste  Rustan  :  il  avoue  du  moins 
qu'il  a  voulu  me  faire  du  mal;  et  toi,  qui  préten- 
dais me  défendre,  tu  ne  m'as  servi  de  rien.  J'en 
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suis  bien  fâché,  dit  le  bon  génie.  Et  moi  aussi ,  dit 
le  mourant;  il  y  a  quelque  chose  là-dessous  que  je 
ne  comprends  pas.  Ni  moi  non  plus,  dit  le  pauvre 
l)on  génie.  J'en  serai  instruit  dans  un  moment , 
dit  Rustan.  C'est  ce  que  nous  verrons  ,  dit  Topaze. 
Alors  tout  disparut.  Rustan  se  retrouva  dans  la 
maison  de  son  père,  dont  il  n'était  pas  sorti,  et 
dans  son  lit  où  il  avait  dormi  une  heure. 

Il  se  réveille  en  sursaut,  tout  en  sueur,  tout 
égaré;  il  se  tâte,  il  appelle  ,  il  crie,  il  sonne.  Son 
valet  de  chambre,  Topaze,  accourt  en  bonnet  de 
nuit,  et  tout  en  bâillant.  Suis-je  mort,  suis-je  en 
vie  ?  s'écria  Rustan;  la  belle  princesse  de  Cachemire 
en  réchappera-t-elle?...  Monseigneur  réve-t-il?  ré- 
pondit froidement  Topaze. 

Ah  !  s'écriait  Rustan ,  qu'est  donc  devenu  ce  bar- 
bare Ébène  avec  ses  quatre  ailes  noires?  c'est  lui 
qui  me  fait  mourir  d'une  mort  si  cruelle. — Mon- 
seigneur, je  l'ai  laissé  là-haut  qui  ronfle;  voulez- 
vous  qu'on  le  fasse  descendre?  —  Le  scélérat  !  il 
y  a  six  mois  entiers  qu'il  me  persécute;  c'est  lui 
qui  me  mena  à  cette  fatale  foire  de  Cabul;  c'est 
lui  qui  m'escamota  le  diamant  que  m'avait  donné 
la  princesse;  il  est  seul  la  cause  de  mon  voyage, 
de  la  mort  de  ma  princesse,  et  du  coup  de  javelot 
dont  je  meurs  à  la  fleur  de  mon  âge. 

Rassurez  -  vous  ,  dit  Topaze;  vous  n'avez  jamais 
été  à  Cabul  ;  il  n'y  a  point  de  princesse  de  Cache- 
mire; son  père  n'a  jamais  eu  que  deux  garçons  qui 
sont  actuellement  au  collège.  Vous  n'avez  jamais  eu 
de  diamant;  la  princesse  ne  peut  être  morte,  puis- 
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qu'elle  n'est  pas  née;  et  vous  vous  portez  à  merveille. 

Comment!  il  n'est  pas  vrai  que  tu  m'assistais  à 
la  mort  dans  le  lit  du  prince  de  Cachemire  ?  Ne 
m'as-tu  pas  avoué  que,  pour  me  garantir  de  tant 
de  malheurs,  tu  avais  été  aigle  ,  éléphant,  âne  rayé, 
médecin,  et  pie?  —  Monseigneur,  vous  avez  rêvé 
tout  cela  :  nos  idées  ne  dépendent  pas  plus  de  nous 
dans  le  sommeil  que  dans  la  veille.  Dieu  a  voulu 
que  cette  file  d'idées  vous  ait  passé  par  la  tête, 
pour  vous  donner  apparemment  quelque  instruc- 
tion dont  vous  ferez  votre  profit. 

Tu  te  moques  de  moi,  reprit  Rustan  ;  combien 
de  temps  ai-je  dormi?  —  Monseigneur  ,  vous  n'a- 
vez encore  dormi  qu'une  heure.  —  Eh  bien!  maudit 
rai§onneur ,  comment  veux-tu  qu'en  une  heure  de 
temps  j'aie  été  à  la  foire  de  Cabul  il  y  a  six  mois, 
que  j'en  sois  revenu,  que  j'aie  fait  le  voyage  de  Ca- 
chemire, et  que  nous  soyons  morts,  Barbabou,  la 
princesse,  et  moi? — Monseigneur,  il  n'y  a  rien 
de  plus  aisé  et  de  plus  ordinaire,  et  vous  auriez 
pu  réellement  faire  le  tour  du  monde,  et  avoir 
beaucoup  plus  d'aventures  en  bien  moins  de  temps. 

N'est-il  pas  vrai  que  vous  pouvez  lire  en  une 
heure  l'abrégé  de  l'histoire  des  Perses,  écrite  par 
Zoroastre  ?  cependant  cet  abrégé  contient  huit  cent 
mille  années.  Tous  ces  événements  passent  sous 
vos  yeux  l'un  après  l'autre  en  une  heure;  or  vous 
m'avouerez  qu'il  est  aussi  aisé  à  Brama  de  les  res- 
serrer tous  dans  l'espace  d'une  heure  que  de  les 
étendre  dans  l'espace  de  huit  cent  mille  années  ; 
c'est  précisément  la  même  chose.  Figurez-vous  que 
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le  temps  tourne  sur  une  roue  dont  le  diamètre  est 
infini.  Sous  cette  roue  immense  est  une  multitude 
innombrable  de  roues  les  unes  dans  les  autres  ;  celle 
du  centre  est  imperceptible,  et  fait  un  nombre  in- 
fini de  tours  précisément  dans  le  même  temps  que 
la  grande  roue  n'en  achève  qu'un.  Il  est  clair  que 
tous  les  événements,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  sa  fin  ,  peuvent  arriver  succes- 
sivement en  beaucoup  moins  de  temps  que  la  cent- 
millième  partie  d'une  seconde;  et  on  peut  dire 
même  que  la  chose  est  ainsi. 

Je  n'y  entends  rien  ,  dit  Rustan.  Si  vous  voulez , 
dit  Topaze,  j'ai  un  perroquet  qui  vous  le  fera  aisé- 
ment comprendre.  Il  est  né  quelque  temps  avant 
le  déluge ,  il  a  été  dans  l'arche  ;  il  a  beaucoup  vu; 
cependant  il  n'a  encore  qu'un  an  et  demi  :  il  vous 
contera  son  histoire ,  qui  est  fort  intéressante. 

Allez  vite  chercher  votre  perroquet ,  dit  Rustan  ; 
il  m'amusera  jusqu'à  ce  que  je  puisse  me  rendor- 
mir. Il  est  chez  ma  sœur  la  religieuse ,  dit  Topaze  ; 
je  vais  le  chercher  ,  vous  en  serez  content  ;  sa  mé- 
moire est  fidèle ,  il  conte  simplement ,  sans  cher- 
cher à  montrer  de  l'esprit  à  tout  propos ,  et  sans 
faire  des  phrases.  Tant  mieux,  dit  Rustan,  voilà 
comme  j'aime  les  contes.  On  lui  amena  le  perro- 
quet, lequel  parla  ainsi. 

N.  B.  Mademoiselle  Catherine  Vadé  n'a  jamais  pu  trouver  l'his- 
toire du  perroquet  dans  le  portefeuille  de  feu  son  cousin  Antoine 
Vadé ,  auteur  de  ce  conte.  C'est  grand  dommage,  vu  le  temps  auquel 
vivait  ce  perroquet. 
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Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  vu  Jeannot 
et  Colin  à  l'école  dans  la  ville  d'Issoire,  en  Auvergne, 
ville  fameuse  dans  tout  l'univers  par  son  collège  et 
par  ses  chaudrons.  Jeannot  était  fils  d'un  marchand 
de  mulets  très -renommé  ;  Colin  devait  le  jour  à 
un  brave  laboureur  des  environs  ,  qui  cultivait 
la  terre  avec  quatre  mulets  ,  et  qui,  après  avoir 
payé  la  taille,  le  taillon,  les  aides  et  gabelles,  le 
sou  pour  livre,  la  capitation,  et  les  vingtièmes, 
ne  se  trouvait  pas  puissamment  riche  au  bout  de 
l'année. 

Jeannot  et  Colin  étaient  fort  jolis  pour  des  Au- 
vergnats; ils  s'aimaient  beaucoup;  et  ils  avaient 
ensemble  de  petites  privautés,  de  petites  familia- 
rités, dont  on  se  ressouvient  toujours  avec  agré- 
ment quand  on  se  rencontre  ensuite  dans  le  monde. 

Le  temps  de  leurs  études  était  sur  le  point  de 
finir,  quand  un  tailleur  apporta  à  Jeannot  un  habit 
de  velours  à  trois  couleurs ,  avec  une  veste  de  Lyon 
de  fort  bon  goût;  le  tout  était  accompagné  d'une 
lettre  à  M.  de  La  Jeannotière.  Colin  admira  l'ha- 
bit, et  ne  fut  point  jaloux;  mais  Jeannot  prit  un 
air  de  supériorité  qui  affligea  Colin.  Dès  ce  moment 
Jeannot  n'étudia  plus,  se  regarda  au  miroir,  et 
méprisa  tout  le  monde.  Quelque  temps  après  un 
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valet  de  chambre  arrive  en  poste ,  et  apporte  une 
seconde  lettre  à  monsieur  le  marquis  de  La  Jean- 
notière  ;  c'était  un  ordre  de  monsieur  son  père  de 
faire  venir  monsieur  son  fils  à  Paris.  Jeannot  monta 
en  chaise  en  tendant  la  main  à  Colin  avec  un  sou- 
rire de  protection  assez  noble.  Colin  sentit  son 
néant,  et  pleura.  Jeannot  partit  dans  toute  la  pompe 
de  sa  gloire. 

Les  lecteurs  qui  aiment  à  s'instruire  doivent  sa- 
voir que  M.  Jeannot,  le  père,  avait  acquis  assez  rapi- 
dement des  biens  immenses  dans  les  affaires.  Vous 
demandez  comment  on  fait  ces  grandes  fortunes  ? 
C'est  parce  qu'on  est  heureux.  M.  Jeannot  était  bien 
fait,  sa  femme  aussi ,  et  elle  avait  encore  de  la  fraî- 
cheur. Ils  allèrent  à  Paris  pour  un  procès  qui  les 
ruinait,  lorsque  la  fortune,  qui  élève  et  qui  abaisse 
les  hommes  à  son  gré,  les  présenta  à  la  femme  d'un 
entrepreneur  des  hôpitaux  des  armées,  homme 
d'un  grand  talent,  et  qui  pouvait  se  vanter  d'avoir 
tué  plus  de  soldats  en  un  an  que  le  canon  n'en 
fait  périr  en  dix.  Jeannot  plut  à  madame  ;  la  femme 
de  Jeannot  plut  à  monsieur.  Jeannot  fut  bientôt  de 
part  dans  l'entreprise;  il  entra  dans  d'autres  af- 
faires. Dès  qu'on  est  dans  le  fil  de  l'eau  il  n'y  a  qu'à 
se  laisser  aller;  ©n  fait  sans  peine  une  fortune  im- 
mense. Les  gredins  qui  du  rivage  vous  regardent 
voguer  à  pleines  voiles ,  ouvrent  des  yeux  étonnés, 
ils  ne  savent  comment  vous  avez  pu  parvenir;  ils 
vous  envient  au  hasard ,  et  font  contre  vous  des 
brochures  que  vous  ne  lisez  point.  C'est  ce  qui  ar- 
riva à  Jeannot  le  père ,  qui  fut  bientôt  M.  de  La 


JEANNOT   ET  COLISi".  2l3 

Jeannotière,  et  qui,  ayant  acheté  un  marquisat  au 
bout  de  six  mois,  retira  de  l'école  monsieur  le 
marquis  son  fils ,  pour  le  mettre  à  Paris  dans  le 
beau  monde. 

Colin ,  toujours  tendre,  écrivit  une  lettre  de  com- 
pliments à  son  ancien  camarade ,  et  lui  fit  ces  li- 
gnes pour  le  congratuler.  Le  petit  marquis  ne  lui 
fit  point  de  réponse  :  Colin  en  fut  malade  de  dou- 
leur. 

Le  père  et  la  mère  donnèrent  d'abord  un  gou- 
verneur au  jeune  marquis  :  ce  gouverneur ,  qui  était 
un  homme  du  bel  air,  et  qui  ne  savait  rien,  ne  put 
rien  enseigner  à  son  pupille.  Monsieur  voulait  que 
son  fils  apprît  le  latin ,  madame  ne  le  voulait  pas.  Ils 
prirent  pour  arbitre  un  auteur  qui  était  célèbre  alors 
par  des  ouvrages  agréables.  Il  fut  prié  à  diner.  Le 
maître  de  la  maison  commença  par  lui  dire  :  Mon- 
sieur, comme  vous  savez  le  latin,  et  que  vous  êtes 
un  homme  de  la  cour...  Moi,  monsieur,  du  latin! 
je  n'en  sais  pas  un  mot,  répondit  le  bel  esprit,  et 
bien  m'en  a  pris  :  il  est  clair  qu'on  parle  beaucoup 
mieux  sa  langue  quand  on  ne  partage  pas  son  appli- 
cation entre  elle  et  les  langues  étrangères.  Voyez 
toutes  nos  dames,  elles  ont  l'esprit  plus  agréable  que 
les  hommes  ;  leurs  lettres  sont  écrites  avec  cent  fois 
plus  de  grâce;  elles  n'ont  sur  nous  cette  supério- 
rité que  parce  qu'elles  ne  savent  pas  le  latin. 

Eh  bien!  n'avais-je  pas  raison?  dit  madame.  Je 
veux  que  mon  fils  soit  un  homme  d'esprit,  qu'il 
réussisse  dans  le  monde;  et  vous  voyez  bien  que, 
s'il  savait  le  latin,  il  serait  perdu.  Joue-t-on,  s'il 
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vous  plaît,  la  comédie  et  l'opéra  en  latin?  plaide- 
t-on  en  latin  quand  on  a  un  procès?  fait-on  l'amour 
en  latin?  Monsieur,  ébloui  de  ces  raisons,  passa 
condamnation ,  et  il  fut  conclu  que  le  jeune  mar- 
quis ne  perdrait  point  son  temps  à  connaître  Cicé- 
ron,  Horace  et  Virgile.  Mais  qu'apprendra-t-ildonc? 
car  encore  faut- il  qu'il  sache  quelque  chose;  ne 
pourrait-on  pas  lui  montrer  un  peu  de  géographie? 
A  quoi  cela  lui  servira-t-il  ?  répondit  le  gouverneur. 
Quand  monsieur  le  marquis  ira  clans  ses  terres,  les 
postillons  ne  sauront-ils  pas  les  chemins?  Ils  ne 
l'égareront  certainement  pas.  On  n'a  pas  besoin 
d'un  quart  de  cercle  pour  voyager ,  et  on  va  très- 
commodément  de  Paris  en  Auvergne ,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  savoir  sous  quelle  latitude   on  se 


trouve. 


Vous  avez  raison ,  répliqua  lé  père  ;  mais  j'ai 
entendu  parler  d'une  belle  science  qu'on  appelle, 
je  crois,  Xastronomie.  Quelle  pitié!  repartit  le  gou- 
verneur; se  conduit-on  par  les  astres  dans  ce  monde? 
et  faudra-t-il  que  monsieur  le  marquis  se  tue  à  cal- 
culer une  éclipse ,  quand  il  la  trouve  à  point  nommé 
dans  l'almanach,  qui  lui  enseigne  de  plus  les  fêtes 
mobiles ,  l'âge  de  la  lune ,  et  celui  de  toutes  les  prin- 
cesses de  l'Europe? 

Madame  fut  entièrement  de  l'avis  du  gouverneur. 
Le  petit  marquis  était  au  comble  de  la  joie  ;  le  père 
était  très-indécis.  Que  faudra-t-il  donc  apprendre 
à  mon  fils?  disait-il.  A  être  aimable  ,  répondit  l'ami 
que  l'on  consultait  ;  et  s'il  sait  les  moyens  de  plaire , 
il  saura  tout  :  c'est  un  art  qu'il  apprendra  chez  ma- 
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dame  sa  mère,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  se  don- 
nent la  moindre  peine. 

Madame,  à  ce  discours,  embrassa  le  gracieux 
ignorant,  et  lui  dit  :  On  voit  bien,  monsieur,  que 
vous  êtes  l'homme  du  monde  le  plus  savant;  mon 
fils  vous  devra  toute  son  éducation  :  je  m'imagine 
pourtant  qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'il  sût  un  peu 
d'histoire.  Hélas!  madame,  à  quoi  cela  est-il  bon? 
répondit-il;  il  n'y  a  certainement  d'agréable  et  d'u- 
tile que  l'histoire  du  jour.  Toutes  les  histoires  an- 
ciennes, comme  le  disait  un  de  nos  beaux  esprits, 
ne  sont  que  des  fables  convenues;  et  pour  les  mo- 
dernes ,  c'est  un  chaos  qu'on  ne  peut  débrouiller. 
Qu'importe  à  monsieur  votre  fils  que  Charlemagne 
ait  institué  les  douze  pairs  de  France,  et  que  son 
successeur  ait  été  bègue. 

Rien  n'est  mieux  dit ,  s'écria  le  gouverneur  :  on 
étouffe  l'esprit  des  enfants  sous  un  amas  de  con- 
naissances inutiles;  mais  de  toutes  les  sciences,  la 
plus  absurde,  à  mon  avis,  et  celle  qui  est  la  plus 
capable  d'étouffer  toute  espèce  de  génie ,  c'est  la 
géométrie.  Cette  science  ridicule  a  pour  objet  des 
surfaces,  des  lignes  et  des  points,  qui  n'existent 
pas  dans  la  nature.  On  fait  passer  en  esprit  cent 
mille  lignes  courbes  entre  un  cercle  et  une  ligne 
droite  qui  le  touche ,  quoique  dans  la  réalité  on 
n'y  puisse  pas  passer  un  fétu.  La  géométrie,  en  vé- 
rité, n'est  qu'une  mauvaise  plaisanterie. 

Monsieur  et  madame  n'entendaient  pas  trop  ce 
que  le  gouverneur  voulait  dire;  mais  ils  furent  en- 
tièrement de  son  avis. 
% 
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Un  seigneur  comme  monsieur  le  marquis,  conti- 
nua-t-il,  ne  doit  pas  se  dessécher  le  cerveau  dans 
ces  vaines  études.  Si  un  jour  il  a  besoin  d'un  géo- 
mètre sublime,  pour  lever  le  plan  de  ses  terres, 
il  les  fera  arpenter  pour  son  argent.  S'il  veut  dé- 
brouiller l'antiquité  de  sa  noblesse,  qui  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  il  enverra  chercher  un 
bénédictin.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  arts.  Un 
jeune  seigneur  heureusement  né  n'est  ni  peintre, 
ni  musicien,  ni  architecte,  ni  sculpteur  ;  mais  il  fait 
fleurir  tous  ces  arts  en  les  encourageant  par  sa 
magnificence.  Il  vaut  sans  doute  mieux  les  protéger 
que  de  les  exercer;  il  suffit  que  monsieur  le  mar- 
quis ait  du  goût;  c'est  aux  artistes  à  travailler  pour 
lui;  et  c'est  en  quoi  on  "a  très -grande  raison  de 
dire  que  les  gens  de  qualité  (j'entends  ceux  qui 
sont  très-riches)  savent  tout  sans  avoir  rien  ap- 
pris, parce  qu'en  effet  ils  savent  à  la  longue  juger 
de  toutes  les  choses  qu'ils  commandent  et  qu'ils 
paient. 

L'aimable  ignorant  prit  alors  la  parole ,  et  dit  : 
Vous  avez  très -bien  remarqué,  madame,  que  la 
grande  fin  de  l'homme  est  de  réussir  dans  la  so- 
ciété. De  bonne  foi,  est-ce  par  les  sciences  qu'on 
obtient  ce  succès?  s'est-on  jamais  avisé  dans  la 
bonne  compagnie  de  parler  de  géométrie?  demande- 
t-on  jamais  à  un  honnête  homme  quel  astre  se  lève 
aujourd'hui  avec  le  soleil?  s'informe-t-on  a  souper 
si  Clodion-  le  -Chevelu  passa  le  Rhin?  Non,  sans 
doute,  s'écria  la  marquise  de  La  Jeannotière,  que 
ses  charmes  avaient  initiée  quelquefois  dans  le  beau 
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monde ,  et  monsieur  mon  fils  ne  doit  point  éteindre 
son  génie  par  l'étude  de  tous  ces  fatras;  mais  enfin 
que  lui  apprendra-t-on?  car  il  est  bon  qu'un  jeune 
seigneur  puisse  briller  dans  l'occasion,  comme  dit 
monsieur  mon  mari.  Je  me  souviens  d'avoir  ouï 
dire  à  un  abbé  que  la  plus  agréable  des  sciences 
était  une  chose  dont  j'ai  oublié  le  nom,  mais  qui 
commence  par  un  B.  —  Par  un  B ,  madame?  ne 
serait-ce  point  la  botanique?  —  Non,  ce  n'était 
point  de  botanique  qu'il  me  parlait;  elle  commen- 
çait, vous  dis-je,  par  un  B,  et  finissait  par  un  on.  — 
Ah!  j'entends,  madame,  c'est  le  blason  :  c'est,  à  la 
vérité,  une  science  fort  profonde;  mais  elle  n'est 
plus  à  la  mode  depuis  qu'on  a  perdu  l'habitude  de 
faire  peindre  ses  armes  aux  portières  de  son  car- 
rosse; c'était  la  chose  du  monde  la  plus  utile  dans 
un  état  bien  policé.  D'ailleurs  cette  étude  serait  in- 
finie; il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  barbier  qui  n'ait 
ses  armoiries;  et  vous  savez  que  tout  ce  qui  devient 
commun  est  peu  fêté.  Enfin  ,  après  avoir  examiné 
le  fort  et  le  faible  des  sciences,  il  fut  décidé  que 
monsieur  le  marquis  apprendrait  à  danser. 

Là  nature,  qui  fait  tout,  lui  avait  donné  un  ta- 
lent qui  se  développa  bientôt  avec  un  succès  pro- 
digieux, c'était  de  chanter  agréablement  des  vau- 
devilles. Les  grâces  de  la  jeunesse ,  jointes  à  ce  don 
supérieur,  le  firent  regarder  comme  le  jeune  homme 
de  la  plus  grande  espérance.  Il  fut  aimé  des  femmes; 
et  ayant  la  tète  toute  pleine  de  chansons,  il  en  fit 
pour- ses  maîtresses.  Il  pillait  Bacchus  et  V Amour 
dans  un  vaudeville,  la  nuit  et  le  jour  dans  un  autre» 
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les  charmes  et  les  alarmes  clans  un  troisième;  mais, 
comme  il  y  avait  toujours  dans  ses  vers  quelques 
pieds  de  plus  ou  de  moins  qu'il  ne  fallait,  il  les 
fesait  corriger  moyennant  vingt  louis  d'or  par  chan- 
son ;  et  il  fut  mis  dans  X Année  littéraire  au  rang  des 
LaFare,  des  Chaulieu,  desHamilton,  des  Sarrasin 
et  des  Voiture. 

Madame  la  marquise  crut  alors  être  la  mère  d'un 
bel  esprit,  et  donna  à  souper  aux  beaux  esprits  de 
Paris.  La  tête  du  jeune  homme  fut  bientôt  renver- 
sée; il  acquit  l'art  de  parler  sans  s'entendre,  et  se 
perfectionna  dans  l'habitude  de  n'être  propre  à  rien. 
Quand  son  père  le  vit  si  éloquent,  il  regretta  vive- 
ment de  ne  lui  avoir  pas  fait  apprendre  le  latin , 
car  il  lui  aurait  acheté  une  grande  charge  dans  la 
robe.  La  mère,  qui  avait  des  sentiments  plus  nobles, 
se  chargea  de  solliciter  un  régiment  pour  son  fils  ; 
et  en  attendant  il  fit  l'amour.  L'amour  est  quel- 
quefois plus  cher  qu'un  régiment.  Il  dépensa  beau- 
coup, pendant  que  ses  parents  s'épuisaient  encore 
davantage  à  vivre  en  grands  seigneurs. 

Une  jeune  veuve  de  qualité ,  leur  voisine ,  qui 
n'avait  qu'une  fortune  médiocre ,  voulut  bien  se 
résoudre  à  mettre  en  sûreté  les  grands  biens  de 
monsieur  et  de  madame  de  La  Jeannotière,  en  se 
les  appropriant,  et  en  épousant  le  jeune  marquis. 
Elle  l'attira  chez  elle,  se  laissa  aimer,  lui  fit  entre- 
voir qu'il  ne  lui  était  pas  indifférent,  le  conduisit 
par  degrés,  l'enchanta,  le  subjugua  sans  peine.  Elle 
lui  donnait  tantôt  des  éloges,  tantôt  des  conseils; 
elle  devint  la  meilleure  amie  du  père  et  de  la  mère. 
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Une  vieille  voisine  proposa  le  mariage  ;  les  parents , 
éblouis  de  la  splendeur  de  cette  alliance,  acceptè- 
rent avec  joie  la  proposition  :  ils  donnèrent  leur  fils 
unique  à  leur  amie  intime.  Le  jeune  marquis  allait 
épouser  une  femme  qu'il  adorait  et  dont  il  était  aimé  ; 
les  amis  de  la  maison  le  félicitaient;  on  allait  rédi- 
ger les  articles,  en  travaillant  aux  habits  de  noce 
et  à  l'épithalame. 

Il  était  un  matin  aux  genoux  de  la  charmante 
épouse  que  l'amour,  l'estime  et  l'amitié  allaient  lui 
donnerais  goûtaient,  dans  une  conversation  tendre 
et  animée,  les  prémices  de  leur  bonheur;  ils  s'ar- 
rangeaient pour  mener  une  vie  délicieuse,  lorsqu'un 
valet  de  chambre  de  madame  la  mère  arrive  tout 
effaré.  Voici  bien  d'autres  nouvelles,  dit -il;  des 
huissiers  déménagent  la  maison  de  monsieur  et  de 
madame  ;  tout  est  saisi  par  des  créanciers  ;  on  parle 
de  prise  de  corps,  et  je  vais  faire  mes  diligences, 
pour  être  payé  de  mes  gages.  Voyons  un  peu,  dit 
le  marquis,  ce  que  c'est  que  ça,  ce  que  c'est  que 
cette  aventure-là.  Oui,  dit  la  veuve,  allez  punir 
ces  coquins-là,  allez  vite.  Il  y  court,  il  arrive  à  la 
maison;  son  père  était  déjà  emprisonné:  tous  les 
domestiques  avaient  fui  chacun  de  leur  côté,  en 
emportant  tout  ce  qu'ils  avaient  pu.  Sa  mère  était 
seule,  sans  secours,  sans  consolation,  noyée  dans 
les  larmes;  il  ne  lui  restait  rien  que  le  souvenir  de 
sa  fortune,  de  sa  beauté,  de  ses  fautes  et  de  ses 
folles  dépenses. 

Après  que  le  fils  eut  long-temps  pleuré  avec  sa 
mère,  il  lui  dit.  enfin:  Ne  nous  désespérons  pas; 
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cette  jeune  veuve  m'aime  éperdument  ;  elle  est  plus 
généreuse  encore  que  riche,  je  réponds  d'elle;  je 
vole  à  elle,  et  je  vais  vous  l'amener.  Il  retourne 
donc  chez  sa  maîtresse,  il  la  trouve  tête  à  tète  avec 
un  jeune  officier  fort  aimable.  Quoi!  c'est  vous, 
M.  de  La  Jeannotière;  que  venez -vous  faire  ici? 
abandonne -t-on  ainsi  sa  mère?  Allez  chez  cette 
pauvre  femme,  et  dites -lui  que  je  lui  veux  tou- 
jours du  bien  :  j'ai  besoin  d'une  femme  de  chambre, 
et  je  lui  donnerai  la  préférence.  Mon  garçon  ,  tu  me 
parais  assez  bien  tourné ,  lui  dit  l'officier  ;  si  tu  veux 
entrer  dans  ma  compagnie,  je  te  donnerai  un  bon 
engagement. 

Le  marquis  stupéfait,  la  rage  dans  le  cœur,  alla 
chercher  son  ancien  gouverneur,  déposa  ses  dou- 
leurs dans  son  sein,  et  lui  demanda  des  conseils. 
Celui-ci  lui  proposa  de  se  faire,  comme  lui,  gou- 
. verneur  d'enfants.  Hélas!  je  ne  sais  rien,  vous  ne 
m'avez  rien  appris,  et  vous  êtes  la  première  cause 
de  mon  malheur;  et  il  sanglotait  en  lui  parlant 
ainsi.  Faites  des  romans,  lui  dit  un  bel  esprit  qui 
était  là;  c'est  une  excellente  ressource  à  Paris. 

Le  jeune  homme,  plus  désespéré  que  jamais, 
courut  chez  le  confesseur  de  sa  mère;  c'était  un 
théatin  très -accrédité,  qui  ne  dirigeait  que  les 
femmes  de  la  première  considération  ;  dès  qu'il  le 
vit,  il  se  précipita  vers  lui-  Eh!  mon  Dieu!  mon- 
sieur le  marquis ,  où  est  votre  carrosse  ?  comment 
se  porte  la  respectable  madame  la  marquise  votre 
mère?  Le  pauvre  malheureux  lui  conta  le  désastre 
de  sa  famille.  A  mesure  qu'il  s'expliquait,  le  théatin 
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prenait  une  mine  pins  grave ,  plus  indifférente , 
pins  imposante  :  Mon  fils,  voilà  où  Dieu  vous  vou- 
lait ;  les  richesses  ne  servent  qu'à  corrompre  le 
cœur  ;  Dieu  a  donc  fait  la  grâce  à  votre  mère  de  la 
réduire  à  la  mendicité  ? 

Oui,  monsieur.  —  Tant  mieux,  elle  est  sûre  de 
son  salut.  —  Mais,  mon  père,  en  attendant,  n'y 
aurait -il  pas  moyen  d'obtenir  quelques  secours 
dans  ce  monde  ?  —  Adieu ,  mon  fils  ;  il  y  a  une  dame 
de  la  cour  qui  m'attend. 

Le  marquis  fut  près  de  s'évanouir;  il  fut  traité 
à  peu  près  de  même  par  ses  amis,  et  apprit  mieux 
à  connaître  le  monde  dans  une  demi-journée  que 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Comme  il  était  plongé  dans  l'accablement  du  dés- 
espoir, il  vit  avancer  une  chaise  roulante,  à  l'an- 
tique, espèce  de  tombereau  couvert,  accompagné  de 
rideaux  de  cuir,  suivi  de  quatre  charrettes  énormes 
toutes  chargées.  Il  y  avait  dans  la  chaise  un  jeune 
homme  grossièrement  vêtu  ;  c'était  un  visage  rond 
et  frais  qui  respirait  la  douceur  et  la  gaieté.  Sa  pe- 
tite femme  brune,  et  assez  grossièrement  agréable, 
était  cahotée  à  côté  de  lui.  La  voiture  n'allait  pas 
comme  le  char  d'un  petit-maître  :  le  voyageur  eut 
tout  le  temps  de  contempler  le  marquis  immobile, 
abîmé  dans  sa  douleur.  Eh  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-il , 
je  crois  que  c'est  là  Jeannot.  A  ce  nom  le  marquis 
lève  les  yeux ,  la  voiture  s'arrête  :  C'est  Jeannot , 
lui-même,  c'est  Jeannot.  Le  petit  homme  rebondi 
ne  fait  qu'un  saut,  et  court  embrasser  son  ancien 
camarade.  Jeannot  reconnut  Colin  ;  la  honte  et  les 
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pleurs  couvrirent  son  visage.  Tu  m'as  abandonné , 
dit  Colin  ;  mais  tu  as  beau  être  grand  seigneur,  je 
t'aimerai  toujours.  Jeannot,  confus  et  attendri ,  lui 
conta,  en  sanglotant,  une  partie  de  son  histoire. 
Viens  dans  l'hôtellerie  où  je  loge  me  conter  le  reste, 
lui  dit  Colin;  embrasse  ma  petite  femme,  et  allons 
dîner  ensemble. 

Ils  vont  tous  trois  à  pied,  suivis  du  bagage.  Qu'est- 
ce  donc  que  tout  cet  attirail?  vous  appartient-il? — 
Oui,  tout  est  à  moi  et  à  ma  femme.  Nous  arrivons 
du  pays  ;  je  suis  à  la  tête  d'une  bonne  manufacture 
de  fer  étamé  et  de  cuivre.  J'ai  épousé  la  fille  d'un 
riche  négociant  en  ustensiles  nécessaires  aux  grands 
et  aux  petits  ;  nous  travaillons  beaucoup  ;  Dieu 
nous  bénit  ;  nous  n'avons  point  changé  d'état,  nous 
sommes  heureux ,  nous  aiderons  notre  ami  Jeannot. 
Ne  sois  plus  marquis;  toutes  les  grandeurs  de  ce 
monde  ne  valent  pas  un  bon  ami.  Tu  reviendras 
avec  moi  au  pays ,  je  t'apprendrai  le  métier ,  il  n'est 
pas  bien  difficile  ;  je  te  mettrai  de  part ,  et  nous  vi- 
vrons gaiement  dans  le  coin  de  terre  où  nous 
sommes  nés. 

Jeannot  éperdu  se  sentait  partagé  entre  la  dou- 
leur et  la  joie,  la  tendresse  et  la  honte;  et  il  se  di- 
sait tout  bas  :  Tous  mes  amis  du  bel  air  m'ont  trahi , 
et  Colin ,  que  j'ai  méprisé,  vient  seul  à  mon  secours. 
Quelle  instruction?  la  bonté  d'ame  de  Colin  déve- 
loppe dans  le  cœur  de  Jeannot  le  germe  du  bon 
naturel,  que  le  monde  n'avait  pas  encore  étouffé. 
Il  sentit  qu'il  ne  pouvait  abandonner  son  père  et 
sa  mère.  Nous  aurons  soin  de  ta  mère  ,  dit  Colin  ; 
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et  quant  à  ton  bon-homme  de  père,  qui  est  en 
prison ,  j'entends  un  peu  les  affaires  ;  ses  créanciers, 
voyant  qu'il  n'a  plus  rien ,  s'accommoderont  pour 
peu  de  chose  ;  je  me  charge  de  tout.  Colin  fit  tant 
qu'il  tira  le  père  de  prison.  Jeannot  retourna  dans 
sa  patrie  avec  ses  parents ,  qui  reprirent  leur  pre- 
mière profession.  Il  épousa  une  sœur  de  Colin; 
laquelle,  étant  de  même  humeur  que  le  frère  ,  le 
rendit  très-heureux.  Et  Jeannot  le  père ,  et  Jean- 
notte  la  mère ,  et  Jeannot  le  fils,  virent  que  le  bon- 
heur n'est  pas  dans  la  vanité. 
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CHAPITRE  I. 

Comment  Candide  fut  élevé  dans  un  beau  château ,  et  comment 
il  fut  chassé  d'icelui. 

Il  y  avait  en  Vestphalie,  dans  le  château  de  M.  le 
baron  de  Thunder-ten-tronckh,  un  jeune  garçon 
à  qui  la  nature  avait  donné  les  mœurs  les  plus 
douces.  Sa  physionomie  annonçait  son  arae.  Il  avait 
le  jugement  assez  droit ,  avec  l'esprit  le  plus  simple; 
c'est,  je  crois,  pour  cette  raison  qu'on  le  nommait 
Candide.  Les  anciens  domestiques  de  la  maison 
soupçonnaient  qu'il  était  fils  de  la  sœur  de  mon- 
sieur le  baron ,  et  d'un  bon  et  honnête  gentil- 
homme du  voisinage ,  que  cette  demoiselle  ne  voulut 
jamais  épouser ,  parce  qu'il  n'avait  pu  prouver  que 
soixante  et  onze  quartiers,  et  que  le  reste  de  son 
arbre  généalogique  avait  été  perdu  par  l'injure  du 
temps. 

Monsieur  le  baron  était  un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  la  Vestphalie,  car  son  château  avait 
une  porte  et  des  fenêtres.  Sa  grande  salle  même 
était  ornée  d'une  tapisserie.  Tous  les  chiens  de  ses 
basses-cours  composaient  une  meute  dans  le  be- 
soin; ses  palefreniers  étaient  ses  piqueurs;  le  vicaire 
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du  village  était  son  grand-aumônier.  Ils  l'appelaient 
tous  Monseigneur ,  et  ils  riaient  quand  il  fesait  des 
contes. 

Madame  la  baronne,  qui  pesait  environ  trois  cent 
cinquante  livres,  s'attirait  par  là  une  très -grande 
considération  ,  et  fesait^les  honneurs  de  la  maison 
avec  une  dignité  qui  la  rendait  encore  plus  respec- 
table. JSa  fille  Cunégonde,  âgée  de  dix-sept  ans, 
était  haute  en  couleur,  fraîche,  grasse,  appétis- 
sante. Le  fils  du  baron  paraissait  en  tout  digne  de 
son  père.  Le  précepteur  Pangloss  était  l'oracle  de 
la  maison ,  et  le  petit  Candide  écoutait  ses  leçons 
avec  toute  la  bonne  foi  de  son  âge  et  de  son  carac- 
tère. 

Pangloss  enseignait  la  métaphysico-théologo-cos- 
molo-nigologie.  Il  prouvait  admirablement  qu'il 
n'y  a  point  d'effet  s .ins  cause  ,  et  que  dans  ce  meil- 
leur des  mondes  possibles  le  château  de  monsei- 
gneur le  baron  était  le  plus  beau  des  châteaux,  et 
madame  la  meilleure  des  baronnes  possibles. 

Il  est  démontré,  disait-il,  que  les  choses  ne  peu- 
vent être  autrement  ;  car  tout  étant  fait  pour  une 
fin,  tout  est  nécessairement  pour  la  meilleure  fin. 
Remarquez  bien  que  les  nez  ont  été  faits  pour 
porter  des  lunettes;  aussi  avons-nous  des  lunettes. 
Les  jambes  sont  visiblement  instituées  pour  être 
chaussées  ,  et  nous  avons  des  chausses.  Les  pierres 
ont  été  formées  pour  être  taillées  et  pour  en  faire 
des  châteaux;  aussi  monseigneur  a  un  très -beau 
château  :  le  plus  grand  baron  de  la  province  doit 
être  le  mieux  logé  ;  et  les  cochons  étant  faits  pour 
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être  mangés,  nous  mangeons  du  pore  toute  l'année  : 
par  conséquent ,  ceux  qui  ont  avancé  que  tout  est 
bien  ,  ont  dit  une  sottise  ;  il  fallait  dire  que  tout 
est  au  mieux. 

Candide  écoutait  attentivement,  et  croyait  in- 
nocemment ;  car  il  trouvait  mademoiselle  Cuné- 
gonde extrêmement  belle,  quoiqu'il  ne  prît  jamais 
la  hardiesse  de  le  lui  dire.  Il  concluait  qu'après  le 
bonheur  d'être  né  baron  de  Thunder-ten-tronckh , 
le  second  degré  de  bonheur  était  d'être  mademoi- 
selle Cunégonde  ;  Je  troisième ,  de  la  voir  tous  les 
jours;  et  le  quatrième  d'entendre  maître  Pangloss, 
le  plus  grand  philosophe  de  la  province,  et  par 
conséquent  de  toute  la  terre. 

Un  jour  Cunégonde ,  en  se  promenant  auprès 
du  château  ,  dans  le  petit  bois  qu'on  appelait  parc, 
v  it  entre  des  broussailles  le  docteur  Pangloss  qui 
donnait  une  leçon  de  physique  expérimentale  à  la 
femme  de  chambre  de  sa  mère ,  petite  brune  très- 
jolie  et  très-docile.  Comme  mademoiselle  Cuné- 
gonde avait  beaucoup  de  disposition  pour  les  scien- 
ces, elle  observa,  sans  souffler,  les  expériences 
réitérées  dont  elle  fut  témoin;  elle  vit  clairement 
la  raison  suffisante  du  docteur,  les  effets  et  les 
causes,  et  s'en  retourna  tout  agitée,  toute  pensive  , 
toute  remplie  du  désir  d'être  savante,  songeant 
quelle  pourrait  bien  être  la  raison  suffisante  du 
jeune  Candide,  qui  pouvait  être  aussi  la  sienne. 

Elle  rencontra  Candide  en  revenant  au  château, 
et  rougit  :  Candide  rougit  aussi.  Elle  lui  dit  bon- 
jour d'une  voix  entrecoupée;  et  Candide  lui  parla 
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sans  savoir  ce  qu'il  disait.  Le  lendemain,  après  le 
dîner,  comme  on  sortait  de  table,  Cunégonde  et 
Candide  se  trouvèrent  derrière  un  paravent  ;  Cuné- 
gonde laissa  tomber  son  mouchoir,  Candide  le  ra- 
massa ;  elle  lui  prit  innocemment  la  main,  le  jeune 
homme  baisa  innocemment  la  main  de  la  jeune 
demoiselle  avec  une  vivacité ,  une  sensibilité ,  une 
grâce  toute  particulière  ;  leurs  bouches  se  rencon- 
trèrent,  leurs  yeux  s'enflammèrent,  leurs  genoux 
tremblèrent,  leurs  mains  s'égarèrent.  M.  le  baron 
de  Thunder-ten-tronckh  passa  auprès  du  paravent; 
et  voyant  cette  cause  et  cet  effet,  chassa  Candide 
du  château  à  grands  coups  de  pied  dans  le  derrière  ; 
Cunégonde  s'évanouit  :  elle  fut  souffletée  par  ma- 
dame la  baronne  dès  qu'elle  fut  revenue  à  elle- 
même;  et  tout  fut  consterné  dans  le  plus  beau  et 
le  plus  agréable  des  châteaux  possibles. 


CHAPITRE   II. 

Ce  que  devint  Candide  parmi  les  Bulgares. 

Candide  ,  chassé  du  paradis  terrestre ,  marcha 
long -temps  sans  savoir  où,  pleurant,  levant  les 
yeux  au  ciel,  les  tournant  souvent  vers  le  plus  beau 
des  châteaux  ,  qui  renfermait  la  plus  belle  des  ba- 
ronnettes  ;  il  se  coucha  sans  souper  au  milieu  des 
champs  entre  deux  sillons  ;  la  neige  tombait  à  gros 
flocons.  Candide ,  tout  transi ,  se  traîna  le  lende- 
main vers  la  ville  voisine,  qui  s'appelle  Valdber- 
ghoff-trarbk-dikdorff,    n'ayant    point   d'argent, 
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mourant  tle  faim  et  de  lassitude.  Il  s'arrêta  triste- 
ment à  la  porte  d'un  cabaret.  Deux  hommes  habil- 
lés de  bleu  le  remarquèrent  :  Camarade ,  dit  l'un  , 
voilà  un  jeune  homme  très-bien  fait,  et  qui  a  la 
taille  requise  ;  ils  s'avancèrent  vers  Candide ,  et  le 
prièrent  à  dîner  très-civilement.  Messieurs,  leur  dit 
Candide  avec  une  modestie  charmante ,  vous  me 
faites  beaucoup  d'honneur ,  mais  je  n'ai  pas  de  quoi 
payer  mon  écot.  Ah  !  monsieur ,  lui  dit  un  des  bleus , 
les  personnages  de  votre  figure  et  de  votre  mérite 
ne  paient  jamais  rien  :  n'avez-vous  pas  cinq  pieds 
cinq  pouces  de  haut?  Oui,  messieurs,  c'est  ma 
taille,  dit-il  en  fesant  la  révérence.  Ah!  monsieur, 
mettez-vous  à  table  ;  non-seulement  nous  vous  dé- 
fraierons, mais  nous  ne  souffrirons  jamais  qu'un 
homme  comme  vous  manque  d'argent;  les  hommes 
ne  sont  faits  que  pour  se  secourir  les  uns  les  au- 
tres. Vous  avez  raison ,  dit  Candide  ;  c'est  ce  que 
M.  Pangloss  m'a  toujours  dit,  et  je  vois  bien  que 
tout  est  au  mieux.  On  le  prie  d'accepter  quelques 
écus,  il  les  prend  et  veut  faire  son  billet;  on  n'en 
veut  point,  on  se  met  à  table.  N'aimez -vous  pas 
tendrement? Oh!  oui,  répond-il,  j'aime  ten- 
drement mademoiselle  Cunégonde.  Non ,  dit  l'un 
de  ces  messieurs ,  nous  vous  demandons  si  vous 
n'aimez  pas  tendrement  le  roi  des  Bulgares  ?  Point 
du  tout ,  dit-il ,  car  je  ne  l'ai  jamais  vu.  —  Com- 
ment! c'est  le  plus  charmant  des  rois,  et  il  faut 
boire  à  sa  santé.  —  Oh  !  très-volontiers ,  messieurs  ; 
et  il  boit.  C'en  est  assez,  lui  dit-on,  vous  voilà 
L'appui ,  le  soutien  ,  le  défenseur  ,  le  héros  des  Bul- 
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gares;  votre  fortune  est  faite,  et  votre  gloire  est 
assurée.  On  lui  met  sur-le-champ  les  fers  aux  pieds, 
et  on  le  mène  au  régiment.  On  le  fait  tourner  à 
droite ,  à  gauche  ,  hausser  la  baguette,  remettre  la 
baguette,  coucher  en  joue,  tirer,  doubler  le  pas, 
et  on  lui  donne  trente  coups  de  bâton  ;  le  lende- 
main ,  il  fait  l'exercice  un  peu  moins  mal,  et  il  ne 
reçoit  que  vingt  coups  ;  le  surlendemain ,  on  ne  lui 
»  en  donne  que  dix ,  et  il  est  regardé  par  ses  cama- 
rades comme  un  prodige. 

Candide,  tout  stupéfait,  ne  démêlait  pas  encore 
trop  bien  comment  il  était  un  héros.  Il  s'avisa  un 
beau  jour  de  printemps  de  s'aller  promener,  mar- 
chant tout  droit  devant  lui,  croyant  que  c'était  un 
privilège  de  l'espèce  humaine ,  comme  de  l'espèce 
animale ,  de  se  servir  de  ses  jambes  à  son  plaisir. 
Il  n'eut  pas  fait  deux  lieues ,  que  voilà  quatre  autres 
héros  de  six  pieds  qui  l'atteignent,  qui  le  lient,  qui 
le  mènent  dans  un  cachot.  On  lui  demanda  juri- 
diquement ce  qu'il  aimait  le  mieux  d'être  fustigé 
trente-six  fois  par  tout  le  régiment,  ou  de  recevoir 
à  la  fois  douze  balles  de  plomb  dans  la  cervelle. 
Il  eut  beau  dire  que  les  volontés  sont  libres ,  et 
qu'il  ne  voulait  ni  l'un  ni  l'autre,  il  fallut  faire  un 
choix;  il  se  détermina,  en  vertu  du  don  de  Dieu 
qu'on  nomme  liberté ,  à  passer  trente-six  fois  par 
les  baguettes,  il  essuya  deux  promenades.  Le  ré- 
giment était  composé  de  deux  mille  hommes.  Cela 
lui  composa  quatre  mille  coups  de  baguettes,  qui 
depuis  la  nuque  du  cou  jusqu'au  cul,  lui  décou- 
vrirent les  muscles  et  les  nerfs.  Comme  on  allait 
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procéder  à  la  troisième  course ,  Candide ,  n'en  pou- 
vant plus ,  demanda  en  grâce  qu'on  voulut  bien 
avoir  la  bonté  de  lui  casser  la  tète;  il  obtint  cette 
faveur;  on  lui  bande  les  yeux;  on  le  fait  mettre  à 
genoux.  Le  foi  des  Bulgares  passe  dans  ce  moment, 
s'informe  du  crime  du  patient;  et  comme  ce  roi 
avait  un  grand  génie,  il  comprit,  par  tout  ce  qu'il 
apprit  de  Candide,  que  c'était  un  jeune  métaphy- 
sicien fort  ignorant  des  choses  de  ce  monde ,  et  il 
lui  accorda  sa  grâce  avec  une  clémence  qui  sera 
louée  dans  tous  les  journaux  et  dans  tous  les  siècles. 
Un  brave  chirurgien  guérit  Candide  en  trois  se- 
maines avec  les  émollients  enseignés  par  Dioscoride. 
Il  avait  déjà  un  peu  de  peau,  et  pouvait  marcher, 
quand  le  roi  des  Bulgares  livra  bataille  au  roi  ([es 
Abares. 


CHAPITRE   III. 

Comment  Candide  se  sauva  d'entre  les  Bulgares , 
et  ce  qu'il  devint. 

Rien  n'était  si  beau ,  si  céleste ,  si  brillant ,  si  bien 
ordonné  que  les  deux  armées.  Les  trompettes,  les 
fifres,  les  hautbois,  les  tambours ,  les  canons,  for- 
maient une  harmonie  telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais  en 
enfer.  Les  canons  renversèrent  d'abord  à  peu  près 
six  mille  hommes  de  chaque  côté;  ensuite  la  mous- 
queterie  ôja  du  meilleur  des  mondes  environ  neuf 
à  dix  mille  coquins  qui  en  infectaient  la  surface. 
La  baïonnette  fut  aussi  la  raison  suffisante  de  la 
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mort  de  quelques  milliers  d'hommes.  Le  tout  pou- 
vait bien  se  monter  à  une  trentaine  de  mille  âmes. 
Candide,  qui  tremblait  comme  un  philosophe,  se 
cacha  du  mieux  qu'il  put  pendant  cette  boucherie 
héroïque. 

Enfin,  tandis  que  les  deux  rois  fesaient  chanter 
des  TeDeum,  chacun  dans  son  camp,  il  prit  le  parti 
d'aller  raisonner  ailleurs  des  effets  et  des  causes. 
Il  passa  par-dessus  des  tas  de  morts  et  de  mou- 
rants,  et  gagna  d'abord  un  village  voisin  ;  il  était 
en  cendres  :  c'était  un  village  abare  que  les  Bul- 
gares avaient  brûlé ,  selon  les  lois  du  droit  public. 
Ici  des  vieillards  criblés  de  coups  regardaient  mou- 
rir leurs  femmes  égorgées ,  qui  tenaient  leurs  en- 
fants à  leurs  mamelles  sanglantes  ;  là  des  filles  éven- 
trées,  après  avoir  assouvi  les  besoins  naturels  de 
quelques  héros ,  rendaient  les  derniers  soupirs  ; 
d'autres  à  demi-brûlées  criaient  qu'on  achevât  de 
leur  donner  la  mort.  Des  cervelles  étaient  répan- 
dues sur  la  terre  à  côté  de  bras  et  de  jambes  coupés. 

Candide  s'enfuit  au  plus  vite  dans  un  autre  vil- 
lage :  il  appartenait  à  des  Bulgares,  et.  les  héros 
abares  l'avaient  traité  de  même.  Candide,  toujours 
marchant  sur  des  membres  palpitants ,  ou  à  tra- 
vers des  ruines  ,  arriva  enfin  hors  du  théâtre  de  la 
guerre,  portant  quelques  petites  provisions  dans 
son  bissac,  et  n'oubliant  jamais  mademoiselle  Cu- 
négonde.  Ses  provisions  lui  manquèrent  quand  il 
fut  en  Hollande  ;  mais  ayant  entendu  diçe  que  tout 
le  monde  était  riche  dans  ce  pays-là,  et  qu'on  y  était 
chrétien ,  il  ne  douta  pas  qu'on  ne  le  traitât  aussi 


CHAPITRE  III.  235 

bien  qu'il  l'avait  été  clans  le  château  de  M.  le  ba- 
ron, avant  qu'il  en  eût  été  chassé  pour  les  beaux 
yeux  de  mademoiselle  Cunégonde. 

Il  demanda  l'aumône  à  plusieurs  graves  person- 
nages ,  qui  lui  répondirent  tous ,  que ,  s'il  conti- 
nuait à  faire  ce  métier,  on  l'enfermerait  dans  une 
maison  de  correction  pour  lui  apprendre  à  vivre. 
'  Il  s'adressa  ensuite  à  un  homme  qui  venait  de 
parler  tout  seul  une  heure  de  suite  sur  la  charité 
dans  une  grande  assemblée.  Cet  orateur  le  regar- 
dant de  travers  lui  dit  :  Que  venez-vous  faire  ici  ? 
y  êtes -vous  pour  la  bonne  cause?  Il  n'y  a  point 
d'effet  sans  cause,  répondit  modestement  Candide  ; 
tout  est  enchaîné  nécessairement,  et  arrangé  pour 
le  mieux.  Il  a  fallu  que  je  fusse  chassé  d'auprès  de 
mademoiselle  Cunégonde,  que  j'aie  passé  par  les 
baguettes,  et  il  faut  que  je  demande  mon  pain, 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  en  gagner;  tout  cela  ne 
pouvait  être  autrement.  Mon  ami,  lui  dit  l'orateur, 
croyez-vous  que  le  pape  soit  l'antechrist?  Je  ne  l'a- 
vais pas  encore  entendu  dire ,  répondit  Candide  : 
mais  qu'il  le  soit,  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  je  man- 
que de  pain.  Tu  ne  mérites  pas  d'en  manger,  dit 
l'autre  :  va,  coquin,  va  misérable,  ne  m'approche 
de  ta  vie.  La  femme  de  l'orateur  ayant  mis  la  tète 
à  la  fenêtre ,  et  avisant  un  homme  qui  doutait  que 
le  pape  fût  antechrist,  lui  répandit  sur  le  chef  un 

plein O  ciel  !  à  quel  excès  se  porte  le  zèle  de  la 

religion  dans  les  dames! 

Un  homme  qui  n'avait  point  été  baptisé ,  un  bon 
anabaptiste ,  nommé  Jacques ,  vit  la  manière  cruelle 
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et  ignominieuse  dont  on  traitait  ainsi  un  de  ses 
frères,  un  être  à  deux  pieds  sans  plumes ,  qui  avait 
une  ame;  il  l'emmena  chez  lui,  le  nettoya,  lui  donna 
du  pain  et  de  la  bière,  lui  fit  présent  de  deux  flo- 
rins ,  et  voulut  même  lui  apprendre  à  travailler 
dans  ses  manufactures  aux  étoffes  de  Perse  qu'on 
fabrique  en  Hollande.  Candide,  se  prosternant 
presque  devant  lui,  s'écriait:  Maître  Pangloss  l'a- 
vait bien  dit  que  tout  était  au  mieux  dans  ce  monde, 
car  je  suis  infiniment  plus  touché  de  votre  extrême 
générosité  que  de  la  dureté  de  ce  monsieur  à  man- 
teau noir,  et  de  madame  son  épouse. 

Le  lendemain ,  en  se  promenant ,  il  rencontra  un 
gueux  tout  couvert  de  pustules  ,  les  yeux  morts  , 
le  bout  du  nez  rongé ,  la  bouche  de  travers ,  les 
dents  noires,  et  parlant  de  la  gorge,  tourmenté 
d'une  toux  violente ,  et  crachant  une  dent  à  chaque 
effort. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  Candide  rencontra  son  ancien  maître  de  philosophie  , 
le  docteur  Pangloss ,  et  ce  qui  en  advint. 

Candide,  plus  ému  encore  de  compassion  que 
d'horreur,  donna  à  cet  épouvantable  gueux  les  deux 
florins  qu'il  avait  reçus  de  sonxhonnêtc  anabaptiste 
Jacques.  Le  fantôme  le  regarda  fixement,  versa  des 
larmes ,  et  sauta  à  son  cou.  Candide  effrayé  re- 
cule. Hélas!  dit  le  misérable  à  l'autre  misérable,  ne 
reconnaissez-vous  plus  votre  cher  Pangloss? Qu'en- 
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tends-je?  vous,  mon  cher  maître!  vous,  dans  cet 
état  horrible!  quel  malheur  vous  est -il  donc  ar- 
rivé? pourquoi  n'êtes-vous  plus  dans  le  plus  beau 
des  châteaux?  qu'est  devenue  mademoiselle  Cuné- 
gonde ,  la  perle  des  filles ,  le  chef-  d'oeuvre  de  la 
nature?  Je  n'en  peux  plus,  dit  Pangloss.  Aussitôt' 
Candide  le  mena  dans  l'étable  de  l'anabaptiste,  où 
il  lui  fit  manger  un  peu  de  pain ,  et  quand  Pangloss 
fut  refait  :  Eh  bien!  lui  dit -il,  Cunégonde?  Elle 
est  morte,  reprit  l'autre.  Candide  s'évanouit  à  ce 
mot  :  son  ami  rappela  ses  sens  avec  un  peu  de  mau- 
vais vinaigre  qui  se  trouva  par  hasard  dans  l'étable. 
Candide  rouvre  les  yeux.  Cunégonde  est  morte! 
Ah!  meilleur  des  mondes,  où  êtes -vous?  Mais  de 
quelle  maladie  est-elle  morte?  ne  serait-ce  point 
de  m'avoir  vu  chasser  du  beau  château  de  mon- 
sieur son  père  à  grands  coups  de  pied?  Non,  dit 
Pangloss,  elle  a  été  éventrée  par  des  soldats  bul- 
gares, après  avoir  été  violée  autant  qu'on  peut 
l'être  ;  ils  ont  cassé  la  tête  à  monsieur  le  baron  qui 
voulait  la  défendre;  madame  la  baronne  a  été  cou- 
pée en  morceaux  ;  mon  pauvre  pupille  traité  pré- 
cisément comme  sa  sœur;  et  quant  au  château,  il 
n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre,  pas  une  grange, 
pas  un  mouton ,  pas  un  canard ,  pas  un  arbre  ;  mais 
nous  avons  été  bien  vengés,  car  les  Arabes  en  ont 
fait  autant  dans  un  baronnie  voisine  qui  apparte- 
nait à  un  seigneur  bulgare. 

A  ce  discours,  Candide  s'évanouit  encore,  mais 
revenu  à  soi,  et  ayant  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire, 
il  s'enquit  de  la  cause  et  de  l'effet,  et  de  la  raison 
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suffisante  qui  avaient  mis  Pangloss  dans  un  si  pi- 
teux état.  Hélas!  dit  l'autre,  c'est  l'amour  :  l'amour, 
le  consolateur  du  genre  humain ,  le  conservateur 
de  l'univers  ,  l'ame  de  tous  les  êtres  sensibles ,  le 
tendre  amour.  Hélas  !  dit  Candide ,  je  l'ai  connu  cet 
amour ,  ce  souverain  des  cœurs ,  cette  aine  de  notre 
ame;  il  ne  m'a  jamais  valu  qu'un  baiser  et  vingt 
coups  de  pied  au  cul.  Comment  cette  belle  cause 
a-t-elle  pu  produire  en  vous  un  effet  si  abominable  ? 

Pangloss  répondit  en  ces  termes  :  O  rrton  cher 
Candide!  vous  avez  connu  Paquette,  cette  jolie 
suivante  de  notre  auguste  baronne  :  j'ai  goûté  dans 
ses  bras  les  délices  du  paradis ,  qui  ont  produit  ces 
tourments  d'enfer  dont  vous  me  voyez  dévoré;  elle 
en  était  infectée,  elle  en  est  peut-être  morte.  Pa- 
quette tenait  ce  présent  d'un  cordelier  très-savant 
qui  avait  remonté  à  la  source ,  car  il  l'avait  eu  d'une 
vieille  comtesse  ,  qui  l'avait  reçu  d'un  capitaine  de 
cavalerie,  qui  le  devait  à  une  marquise,  qui  le  te- 
nait d'un  page,  qui  l'avait  reçu  d'un  jésuite  qui, 
étant  novice ,  l'avait  eu  en  droite  ligne  d'un  des 
compagnons  de  Christophe  Colomb.  Pour  moi , 
je  ne  le  donnerai  à  personne,  car  je  me  meurs. 

O  Pangloss!  s'écria  Candide,  voilà  une  étrange 
généalogie!  n'est-ce  pas  le  diable  qui  en  fut  l.a 
souche?  Point  du  tout,  répliqua  ce  grand  homme; 
c'était  une  chose  indispensable  dans  le  meilleur  des 
mondes ,  un  ingrédient  nécessaire  ;  car  si  Colomb 
n'avait  pas  attrapé  dans  une  île  de  l'Amérique  cette 
maladie  qui  empoisonne  la  source  de  la  génération , 
qui  souvent  même  empêche  la  génération ,  et  qui 
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est  évidemment  l'opposé  du  grand  but  de  la  nature , 
nous  n'aurions  ni  le  chocolat  ni  la  cochenille;  il 
faut  encore  observer  que  jusqu'aujourd'hui,  dans 
notre  continent,  cette  maladie  nous  est  particulière, 
comme  la  controverse.  Les  Turcs,  les  Indiens,  les 
Persans,  les  Chinois,  les  Siamois,  les  Japonais,  rie 
la  connaissent  pas  encore  ;  mais  il  y  a  une  raison 
suffisante  pour  qu'ils  la  connaissent  à  leur  tour  dans 
quelques  siècles.  En  attendant  elle  a  fait  un  mer- 
veilleux progrès  parmi  nous ,  et  surtout  dans  ces 
grandes  armées  composées  d'honnêtes  stipendiantes 
bien  élevés,  qui  décident  du  destin  des  états;  on 
peut  assurer  que ,  quand  trente  mille  hommes  com- 
battent en  bataille  rangée  contre  des  troupes  égales 
en  nombre,  il  y  a  environ  vingt  mille  véroles  de 
chaque  côté. 

Voilà  qui  est  admirable ,  dit  Candide  ;  mais  il  faut 
vous  faire  guérir.  Et  comment  le  puis-je?  dit  Pan- 
gloss  ;  je  n'ai  pas  le  sou ,  mon  ami ,  et  dans  toute 
l'étendue  de  ce  globe  on  ne  peut  ni  se  faire  saigner, 
ni  prendre  un  lavement  sans  payer,  ou  sans  qu'il 
y  ait  quelqu'un  qui  paie  pour  nous. 

Ce  dernier  discours  détermina  Candide;  il  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  son  charitable  anabaptiste 
Jacques,  et  lui  fit  une  peinture  si  touchante  de 
l'état  où  son  ami  était  réduit,  que  le  bon-homme* 
n'hésita  pas  à  recueillir  le  docteur  Pangloss  ;  il  le 
fit  guérir  à  ses  dépens.  Pangloss,  dans  la  cure,  ne 
perdit  qu'un  œil  et  une  oreille.  Il  écrivait  bien ,  et 
savait  parfaitement  l'arithmétique.  L'anabaptiste 
Jacques  en  fit  son  teneur  délivres.  Au  bout  de  deux 
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mois ,  étant  obligé  d'aller  à  Lisbonne  pour  les  af- 
faires de  son  commerce ,  il  mena  dans  son  vaisseau 
ses  deux  philosophes.  Pangloss  lui  expliqua  com- 
ment tout  était  on  ne  peut  mieux.  Jacques  n'était 
pas  de  cet  avis.  Il  faut  bien,  disait -il,  que  les 
hommes  aient  un  peu  corrompu  la  nature,  car  ils 
ne  sont  point  nés  loups ,  et  ils  sont  devenus  loups. 
Dieu  ne  leur  a  donné  ni  canorîs  de  vingt-quatre  ni 
baïonnettes,  et  ils  se. sont  fait  des  baïonnettes  et 
des  canons  pour  se  détruire.  Je  pourrais  mettre 
en  ligne  de  compte  les  banqueroutes,  et  la  justice 
qui  s'empare  des  biens  des  banqueroutiers  pour  en 
frustrer  les  créanciers.  Tout  cela  était  indispen- 
sable, répliquait  le  docteur  borgne ,  et  les  malheurs 
particuliers  font  le  bien  général;  de  sorte  que  plus 
il  y  a  de  malheurs  particuliers ,  et  plus  tout  est  bien. 
Tandis  qu'il  raisonnait,  l'air  s'obscurcit,  les  vents 
soufflèrent  des  quatre  coins  du  monde,  et  levais- 
seau  fut  assailli  de  la  plus  horrible  tempête ,  à  la 
vue  du  port  de  Lisbonne. 


CHAPITRE  V. 

Tempête ,  naufrage ,  tremblement  de  terre  ,  et  ce  qui  advint  du 
docteur  Pangloss ,  de  Candide ,  et  de  l'anabaptiste  Jacques. 

La  moitié  des  passagers  affaiblis,  expirants  de 
ces  angoisses  inconcevables  que  le  roulis  d'un  vais- 
seau porte  dans  les  nerfs  et  dans  toutes  les  hu- 
meurs du  corps  agitées  en  sens  contraires,  n'avait 
pas  même  la  force  de  s'inquiéter  du  danger.  L'autre 
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moitié  jetait  des  cris  et  fesait  des  prières;  les  voiles 
étaient  déchirées ,  les  mâts  brisés ,  le  vaisseau  en- 
tr'ouvert.  Travaillait  qui  pouvait ,  personne  ne  s'en- 
tendait, personne  ne  commandait.  L'anabaptiste 
aidait  un  peu  à  la  manœuvre  ;  il  était  sur  le  tillac  ; 
un  matelot  furieux  le  frappe  rudement  et  l'étend  sur 
les  planches;  mais  du  coup  qu'il  lui  donna,  il  eut 
lui-même  une  si  violente  secousse,  qu'il  tomba  hors 
du  vaisseau ,  la  tête  la  première.  Il  restait  suspendu 
et  aecroché  à  une  partie  de  mât  rompu.  Le  bon 
Jacques  court  à  son  secours  ,  l'aide  à  remonter,  et 
de  l'effort  qu'il  fait,  il  est  précipité  dans  la  mer  à 
la  vue  du  matelot,  qui  le  laissa  périr  sans  daigner 
seulement  le  regarder.  Candide  approche,  voit  son 
bienfaiteur  qui  reparaît  un  moment ,  et  qui  est  en- 
glouti pour  jamais.  Il  veut  se  jeter  après  lui  dans 
la  mer;  le  philosophe  Pangloss  l'en  empêche,  en 
lui  prouvant  que  la  rade  de  Lisbonne  avait  été  for- 
mée exprès  pour  que  cet  anabaptiste  s'y  noyât. 
Tandis  qu'il  le  prouvait  à  priori,  le  vaisseau  s'en- 
tr'ouvre ,  tout  périt  à  la  réserve  de  Pangloss ,  de 
Candide  et  de  ce  brutal  de  matelot  qui  avait  noyé 
le  vertueux  anabaptiste;  le  coquin  nagea  heureu- 
sement jusqu'au  rivage,  où  Pangloss  et  Candide 
furent  portés  sur  une  planche. 

Quand  ils  furent  revenus  un  peu  à  eux ,  ils  mar- 
chèrent vers  Lisbonne;  il  leur  restait  quelque  ar- 
gent, avec  lequel  ils  espéraient  se  sauver  de  la  faim 
après  avoir  échappé  à  la  tempête. 

A  peine  ont-ils  mis  le  pied  dans  la  ville ,  en  pleu- 
rant la  mort  de  leur  bienfaiteur,  qu'ils*  sentent  la 
1.  16 
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terre  trembler  sous  leurs  pas  ;  la  mer  s'élève  en 
bouillonnant  dans  le  port,  et  brise  les  vaisseaux 
qui  sont  à  l'ancre.  Des  tourbillons  de  flammes  et 
de  cendres  couvrent  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques; les  maisons  s'écroulent,  les  toits  sont  ren- 
versés sur  les  fondements ,  et  les  fondements  se 
dispersent  ;  trente  mille  habitants  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  sont  écrasés  sous  des  ruines.  Le  ma- 
telot disait  en  sifflant  et  en  jurant  :il  y  aura  quel- 
que chose  à  gagner  ici.  Quelle  peut  être  la  raison 
suffisante  de  ce  phénomène?  disait  Pangloss.  Voici 
le  dernier  jour  du  monde,  sécriait  Candide.  Le  ma- 
telot court  incontinent  au  milieu  des  débris,  af- 
fronte la  mort  pour  trouver  de  l'argent, en  trouve, 
s'en  empare ,  s'enivre,  et,  ayant  cuvé  son  vin, achète 
les  faveurs  de  la  première  fille  de  bonne  volonté 
qu'il  rencontre  sur  les  ruines  des  maisons  détruites , 
et  au  milieu  des  mourants  et  des  morts.  Pangloss  le 
tirait  cependant  par  la  manche  :  Mon  ami,  lui  di- 
sait-il, cela  n'est  pas  bien,  vous  manquez  à  la  rai- 
son universelle  ,  vous  prenez  mal  votre  temps.  Tète 
et  sang,  répondit  l'autre,  je  suis  matelot  et  né  à 
Batavia;  j'ai  marché  quatre  fois  sur  le  crucifix  dans 
quatre  voyages  au  Japon  ;  tu  as  bien  trouvé  ton 
homme  avec  ta  raison  universelle  ! 

Quelques  éclats  de  pierre  avaient  blessé  Candide  ; 
il  était  étendu  dans  la  rue  et  couvert  de  débris.  Il 
disait  à  Pangloss  :  Hélas!  procure -moi' un  peu  de 
vin  et  d'huile;  je  me  meurs.  Ce  tremblement  de 
terre  n'est  pas  une  chose  nouvelle ,  répondit  Pan- 
gloss ;  la  ville  de  Lima  éprouva  les  mêmes  secousses 
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en  Amérique  l'année  passée;  mêmes  causes ,  mêmes 
effets;  il  y  a  certainement  une  traînée  de  soufre 
sous  terre  depuis  Lima  jusqu'à  Lisbonne.  Rien 
n'est  plus  probable ,  dit  Candide  ;  mais ,  pour  Dieu, 
un  peu  d'huile  et  de  vin.  Comment  probable?  ré- 
pliqua le  philosophe,  je  soutiens  que  la  chose  est  dé- 
montrée. Candide  perdit  connaissance,  et  Pangloss 
lui  apporta  un  peu  d'eau  d'une  fontaine  voisine. 

Le  lendemain,  ayant  trouvé  quelques  provisions 
de  bouche  en  se  glissant  à  travers  des  décombres , 
ils  réparèrent  un  peu  leurs  forces.  Ensuite  ils  tra- 
vaillèrent comme  les  autres  à  soulager  les  habitants 
échappés  à  la  mort.  Quelques  citoyens,  secourus 
par  eux,  leur  donnèrent  un  aussi  bon  dîner  qu'on 
le  pouvait  dans  un  tel  désastre  :  il  est  vrai  que  le 
repas  était  triste  ;  les  convives  arrosaient  leur  pain 
de  leurs  larmes  ;  mais  Pangloss  les  consola,  en  les 
assurant  que  les  choses  ne  pouvaient  être  autre- 
ment; car,  dit-il,  tout  ceci  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ; 
car  s'il  y  a  un  volcan  à  Lisbonne ,  il  ne  pouvait 
être  ailleurs  ;  car  il  est  impossible  que  les  choses  ne 
soient  pas  où  elles  sont,  car  tout  est  bien. 

Un  petit  homme  noir,  familier  de  l'inquisition  , 
lequel  était  à  côté  de  lui ,  prit  poliment  la  parole 
et  dit  :  Apparemment  que  monsieur  ne  croit  pas 
au  péché  originel;  car  si  tout  est  au  mieux,  il  n'y 
a  donc  eu  ni  chute  ni  punition. 

Je  demande  très-humblement  pardon  à  votre  ex- 
cellence, répondit  Pangloss  encore  plus  poliment, 
car  la  chute  de  l'homme  et  la  malédiction  entraient 
nécessairement  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 

iG. 
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sibles.  Monsieur  ne  croit  donc  pas  à  la  liberté?  dit 
le  familier.  Votre  excellence  m'excusera ,  dit  Pan- 
gloss  ;  la  liberté  peut  subsister  avec  la  nécessité  ab- 
solue ;  car  il  était  nécessaire  que  nous  fussions  libres  ; 

car  enfin  la  volonté  déterminée Pangloss  était 

au  milieu  de  sa  phrase  ,  quand  le  familier  fit  un 
signe  de  tête  à  son  estafier  qui  lui  servait  à  boire 
du  vin  de  Porto  ou  d'Oporto. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  on  fit  un  bel  auto-da-fé  pour  empêcher  les  tremblements 
de  terre ,  et  comment  Candide  fut  fessé. 

Après  le  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit 
les  trois  quarts  de  Lisbonne,  les  sages  du  pays  n'a- 
vaient pas  trouvé  un  moyen  plus  efficace  pour  pré- 
venir une  ruine  totale  que  de  donner  au  peuple 
un  bel  auto-da-fé;  il  était  décidé  par  l'université 
de  Coïmbre  que  le  spectacle  de  quelques  personnes 
brûlées  à  petit  feu,  en  grande  cérémonie,  est  un 
secret  infaillible  pour  empêcher  la  terre  de  trem- 
bler. 

On  avait  en  conséquence  saisi  un  Biscayen  con- 
vaincu d'avoir  épousé  sa  commère,  et  deux  Portu- 
gais qui  en  mangeant  un  poulet  en  avaient  arraché 
le  lard  :"  on  vint  lier  après  le  dîner  le  docteur  Pan- 
gloss et  son  disciple  Candide,  l'un  pour  avoir  parlé, 
et  l'autre  pour  avoir  écouté  avec  un  air  d'approba- 
tion :  tous  deux  furent  menés  séparément  dans  des 
appartements  d'une  extrême  fraîcheur ,  dans  les- 
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quels  on  n'était  jamais  incommodé  du  soleil  :  huit 
jours  après  ils  furent  tous  deux  revêtus  d'un  san- 
benito,  et  on  orna  leurs  têtes  de  mitres  de  papier  : 
la  mitre  et  le  sanbenito  de  Candide  étaient  peints 
de  flammes  renversées,  et  de  diables  qui  n'avaient 
ni  queues  ni  griffes  ;  mais  les  diables  de  Pangloss 
portaient  griffes  et  queues,  et  les  flammes  étaient 
droites.  Ils  marchèrent  en  procession  ainsi  vêtus, 
et  entendirent  un  sermon  très  -  pathétique ,  suivi 
d'une  belle  musique  en  faux-bourdon.  Candide  fut 
fessé  en  cadence,  pendant  qu'on  chantait;  le  Bis- 
cayen  et  les  deux  hommes  qui  n'avaient  point  voulu 
manger  de  lard  furent  brûlés,  et  Pangloss  fut 
pendu ,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume.  Le  même 
jour  la  terre  trembla  de  nouveau  avec  un  fracas 
épouvantable. 

Candide  épouvanté ,  interdit,  éperdu,  tout  san- 
glant, tout  palpitant,  se  disait  à  lui-même:  Si  c'est 
ici  le  meilleur  des  mondes  possibles,  que  sont  donc 
les  autres  ?  passe  encore  si  je  n'étais  que  fessé,  je 
l'ai  été  chez  les  Bulgares  ;  mais ,  ô  mon  cher  Pan- 
gloss !  le  plus  grand  des  philosophes,  faut-il  vous 
avoir  vu  pendre,  sans  que  je  sache  pourquoi!  ô 
mon  cher  anabaptiste!  le  meilleur  des  hommes, 
faut-il  que  vous  ayez  été  noyé  dans  le  port  !  ô  ma- 
demoiselle Cunégonde!  la  perle  des  filles,  faut-il 
qu'on  vous  ait  fendu  le  ventre  ! 

Il  s'en  retournait,  se  soutenant  à  peine,  prêché , 
fessé,  absous  et  béni,  lorsqu'une  vieille  l'aborda, 
et  lui  dit  :  Mon  fils,  prenez  courage,  suivez -moi. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  une  vieille  prit  soin  de  Candide,  et  comment  il  retrouva 
ce  qu'il  aimait. 

Candide  ne  prit  point  courage,  mais  il  suivit  la 
vieille  dans  une  masure  :  elle  lui  donna  un  pot  de 
pommade  pour  se  frotter,  et  lui  laissa  à  manger  et 
à  boire;  elle  lui  montra  un  petit  lit  assez  propre; 
il  y  avait  auprès  du  lit  un  habit  complet.  Mangez, 
buvez,  dormez,  lui  dit -elle,  et  que  Notre-Dame 
d'Atocha,  monseigneur  saint  Antoine  de  Padoue, 
et  monseigneur  saint  Jacques  de  Compostelle  pren- 
nent soin  de  vous  :  je  reviendrai  demain.  Candide, 
toujours  étonné  de  tout  ce  qu'il  avait  vu,  de  tout 
ce  qu'il  avait  souffert ,  et  encore  plus  de  la  charité 
de  la  vieille,  voulut  lui  baiser  la  main.  Ce  n'est  pas 
ma  main  qu'il  faut  baiser,  dit  la  vieille  :  je  revien- 
drai demain.  Frottez -vous  de  pommade,  mangez 
et  dormez. 

Candide,  malgré  tant  de  malheurs,  mangea  et 
dormit.  Le  lendemain  la  vieille  lui  apporte  à  dé- 
jeuner, visite  son  dos,  le  frotte  elle-même  d'une 
autre  pommade  :  elle  lui  apporte  ensuite  à  dîner  : 
elle  revient  sur  le  soir  et  apporte  à  souper.  Le  sur- 
lendemain elle  fit  encore  les  mêmes  cérémonies. 
Qui  êtes -vous?  lui  disait  toujours  Candide;  qui 
vous  a  inspiré  tant  de  bonté?  quelles  grâces  puisje 
vous  rendre?  La  bonne  femme  ne  répondait  jamais 
rien  :  elle  revint  sur  le  soir,  et  n'apporta  point  à 


CHAPITRE   VII.  247 

souper;  venez  avec  moi,  dit-elle,  et  ne  dites  mot. 
Elle  le  prend  sous  le  bras,  et  marche  avec  lui  dans 
la  campagne  environ  un  quart  de  mille  :  ils  arri- 
vent à  une  maison  isolée,  entourée  de  jardins  et 
de  canaux.  La  vieille  frappe  à  une  petite  porte.  On 
ouvre  ;  elle  mène  Candide,  par  un  escalier  dérobé, 
dans  un  cabinet  doré,  le  laisse  sur  un  canapé  de 
brocart ,  referme  la  porte ,  et  s'en  va.  Candide 
croyait  rêver,  et  regardait  toute  sa  vie  comme  un 
songe  funeste ,  et  le  moment  présent  comme  un 
songe  agréable. 

La  vieille  reparut  bientôt;  elle  soutenait  avec 
peine  une  femme  tremblante,  d'une  taille  majes- 
tueuse, brillante  de  pierreries,  et  couverte  d'un 
voile.  Otez  ce  voile ,  dit  la  vieille  à  Candide.  Le 
jeune  homme  approche  ;  il  lève  le  voile  d'une  main 
timide. Quel  moment!  quelle  surprise!  il  croit  voir 
mademoiselle  Cunégonde  ;  il  la  voyait  en  effet  ;  c'é- 
tait elle-même.  La  force  lui  manque,  il  ne  peut 
proférer  une  parole ,  il  tombe  à  ses  pieds.  Cuné- 
gonde tombe  sur  le  canapé.  La  vieille  les  accable 
d'eaux  spiritueuses ,  ils  reprennent  leurs  sens,  ils 
se  parlent  :  ce  sont  d'abord  des  mots  entrecoupés  , 
des  demandes  et  des  réponses  qui  se  croisent ,  des 
soupirs,  des  larmes,  des  cris.  La  vieille  leur  re- 
commande de  faire  moins  de  bruit ,  et  les  laisse  en 
liberté.  Quoi!  c'est  vous,  lui  dit  Candide,  vous  vi- 
vez! je  vous  retrouve  en  Portugal  !  On  ne  vous  a 
donc  pas  violée  ?  on  ne  vous  a  point  fendu  le  ventre , 
comme  le  philosophe  Pangloss  me  l'avait  assuré? 
Si  fait,  dit  la  belle  Cunégonde;  mais  on  ne  meurt 
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pas  toujours  de  ces  deux  accidents.  —  Mais  votre 
père  et  votre  mère  ont-ils  été  tués?  —  Il  n'est  que 
trop  vrai,  dit  Gunégonde  en  pleurant.  —  Et  votre 
frère?  —  Mon  frère  a  été  tué  aussi.  —  Et  pourquoi 
êtès-vous  en  Portugal?  et  comment  avez- vous  su 
que  j'y  étais?  et  par  quelle  étrange  aventure  m'a- 
vez-vous  fait  conduire  dans  cette  maison?  • —  Je 
vous  dirai  tjutcela,  répliqua  la  dame,  mais  il  faut 
auparavant  que  vous  m'appreniez  tout  ce  qui  vous 
est  arrivé  depuis  le  baiser  innocent  que  vous  me 
donnâtes ,  et  les  coups  de  pied  que  vous  reçûtes. 
Candide  lui  obéit  avec  un  profond  respect  ;  et 
quoiqu'il  fût  interdit ,  quoique  sa  voix  fût  faible  et 
tremblante ,  quoique  l'échiné  lui  fit  encore  un  peu 
mal ,  il  lui  raconta  de  la  manière  la  plus  naïve  tout 
ce  qu'il  avait  éprouvé  depuis  le  moment  de  leur  sé- 
paration. Gunégonde  levait  les  yeux  au  ciel  :  elle 
donna  des  larmes  à  la  mort  du  bon  anabaptiste  et 
de  Pangloss;  après  quoi  elle  parla  en  ces  termes 
à  Candide ,  qui  ne  perdait  pas  une  parole ,  et  qui 
la  dévorait  des  yeux. 


CHAPITRE  VIII. 

Histoire  de  Cunégonde. 

J'étais  dans  mon  lit,  et  je  dormais  profondément, 
quand  il  plut  au  ciel  d'envoyer  les  Bulgares  dans 
notre  beau  château  de  Thunder-ten-tronckh;  ils 
égorgèrent  mon  père  et  mon  frère,  et  coupèrent 
ma  mère  par  morceaux.  Un  grand  Bulgare,  haut 
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de  six  pieds,  voyant  qu'à  ce  spectacle  j'avais  perdu 
connaissance,  se  mit  à  me  violer;  cela  me  fit  reve- 
nir, je  repris  mes  sens,  je  criai,  je  me  débattis,  je 
mordis,  j'égratignai,  je  voulais  arracher  les  yeux 
à  ce  grand  Bulgare,  ne  sachant  pas  que  tout  ce  qui 
arrivait  dans  le  château  de  mon  père  était  une  chose 
d'usage  :  le  brutal  me  donna  un  coup  de  couteau 
dans  le  flanc  gauche  dont  j  e  porte  encore  la  marque. 
Hélas!  j'espère  bien  la  voir,  dit  le  naïf  Candide. 
Vous  la  verrez,  dit  Cunégonde;  mais  continuons. 
Continuez ,  dit  Candide. 

Elle  reprit  ainsi  le  fil  de  son  histoire  :  Un  capi- 
taine bulgare  entra,  il  me  vit  toute  sanglante,  et 
le  soldat  ne  se  dérangeait  pas.  Le  capitaine  se  mit 
en  colère  du  peu  de  respect  que  lui  témoignait  ce 
brutal ,  et  le  tua  sur  mon  corps.  Ensuite  il  me  fit 
panser,  et  m'emmena  prisonnière  de  guerre  dans 
son  quartier.  Je  blanchissais  le  peu  de  chemises 
qu'il  avait,  je  fesais  sa  cuisine;  il  me  trouvait  fort 
jolie,  il  faut  l'avouer;  et  je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  fût 
très -bien  fait,  et  qu'il  n'eût  la  peau  blanche  et 
douce  ;  d'ailleurs  peu  d'esprit ,  peu  de  philosophie  ; 
on  voyait  bien  qu'il  n'avait  pas  été  élevé  par  le  doc- 
teur Pangloss.  Au  bout  de  trois  mois,  ayant  perdu 
tout  son  argent,  et  s'étant  dégoûté  de  moi,  il  me 
vendit  à  un  Juif  nommé  don  Issachar,  qui  trafi- 
quait en  Hollande  et  en  Portugal,  et  qui  aimait  pas- 
sionnément les  femmes.  Ce  Juif  s'attacha  beaucoup 
à  ma  personne,  mais  il  ne  pouvait  en  triompher; 
je  lui  ai  mieux  résisté  qu'au  soldat  bulgare  :  une 
personne  d'honneur  peut  être  violée  une  fois,  mais 
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sa  vertu  s'en  affermit.  Le  Juif,  pour  m'apprivoiseï , 
me  mena  dans  cette  maison  de  campagne  que  vous 
voyez.  J'avais  cru  jusque-là  qu'il  n'y  avait  rien  sur 
la  terre  de  si  beau  que  le  château  de  Thunder-ten- 
tronckh  ;  j'ai  été  détrompée. 

Le  grand -inquisiteur  m'aperçut  un  jour  à  la 
messe;  il  me  lorgna  beaucoup,  et  me  fit  dire  qu'il 
avait  à  me  parler  pour  des  affaires  secrètes.  Je  fus 
conduite  à  son  palais  ;  je  lui  appris  ma  naissance  ; 
il  me  représenta  combien  il  était  au-dessous  de  mon 
rang  d'appartenir  à  un  Israélite.  On  proposa  de  sa 
part  à  don  Issachar  de  me  céder  à  monseigneur. 
Don  Issachar,  qui  est  le  banquier  de  la  cour,  et 
homme  de  crédit,  n'en  voulut  rien  faire.  L'inquisi- 
teur le  menaça  d'un  auto-da-fé.  Enfin  mon  Juif  inti- 
midé conclut  un  marché  par  lequel  la  maison  et 
moi  leur  appartiendraient  à  tous  deux  en  commun  ; 
que  le  Juif  aurait  pour  lui  les  lundis ,  mercredis  ,  et 
le  jour  du  sabbat ,  et  que  l'inquisiteur  aurait  les 
autres  jours  de  la  semaine.  Il  y  a  six  mois  que  cette 
convention  subsiste.  Ce  n'a  pas  été  sans  querelles; 
car  souvent  il  a  été  indécis  si  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche  appartenait  à  l'ancienne  loi  ou  à  la  nou- 
velle. Pour  moi ,  j'ai  résisté  jusqu'à  présent  à  toutes 
les  deux;  et  je  crois  que  c'est  pour  cette  raison  que 
j'ai  toujours  été  aimée. 

Enfin ,  pour  détourner  le  fléau  des  tremblements 
de  terre  ,  et  pour  intimider  don  Issachar ,  il  plut  à 
monseigneur  l'inquisiteur  de  célébrer  un  auto-da-fé. 
Il  me  fit  l'honneur  de  m'y  inviter.  Je  fus  très -bien 
placée;  on  servit  aux  dames  des  rafraîchissements 
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entre  la  messe  et  l'exécution.  Je  fus ,  à  la  vérité ,  sai- 
sie d'horreur  en  voyant  brûler  ces  deux  Juifs  et  cet 
honnête  Biscayen  qui  avait  épousé  sa  commère  : 
mais  quelle  fut  ma  surprise ,  mon  effroi ,  mon  trou- 
ble, quand  je  vis  dans  un  sanbenito,  et  sous  une 
mitre  ,  une  figure  qui  ressemblait  à  celle  de  Pan- 
gloss! Je  me  frottai  les  yeux,  je  regardai  attentive- 
ment ,  je  le  vis  pendre  ;  je  tombai  en  faiblesse.  A 
peine  reprenais-je  mes  sens,  que  je  vous  vis  dé- 
pouillé tout  nu;  ce  fut  là  le  comble  de  l'horreur,  de 
la  consternation  ,  de  la  douleur ,  du  désespoir.  Je 
vous  dirai,  avec  vérité,  que  votre  peau  est  encore 
plus  blanche ,  et  d'un  incarnat  plus  parfait  que  celle 
de  mon  capitaine  des  Bulgares.  Cette  vue  redoubla 
tous  les  sentiments  qui  m'accablaient,  qui  me  dé- 
voraient. Je  m'écriai ,  je  voulus  dire ,  Arrêtez,  bar- 
bares !  mais  la  voix  me  manqua ,  et  mes  cris  au- 
raient été  inutiles.  Quand  vous  eûtes  été  bien  fessé  : 
Comment  se  peut -il  faire,  disais -je,  que  l'aimable 
Candide  et  le  sage  Pangloss  se  trouvent  à  Lisbonne, 
l'un  pour  recevoir  cent  coups  de  fouet ,  et  l'autre 
pour  être  pendu  par  l'ordre  de  monseigneur  l'in- 
quisiteur ,  dont  je  suis  la  bien-aimée?  Pangloss  m'a 
donc  bien  cruellement  trompée ,  quand  il  me  disait 
que  tout  va  le  mieux  du  monde! 

Agitée,  éperdue,  tantôt  hors  de  moi-même,  et 
tantôt  prête  de  mourir  de  faiblesse  ,  j'avais  la  tête 
remplie  du  massacre  de  mon  père ,  de  ma  mère ,  de 
mon  frère,  de  l'insolence  de'mon  vilain  soldat  bul- 
gare, du  coup  de  couteau  qu'il  me  donna,  de  ma 
servitude,  de  mon  métier  de  cuisinière,  de  mon  ca- 
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pitaine  bulgare,  de  mon  vilain  don  Issachar,  de  mon 
abominable  inquisiteur,  de  la  pendaison  du  docteur 
Pangloss,  de  ce  grand  miserere  en  faux -bourdon 
pendant  lequel  on  vous  fessait ,  et  surtout  du  baiser 
que  je  vous  avais  donné  derrière  un  paravent,  le 
jour  que  je  vous  avais  vu  pour  la  dernière  fois.  Je 
louai  Dieu ,  qui  vous  ramenait  à  moi  par  tant  d'é- 
preuves. Je  recommandai  à  ma  vieille  d'avoir  soin 
de  vous,  et  de  vous  amener  ici  dès  qu'elle  le  pour- 
rait. Elle  a  très -bien  exécuté  ma  commission  ;  j'ai 
goûté  le  plaisir  inexprimable  de  vous  revoir,  de  vous 
entendre ,  de  vous  parler.  Vous  devez  avoir  une  faim 
dévorante  ;  j'ai  grand  appétit  ;  commençons  par 
souper. 

Les  voilà  qui  se  mettent  tous  deux  à  table;  et, 
après  le  souper ,  ils  se  replacent  sur  ce  beau  canapé 
dont  on  a  déjà  parlé  ;  ils  y  étaient  quand  le  signor 
don  Issachar,  l'un  des  maîtres  de  la  maison,  arriva. 
C'était  le  jour  du  sabbat.  Il  venait  jouir  de  ses  droits, 
et  expliquer  son  tendre  amour. 


CHAPITRE  IX. 

Ce  qui  advint  de  Cunégonde ,  de  Candide ,  du  grand-inquisiteur  , 
et  d'un  Juif. 

Cet  Issachar  était  le  plus  colérique  Hébreu  qu'on 
eut  vu  dans  Israël,  depuis  la  captivité  en  Babylone. 
Quoi  !  dit-il,  chienne  de  galiléenne,  ce  n'est  pas  as- 
sez de  monsieur  l'inquisiteur?  il  faut  que  ce  coquin 
partage  aussi  avec  moi?  En  disant  cela  il  tire  un  long 
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poignard  dont  il  était  toujours  pourvu  ,  et  ,  ne 
croyant  pas  que  son  adverse  partie  eût  des  armes , 
il  se  jette  sur  Candide;  mais  notre  bon  Vestphalien 
avait  reçu  une  belle  épée  de  la  vieille  avec  l'habit 
complet.  Il  tire  son  épée ,  quoiqu'il  eût  les  mœurs 
fort  douces,  et  vous  étend  l'Israélite  roide  mort  sur 
le  carreau,  aux  pieds  de  la  belle  Cunégonde. 

Sainte  Vierge!  s'écria -t- elle,  qu'allons -nous  de- 
venir ?  un  homme  tué  chez  moi  !  si  la  justice  vient, 
nous  sommes  perdus.  Si  Pangloss  n'avait  pas  été 
pendu,  dit  Candide,  il  nous  donnerait  un  bon  con- 
seil dans  cette  extrémité,  car  c'était  un  grand  phi- 
losophe. A  son  défaut,  consultons  la  vieille.  Elle 
était  fort  prudente,  et  commençait  à  dire  son  avis 
quand  une  autre  petite  porte  s'ouvrit.  Il  était  une 
heure  après  minuit,  c'était  le  commencement  du 
dimanche.  Ce  jour  appartenait  à  monseigneur  l'in- 
quisiteur. Il  entre  et  voit  le  fessé  Candide ,  l'épée  à 
la  main ,  un  mort  étendu  par  terre ,  Cunégonde  ef- 
farée ,  et  la  vieille  donnant  des  conseils. 

Voici  dans  ce  moment  ce  qui  se  passa  dans  l'ame 
de  Candide ,  et  comment  il  raisonna  :  Si  ce  saint 
homme  appelle  du  secours ,  il  me  fera  infaillible- 
ment brûler,  il  pourra  en  faire  autant  de  Cuné- 
gonde; il  m'a  fait  fouetter  impitoyablement  ;  il  est 
mon  rival  ;  je  suis  en  train  de  tuer  ;  il  n'y  a  pas  à 
balancer.  Ce  raisonnement  fut  net  et  rapide;  et, 
sans  donner  le  temps  à  l'inquisiteur  de  revenir  de 
sa  surprise,  il  le  perce  d'outre  en  outre,  et  le  jette 
à  côté  du  Juif.  En  voici  bien  d'une  autre,  dit  Cuné- 
gonde; il  n'y  a  plus  de  rémission,  nous  sommes  ex- 
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communies;  notre  dernière  heure  est  venue.  Corn 
ment  avez-vous  fait,  vous  qui  êtes  né  si  doux,  pour 
tuer  en  deux  minutes  un  Juif  et  un  prélat?  Ma  belle 
demoiselle,  répondit  Candide,  quand  on  est  amou- 
reux, jaloux  ,  et  fouetté  par  l'inquisition,  on  ne  se 
connaît  plus. 

La  vieille  prit  alors  la  parole  ,  et  dit  :  Il  y  a  trois 
chevaux andalous  dans  l'écurie,  avec  leurs  selles  et 
leurs  brides ,  que  le  brave  Candide  les  prépare  ;  ma- 
dame a  des  moyadors  et  des  diamants ,  montons  vite 
à  cheval ,  quoique  je  ne  puisse  me  tenir  que  sur  une 
fesse ,  et  allons  à  Cadix  ;  il  fait  le  plus  beau  temps  du 
monde ,  et  c'est  un  grand  plaisir  de  voyager  pendant 
la  fraîcheur  de  la  nuit. 

Aussitôt  Candide  selle  les  trois  chevaux;  Cuné- 
gonde ,  la  vieille  ,  et  lui ,  font  trente  milles  d'une 
traite.  Pendant  qu'ils  s'éloignaient,  la  sainte  her- 
mandad  arrive  dans  la  maison ,  on  enterre  monsei- 
gneur dans  une  belle  église,  et  on  jette  Issachar 
à  la  voirie. 

Candide,  Cunégonde,  et  la  vieille,  étaient  déjà 
dans  la  petite  ville  d'Avacéna ,  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  la  Sierra-Morena  ;  et  ils  parlaient  ainsi 
dans  un  cabaret. 
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Dans  quelle  détresse  Candide,  Cunégonde,  et  la  vieille,  arrivent  à 
Cadix,  et  de  leur  embarquement. 

Qui  a  donc  pu  me  voler  mes  pistoles  et  mes 
diamants?  disait  en  pleurant  Cunégonde;  de  quoi 
vivrons-nous  ?  comment  ferons-nous  ?  où  trouver 
des  inquisiteurs  et  des  Juifs  qui  m'en  donnent  d'au- 
tres? Hélas!  dit  la  vieille,  je  soupçonne  fort  un 
révérend  père  cordelier,  qui  coucha  hier  dans  la 
même  auberge  que  nous  à  Badajos;  Dieu  me  garde 
de  faire  un  jugement  téméraire!  mais  il  entra  deux 
fois  dans  notre  chambre ,  et  il  partit  long-temps 
avant  nous.  Hélas,  dit  Candide,  le  bon  Pangloss 
m'avait  souvent  prouvé  que  les  biens  de  la  terre 
sont  communs  à  tous  les  hommes,  que  chacun  y 
a  un  droit  égal.  Ce  cordelier  devait  bien ,  suivant 
ces  principes,  nous  laisser  de  quoi  achever  notre 
voyage.  Il  ne  vous  reste  donc  rien  du  tout,  ma 
belle  Cunégonde  ?  Pas  un  maravédis,  dit-elle.  Quel 
parti  prendre  ?  dit  Candide.  Vendons  un  de  nos 
chevaux  ,  dit  la  vieille;  je  monterai  en  croupe  der- 
rière mademoiselle,  quoique  je  ne  puisse  me  tenir 
que  sur  une  fesse,  et  nous  arriverons  à  Cadix. 

11  y  avait  dans  la  même  hôtellerie  un  prieur  de 
bénédictins;  il  acheta  le  cheval  bon  marché.  Can- 
dide, Cunégonde,  et  la  vieille,  passèrent  par  Lu- 
cena  ,  par  Chillas ,  par  Lebrixa  ,  et  arrivèrent 
enfin  à  Cadix.  Ou  y  équipait  une  flotte,  et  on  y 
v.  xliii.  16* 
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assemblait  des  troupes  pour  mettre  à  la  raison  les 
révérends  pères  jésuites  du  Paraguai,  qu'on  accu- 
sait d'avoir  fait  révolter  une  de  leurs  hordes  contre 
les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  auprès  de  la 
ville  du  Saint-Sacrement.  Candide  ,  ayant  servi 
chez  les  Bulgares ,  fit  l'exercice  buîgarien  devant 
le  général  de  la  petite  armée  avec  tant  de  grâce , 
de  célérité,  d'adresse,  de  fierté,  d'agilité,  qu'on 
lui  donna  une  compagnie  d'infanterie  à  comman- 
der. Le  voilà  capitaine;  il  s'embarque  avec  made- 
moiselle Cunégonde,  la  vieille,  deux  valets,  et  les 
deux  chevaux  andalous  qui  avaient  appartenu  à 
M.  le  grand-inquisiteur  de  Portugal. 

Pendant  toute  la  traversée  ils  raisonnèrent  beau- 
coup sur  la  philosophie  du  pauvre  Pangîoss.  Nous 
allons  dans  un  autre  univers,  disait  Candide;  c'est 
dans  celui-là,  sans  doute,  que  tout  est  bien:  car 
il  faut  avouer  qu'on  pourrait  gémir  un  peu  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  notre  en  physique  et  en  mo- 
rale. Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  disait  Cuné- 
gonde; mais  j'ai  encore  l'âme  tout  effarouchée  de 
ce  que  j'ai  vu,  de  ce  que  j'ai  éprouvé.  Tout  ira 
bien,  répliquait  Candide;  la  mer  de  ce  nouveau 
monde  vaut  déjà  mieux  que  les  mers  de  notre 
Europe;  elle  est  plus  calme,  les  vents  plus  con- 
stants. C'est  certainement  le  Nouveau-Monde  qui 
est  le  meilleur  des  univers  possibles.  Dieu  le  veuille  ! 
disait  Cunégonde  :  mais  j'ai  été  si  horriblement 
malheureuse  dans  le  mien ,  que  mon  cœur  est 
presque  fermé  à  l'espérance.  Vous  vous  plaignez , 
leur  dit  la  vieille;  hélas!  vous  n'avez  pas  éprouvé 
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des  infortunes  telles  que  les  miennes.  Cunégonde 
se  mit  presque  à  rire ,  et  trouva  cette  bonne  femme 
fort  plaisante  de  prétendre  être  plus  malheureuse 
qu'elle.  Hélas  !  lui  dit-elle,  ma  bonne ,  à  moins  que 
vous  n'ayez  été  violée  par  deux  Bulgares ,  que  vous 
n'ayez  reçu  deux  coups  de  couteau  dans  le  ventre , 
qu'on  n'ait  démoli  deux  de  vos  châteaux ,  qu'on 
n'ait  égorgé  à  vos  yeux  deux  mères  et  deux  pères, 
et  que  vous  n'ayez  vu  deux  de  vos  amants  fouettés 
dans  un  auto-da-fé  ,  je  ne  vois  pas  que  vous  puis- 
siez l'emporter  sur  moi  ;  ajoutez  que  je  suis  née 
baronne  avec  soixante -douze  quartiers,  et  que 
j'ai  été  cuisinière.  Mademoiselle,  répondit  la  vieille, 
vous  ne  savez  pas  quelle  est  ma  naissance;  et  si  je 
vous  montrais  mon  derrière,  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  faites  ,  et  vous  suspendriez  votre 
jugement.  Ce  discours  fit  naître  une  extrême  cu- 
riosité dans  l'esprit  de  Cunégonde  et  de  Candide. 
La  vieille  leur  parla  en  ces  termes. 


CHAPITRE   XI. 

Histoire  de  la  vieille. 

Je  n'ai  pas  eu  toujours  les  yeux  éraillés  et  bor- 
dés d'écarlate  ;  mon  nez  n'a  pas  toujours  touché  à 
mon  menton  ,  et  je  n'ai  pas  toujours  été  servante. 
Je  suis  la  fille  du  pape  Urbain  X  et  de  la  princesse 
de  Palestrinea.  On  m'éle va  jusqu'à  quatorze  ans 
dans  un  palais  auquel  tous  les  châteaux  de  vos 

"  Voyez  l'extrême  discrétion  de  l'auteur;  il  n'y  eut  jusqu'à  présent 
I.  I7 
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barons  allemands  n'auraient  pas  servi  d'écurie;  et 
une  de  mes  robes  valait  mieux  que  toutes  les  ma- 
gnificences de  la  Vestphalie.  Je  croissais  en  beauté, 
en  grâces,  en  talents,  au  milieu  des  plaisirs,  des 
respects  et  des  espérances  :  j'inspirais  déjà  de  l'a- 
mour ;  ma  gorge  se  formait  ;  et  quelle  gorge  ! 
blanche,  ferme,  taillée  comme  celle  de  la  Vénus 
de  Médicis  ;  et  quels  yeux  !  quelles  paupières  !  quels 
sourcils  noirs  !  quelles  flammes  brillaient  dans  mes 
deux  prunelles!  et  effaçaient  la  scintillation  des 
étoiles,  comme  me  disaient  les  poètes  du  quartier. 
Les  femmes  qui  m'habillaient  et  qui  me  déshabil- 
laient tombaient  en  extase  en  me  regardant  par- 
devant  et  par-derrière  ;  et  tous  les  hommes  auraient 
voulu  être  à  leur  place. 

Je  fus  fiancée  à  un  prince  souverain  de  Massa- 
Carrara  :  quel  prince  !  aussi  beau  que  moi ,  pétri  de 
douceur  et  d'agréments ,  brillant  d'esprit  et  brû- 
lant d'amour;  je  l'aimais  comme  on  aime  pour  la 
première  fois  ,  avec  idolâtrie  ,  avec  emportement. 
Les  noces  furent  préparées  :  c'était  une  pompe  , 
une  magnificence  inouïe;  c'étaient  des  fêtes,  des 
carrousels,  des  opéra  buffa  continuels;  et  toute 
l'Italie  fit  pour  moi  des  sonnets  dont  il  n'y  eut  pas 
un  seul  de  passable.  Je  touchais  au  moment  de 
mon  bonheur,  quand  une  vieille  marquise,  qui 
avait  été  maîtresse  de  mon  prince,  l'invita  à  pren- 
dre du  chocolat  chez  elle;  il  mourut  en  moins  de 
deux  heures  avec  des  convulsions  épouvantables  ; 

aucun  pape  nommé  Urbain  X  ;  il  craint  de  donner  une  bâtarde  à  un 
pape  connu.  Quelle  circonspection!  quelle  délicatesse  de  conscience! 
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mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle.  Ma  mère  au  déses- 
poir, et  bien  moins  affligée  que  moi ,  voulut  s'ar- 
racher pour  quelque  temps  à  un  séjour  si  funeste. 
Elle  avait  une  très-belle  terre  auprès  de  Gaieté  : 
nous  nous  embarquâmes  sur  une  galère  du  pays, 
dorée  comme  l'autel  de  Saint -Pierre  de  Rome. 
Voilà  qu'un  corsaire  de  Salé  fond  sur  nous  et  nous 
aborde  :  nos  soldats  se  défendirent  comme  des  sol- 
dats du  pape;  ils  se  mirent  tous  à  genoux  en  je- 
tant leurs  armes  ,  et  en  demandant  au  corsaire  une 
absolution  in  articulo  mords. 

Aussitôt  on  les  dépouilla  nus  comme  des  singes, 
et  ma  mère  aussi  ,  nos  filles  d'honneur  aussi,  et 
moi  aussi.  C'est  une  chose  admirable  que  la  dili- 
gence avec  laquelle  ces  messieurs  déshabillent  le 
monde;  mais  ce  qui  me  surprit  davantage,  c'est 
qu'ils  nous  mirent  à  tous  le  doigt  dans  un  endroit 
où  nous  autres  femmes  nous  ne  nous  laissons 
mettre  d'ordinaire  que  des  canules.  Cette  cérémo- 
nie me  paraissait  bien  étrange  :  voilà  comme  on 
juge  de  tout  quand  on  n'est  pas  sorti  de  son  pays. 
J'appris  bientôt  que  c'était  pour  voir  si  nous  n'a- 
vions pas  caché  là  quelques  diamants;  c'est  un 
usage  établi  de  temps  immémorial  parmi  les  na- 
tions policées  qui  courent  sur  mer.  J'ai  su  que 
messieurs  les  religieux  chevaliers  de  Malte  n'y 
manquent  jamais  quand  ils  prennent  des  Turcs  et 
des  Turques  :  c'est  une  loi  du  droit  des  gens  à  la- 
quelle on  n'a  jamais  dérogé. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  il  est  dur  pour 
une  jeune  princesse  d'être  menée  esclave  à  Maroc 

'7- 
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avec  sa  mère  :  vous  concevez  assez  tout  ce  que 
nous  eûmes  à  souffrir  dans  le  vaisseau  corsaire. 
Ma  mère  était  encore  très-belle  :  nos  filles  d'hon- 
neur ,  nos  simples  femmes  de  chambre  avaient 
plus  de  charmes  qu'on  n'en  peut  trouver  dans 
toute  l'Afrique:  pour  moi,  j'étais  ravissante,  j'é- 
tais la  beauté,  la  grâce  même,  et  j'étais  pucelle, 
je  ne  le  fus  pas  long-temps  ;  cette  fleur,  qui  avait 
été  réservée  pour  le  beau  prince  de  Massa-Car- 
rara ,  me  fut  ravie  par  le  capitaine  corsaire;  c'était 
un  nègre  abominable,  qui  croyait  encore  me  faire 
beaucoup  d'honneur.  Certes  il  fallait  que  madame 
la  princesse  de  Palestrine  et  moi  fussions  bien 
fortes  pour  résister  à  tout  ce  que  nous  éprouvâmes 
jusqu'à  notre  arrivée  à  Maroc!  Mais  passons;  ce 
sont  des  choses  si  communes,  qu'elles  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

'Maroc  nageait  dans  le  sang  quand  nous  arri- 
vâmes. Cinquante  fils  de  l'empereur  Muley  Ismael 
avaient  chacun  leur  parti;  ce  qui  produisait  en 
effet  cinquante  guerres  civiles  ,  de  noirs  contre 
noirs  ,  de  noirs  contre  basanés  ,  de  basanés  contre 
basanés,  de  mulâtres  contre  mulâtres:  c'était  un 
carnage  continuel  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 
À  peine  fûmes-nous  débarquées,  que  des  noirs 
d'une  faction  ennemie  de  celle  de  mon  corsaire  se 
présentèrent  pour  lui  enlever  son  butin.  Nous 
étions,  après  les  diamants  et  l'or,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux.  Je  fus  témoin  d'un  combat  tel 
que  vous  n'en  voyez  jamais  dans  vos  climats  d'Eu- 
rope. Les  peuples  septentrionaux  n'ont  pas  le  sang 
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assez  ardent;  ils  n'ont  pas  la  rage  des  femmes  au 
point  où  elle  est  commune  en  Afrique.  Il  semble 
que  vos  Européans  aient  du  lait  dans  les  veines  ; 
c'est  du  vitriol ,  c'est  du  feu  qui  coule  dans  celles 
des  habitants  du  mont  Atlas  et  des  pays  voisins. 
On  combattit  avec  la  fureur  des  lions,  des  tigres  et 
des  serpents  de  la  contrée,  pour  savoir  qui  nous 
aurait.  Un  Maure  saisit  ma  mère  par  le  bras  droit, 
le  lieutenant  de  mon  capitaine  la  retint  par  le  bras 
gauche;  un  soldat  maure  la  prit  par  une  jambe, 
un  de  nos  pirates  la  tenait  par  l'autre.  Nos  filles 
se  trouvèrent  presque  toutes  en  un  moment  tirées 
ainsi  à  quatre  soldats.  Mon  capitaine  me  tenait  ca- 
chée derrière  lui;  il  avait  le  cimeterre  au  poing, 
et  tuait  tout  ce  qui  s'opposait  à  sa  rage.  Enfin  je 
vis  toutes  nos  Italiennes  et  ma  mère  déchirées,  cou- 
pées, massacrées  par  les  monstres  qui  se  les  dispu- 
taient. Les  captifs,  mes  compagnons,  ceux  qui  les 
avaient  pris ,  soldats ,  matelots ,  noirs  ,  basanés  , 
blancs,  mulâtres,  et  enfin  mon  capitaine,  tout  fut 
tué,  et  je  demeurai  mourante  sur  un  tas  de  morts. 
Des  scènes  pareilles  se  passaient,  comme  on  sait, 
dans  l'étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues,  sans 
qu'on  manquât  aux  cinq  prière?  par  jour  ordon- 
nées par  Mahomet. 

Je  me  débarrassai  avec  beaucoup  de  peine  de  la 
foule  de  tant  de  cadavres  sanglants  entassés,  et  je 
me  traînai  sous  un  grand  oranger  au  bord  d'un 
ruisseau  voisin;  j'y  tombai  d'effroi ,  de  lassitude, 
d'horreur,  de  désespoir  et  de  faim.  Bientôt  après 
mes  sens  accablés  se  livrèrent  à  un  sommeil  qui 
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tenait  plus  de  l'évanouissement  que  du  repos.  J'étais 
dans  cet  état  de  faiblesse  et  d'insensibilité,  entre  la 
mort  et  la  vie ,  quand  je  me  sentis  pressée  de 
quelque  chose  qui  s'agitait  sur  mon  corps;  j'ouvris 
les  yeux,  je  vis  un  homme  blanc  et  de  bonne  mine 
qui  soupirait,  et  qui  disait  entre  ses  dents  :  O  che 
sciagura  d'essere  senza  cogl....! 


CHAPITRE   XII. 

Suite  des  malheurs  de  la  vieille. 

Étonnée  et  ravie  d'entendre  la  langue  de  ma  pa- 
trie ,  et  non  moins  surprise  des  paroles  que  profé- 
rait cet  homme,  je  lui  répondis  qu'il  y  avait  de  plus 
grands  malheurs  que  celui  dont  il  se  plaignait  ;  je 
l'instruisis  en  peu  de  mots  des  horreurs  que  j'avais 
essuyées,  et  je  retombai  en  faiblesse.  Il  m'emporta 
dans  une  maison  voisine,  me  fit  mettre  au  lit,  me 
fit  donner  à  manger ,  me  servit ,  me  consola ,  me 
flatta,  me  dit  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si  beau  que 
.  moi ,  et  que  jamais  il  n'avait  tant  regretté  ce  que 
personne  ne  pi  uvait  lui  rendre.  Je  suis  né  à  Naples , 
me  dit-il  ;  on  y  chaponne  deux  ou  trois  mille  en- 
fants tous  les  ans  ;  les  uns  en  meurent,  les  autres 
acquièrent  une  voix  plus  belle  que  celle  des  femmes, 
les  autres  vont  gouverner  des  états.  On  me  fit  cette 
opération  avec  un  très-grand  succès ,  et  j'ai  été  mu- 
sicien de  la  chapelle  de  madame  la  princesse  de 
Palestrine.  De  ma  mère  !  m'écriai-je.  De  votre  mère! 
s'écria- t-il  en  pleurant  :  quoi  '  vous  seriez  cette 
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jeune  princesse  que  j'ai  élevée  jusqu'à  l'âge  de  six 
ans,  et  qui  promettait  déjà  d'être  aussi  belle  que 
vous  êtes? — C'est  moi-même  ;  ma  mère  est  à  quatre 
cents  pas  d'ici  coupée  en  quartiers  sous  un  tas  de 
morts.... 

Je  lui  contai  tout  ce  qui  m'était  arrivé  ;  il  me 
conta  aussi  ses  aventures,  et  m'apprit  comment  il 
avait  été  envoyé  chez  le  roi  de  Maroc  par  une  puis- 
sance chrétienne,  pour  conclure  avec  ce  monarque 
un  traité  par  lequel  on  lui  fournirait  de  la  poudre, 
des  canons  et  des  vaisseaux,  pour  l'aider  à  exter- 
miner le  commerce  des  autres  chrétiens.  Ma  mis- 
sion est  faite,  dit  cet  honnête  eunuque  ;  je  vais  m'em- 
barquer  à  Ceuta ,  et  je  vous  ramènerai  en  Italie.  Ma 
che  sciagura  d'essere  senza  cogl....! 

Je  le  remerciai  avec  des  larmes  d'attendrisse- 
ment; et  au  lieu  de  me  mener  en  Italie,  il  me  con- 
duisit à  Alger,  et  me  vendit  au  dey  de  cette  pro- 
vince. A  peine  fus-je  vendue,  que  cette  peste  qui 
a  fait  le  tour  de  l'Afrique ,  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
se  déclara  dans  Alger  avec  fureur.  Vous  avez  vu 
des  tremblements  de  terre  ;  mais  ,  mademoiselle  , 
avez-vous  jamais  eu  la  peste?  Jamais,  répondit  la 
baronne. 

Si  vous  l'aviez  eue,  reprit  la  vieille,  vous  avoue- 
riez qu'elle  est  bien  au-dessus  d'un  tremblement 
de  terre.  Elle  est  fort  commune  en  Afrique  ;  j'en  fus 
attaquée.  Figurez-vous  quelle  situation  pour  la  fille 
d'un  pape,  âgée  de  quinze  ans,  qui  en  trois  mois 
de  temps  avait  éprouvé  la  pauvreté,  l'esclavage, 
avait  été  violée  presque  tous  les  jours,  avait  vu 


264  CANDIDE,  OU   L'OPTIMISME. 

couper  sa  mère  en  quatre,  avait  essuyé  la  faim  et 
la  guerre,  et  mourait  pestiférée  dans  Alger.  Je  n'en 
mourus  pourtant  pas  ;  mais  mon  eunuque  et  le  dey, 
et  presque  tout  le  sérail  d'Alger  périrent. 

Quand  les  premiers  ravages  de  cette  épouvan- 
table peste  furent  passés,  on  vendit  les  esclaves  du 
dey.  Un  marchand  m'acheta  et  me  mena  à  Tunis; 
il  me  vendit  à  un  autre  marchand  qui  me  revendit 
à  Tripoli  ;  de  Tripoli  je  fus  revendue  à  Alexandrie; 
d'Alexandrie  revendue  à  Smyrne  ;  de  Smyrne  à  Con- 
stantinople.  J'appartins  enfin  à  un  aga  des  janis- 
saires, qui  fut  bientôt  commandé  pour  aller  dé- 
fendre Azof  contre  les  Russes  qui  l'assiégeaient. 

L'aga,  qui  était  un  très-galant  homme ,  mena  avec 
lui  tout  son  sérail,  et  nous  logea  dans  un  petit  fort 
sur  les  Palus-Méotides ,  gardé  par  deux  eunuques 
noirs  et  vingt  soldats.  On  tua  prodigieusement  de 
Russes ,  mais  ils  nous  le  rendirent  bien  :  Azof  fut 
mis  à  feu  et  à  sang,  et  on  ne  pardonna  ni  au  sexe, 
ni  à  l'âge  ;  il  ne  resta  que  notre  petit  fort  ;  les  en- 
nemis voulurent  nous  prendre  par  famine.  Les  vingt 
janissaires  avaient  juré  de  ne  se  jamais  rendre.  Les 
extrémités  de  la  faim  où  ils  furent  réduits  les  con- 
traignirent à  manger  nos  deux  eunuques,  de  peur 
de  violer  leur  serment.  Au  bout  de  quelques  jours 
ils  résolurent  de  manger  les  femmes. 

Nous  avions  un  iman  très -pieux  et  très -compa- 
tissant, qui  leur  fit  un  beau  sermon  par  lequel  il 
leur  persuada  de  ne  nous  pas  tuer  tout-à-fait.  Cou- 
pez, dit-il,  seulement  une  fesse  à  chacune  de  ces 
darnes,  vous  ferez  très-bonne  chère  ;  s'il  faut  y  re- 
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venir,  vous  en  aurez  encore  autant  dans  quelques 
jours;  le  ciel  vous  saura  gré  d'une  action  si  cha- 
ritable, et  vous  serez  secourus. 

Il  avait  beaucoup  d'éloquence  ;  il  les  persuada  : 
on  nous  fit  cette  horrible  opération  ;  l'iman  nous 
appliqua  le  même  baume  qu'on  met  aux  enfants 
qu'on  vient  de  circoncire  :  nous  étions  toutes  à  la 
mort. 

A  peine  les  janissaires  eurent-ils  fait  le  repas  que 
nous  leur  avions  fourni,  que  les  Russes  arrivent  sur 
des  bateaux  plats;  pas  un  janissaire  ne  réchappa. 
Les  Russes  ne  firent  aucune  attention  à  l'état  où 
nous  étions.  Il  y  a  partout  des  chirurgiens  fran- 
çais :  un  d'eux,  qui  était  fort  adroit,  prit  soin  de 
nous,  il  nous  guérit;  et  je  me  souviendrai  toute 
ma  vie,  que  quand  mes  plaies  furent  bien  fermées, 
il  me  fit  des  propositions.  Au  reste,  il  nous  dit  à 
toutes  de  nous  consoler;  il  nous  assura  que  dans 
plusieurs  sièges  pareille  chose  était  arrivée ,  et  que 
c'était  la  loi  de  la  guerre. 

Dès  que  mes  compagnes  purent  marcher,  on  les 
fit  aller  à  Moscou  ;  j 'échus  en  partage  à  un  boïard 
qui  me  fit  sa  jardinière,  et  qui  me  donnait  vingt 
coups  de  fouet  par  jour  ;  mais  ce  seigneur  ayant 
été  roué  au  bout  de  deux  ans  avec  une  trentaine 
de  boïards  pour  quelque  tracasserie  de  cour,  je 
profitai  de  cette  aventure  ;  je  m'enfuis;  je  traversai 
toute  la  Russie  ;  je  fus  long-temps  servante  de  ca- 
baret à  Riga,  puis  à  Rostock,  à  Vismar,  à  Leipsicn , 
à  Cassel ,  à  Utrecht,  à  Leyde ,  à  la  Haye ,  à  Rotter- 
dam :  j'ai  vieilli  dans  la  misère  et  dans  l'opprobre, 
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n'ayant  que  la  moitié  d'un  derrière ,  me  souvenant 
toujours  que  j'étais  fille  d'un  pape  ;  je  voulus  cent 
fois  me  tuer,  mais  j'aimais  encore  la  vie.  Cette  fai- 
blesse ridicule  est  peut-être  un  de  nos  penchants 
les  plus  funestes;  car  y  a-t-il  rien  de  plus  sot  que 
de  vouloir  porter  continuellement  un  fardeau  qu'on 
veut  toujours  jeter  par  terre  ;  d'avoir  son  être  en 
horreur,  et  de  tenir  à  son  être;  enfin  de  caresser 
le  serpent  qui  nous  dévore  jusqu'à  ce  qu'il  nous 
ait  mangé  le  cœur? 

J'ai  vu  dans  les  pays  que  le  sort  m'a  fait  parcou- 
rir, et  dans  les  cabarets  où  j'ai  servi ,  un  nombre 
prodigieux  de  personnes  qui  avaient  leur  existence 
en  exécration;  mais  je  n'en  ai  vu  que  douze  qui 
aient  mis  volontairement  fin  à  leur  misère ,  trois 
nègres,  quatre  Anglais,  quatre  Genevois,  et  un 
professeur  allemand  nommé  Robek.  J'ai  fini  par 
être  servante  chez  le  Juif  don  Issachar;  il  me  mit 
auprès  de  vous ,  ma  belle  demoiselle  ;  je  me  suis 
attachée  à  votre  destinée,  et  j'ai  été  plus  occupée 
de  vos  aventures  que  des  miennes.  Je  ne  vous  au- 
rais même  jamais  parlé  de  mes  malheurs,  si  vous 
ne  m'aviez  pas  un  peu  piquée ,  et  s'il  n'était  d'u- 
sage, dans  un  vaisseau,  de  conter  des  histoires  pour 
se  désennuyer.  Enfin,  mademoiselle,  j'ai  de  l'ex- 
périence, je  connais  le  monde;  donnez- vous  un 
plaisir,  engagez  chaque  passager  à  vous  conter  son 
histoire,  et  s'il  s'en  trouve  un  seul  qui  n'ait  sou- 
vent maudit  sa  vie,  qui  ne  se  soit  souvent  dit  à  lui- 
même  qu'il  était  le  plus  malheureux  des  hommes, 
|etez-moi  dans  la  nier  la  tète  la  première. 
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CHAPITRE   XIII. 

Comment  Candide  fut  obligé  de  se  séparer  de  la  belle  Cunégonde 
et  de  la  vieille. 

La  belle  Cunégonde,  ayant  entendu  l'histoire  de 
la  vieille,  lui  fit  toutes  les  politesses  qu'on  devait 
à  une  personne  de  son  rang  et  de  son  mérite.  Elle 
accepta  sa  proposition  ;  elle  engagea  tous  les  pas- 
sagers, l'un  après  l'autre,  à  lui  conter  leurs  aven- 
tures. Candide  et  elle  avouèrent  que  la  vieille  avait 
raison.  C'est  bien  dommage,  disait  Candide,  que 
le  sage  Pangloss  ait  été  pendu  contre  la  coutume 
dans  un  auto-da-fé;  il  nous  dirait  des  choses  ad- 
mirables sur  le  mal  physique  et  sur  le  mal  moral 
qui  couvrent  la  terre  et  la  mer,  et  je  me  sentirais 
assez  de  force  pour  oser  lui  faire  respectueusement 
quelques  objections. 

A  mesure  que  chacun  racontait  son  histoire,  le 
vaisseau  avançait.  On  aborda  dans  Buenos- Ayres. 
Cunégonde,  le  capitaine  Candide,  et  la  vieille,  al- 
lèrent chez  le  gouverneur  don  Fernando  d'Ibaraa, 
y  Figueora,  y  Mascarenes,  y  Lampourdos,  y  Souza. 
Ce  seigneur  avait  une  fierté  convenable  à  un  homme 
qui  portait  tant  de  noms.  Il  parlait  aux  hommes 
avec  le  dédain  le  plus  noble,  portant  le  nez  si  haut, 
élevant  si  impitoyablement  la  voix,  prenant  un  ton 
si  imposant,  affectant  une  démarche  si  altière,  que 
tous  ceux  qui  le  saluaient  étaient  tentés  de  le  battre. 
Il  aimait  les  femmes  à  la  fureur.  Cunégonde  lui  pa- 
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rut  ce  qu'il  avait  jamais  vu  de  plus  beau.  La  pre- 
mière chose  qu'il  fit  fut  de  demauder  si  elle  n'était 
point  la  femme  du  capitaine.  L'air  dont  il  fit  cette 
question  alarma  Candide  :  il  n'osa  pas  dire  qu'elle 
était  sa  femme,  parce  qu'en  effet  elle  ne  l'était 
point;  il  n'osait  pas  dire  que  c'était  sa  sœur,  parce 
qu'elle  ne  l'était  pas  non  plus;  et  quoique  ce  men- 
songe officieux  eût  été  autrefois  très  à  la  mode 
chez  les  anciens,  et  qu'il  pût  être  utile  aux  mo- 
dernes, son  ame  était  trop  pure  pour  trahir  la  vé- 
rité. Mademoiselle  Cunégonde,  dit-il,  doit  me  faire 
l'honneur  de  m'épouser,  et  nous  supplions  votre 
excellence  de  daigner  faire  notre  noce. 

Don  Fernando  d'Ibaraa,  y  Figueora,  y  Masca- 
renes,  y  Lampourdos,  y  Souza,  relevant  sa  mous- 
tache, sourit  amèrement,  et  ordonna  au  capitaine 
Candide  d'aller  faire  la  revue  de  sa  compagnie. 
Candide  obéit  ;  le  gouverneur  demeura  avec  ma- 
demoiselle Cunégonde.  Il  lui  déclara  sa  passion , 
lui  protesta  que  le  lendemain  il  l'épouserait  à  la 
face  de  l'Église,  ou  autrement,  ainsi  qu'il  plairait 
à  ses  charmes.  Cunégonde  lui  demanda  un  quart 
d'heure  pour  se  recueillir,  pour  consulter  la  vieille , 
et  pour  se  déterminer. 

La  vieille  dit  à  Cunégonde  :  Mademoiselle,  vous 
avez  soixante-douze  quartiers  et  pas  une  obole;  il 
ne  tient  qu'à  vous  d'être  la  femme  du  plus  grand 
seigneur  de  l'Amérique  méridionale,  qui  a  une 
très-belle  moustache  ;  est-ce  à  vous  de  vous  piquer 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve?  Vous  avez  été  vio- 
lée par  les  Bulgares;  un  Juif  et  un  inquisiteur  ont 
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eu  vos  bonnes  grâces  :  les  malheurs  donnent  des 
droits.  J'avoue  que  si  j'étais  à  votre  place,  je  ne 
ferais  aucun  scrupule  d'épouser  monsieur  le  gou- 
verneur, et  de  faire  la  fortune  de  monsieur  le  ca- 
pitaine Candide.  Tandis  que  la  vieille  parlait  avec 
toute  la  prudence  que  l'âge  et  l'expérience  don- 
nent, on  vit  entrer  dans  le  port  un  petit  vaisseau; 
il  portait  un  alcade  et  des  alguazils ,  et  voici  ce  qui 
était  arrivé. 

La  vieille  avait  très -bien  deviné  que  ce  fut  un 
cordelier  à  la  grande  manche  ,  qui  vola  l'argent  et 
les  bijoux  de  Cunégonde  dans  la  ville  de  Badajos, 
lorsqu'elle  fuyait  en  hâte  avec  Candide.  Ce  moine 
voulut  vendre  quelques-unes  des  pierreries  à  un 
joaillier.  Le  marchand  les  reconnut  pour  celles  du 
grand-inquisiteur.  Le  cordelier,  avant  d'être  pendu, 
avoua  qu'il  les  avait  volées  :  il  indiqua  les  per- 
sonnes et  la  route  qu'elles  prenaient.  La  fuite  de 
Cunégonde  et  de  Candide  était  déjà  connue.  On 
les  suivit  à  Cadix  :  on  envoya,  sans  perdre  de  temps, 
un  vaisseau  à  leur  poursuite.  Le  vaisseau  était  déjà 
dans  le  port  de  Buenos- Ayres.  Le  bruit  se  répandit 
qu'un  alcade  allait  débarquer,  et  qu'on  poursuivait 
les  meurtriers  de  monseigneur  le  grand-inquisiteur. 
La  prudente  vieille  vit  dans  l'instant  tout  ce  qui 
était  à  faire.  Vous  ne  pouvez  fujr,  dit-elle  à  Cuné- 
gonde, et  vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  ce  n'est  pas 
vous  qui  avez  tué  monseigneur,  et  d'ailleurs  le 
gouverneur,  qui  vous  aime,  ne  souffrira  pas  qu'on 
vous  maltraite  ;  demeurez.  Elle  court  sur-le-champ 
à  Candide  :  Fuyez,  dit-elle,  ou  dans  une  heure 
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vous  allez  être  brûlé.  Il  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre;  mais  comment  se  séparer  de  Cunégonde, 


et  où  se  réfugier  ? 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  Candide  et  Cacambo  furent  reçus  chez  les  jésuites 
du  Paraguai. 

Candide  avait  amené  de  Cadix  un  valet  tel  qu'on 
en  trouve  beaucoup  sur  les  côtes  d'Espagne  et  dans 
les  colonies.  C'était  un  quart  d'Espagnol,  né  d'un 
métis  dans  le  Tucuman  ;  il  avait  été  enfant  de 
chœur,  sacristain,  matelot,  moine,  facteur,  soldat, 
laquais.  Il  s'appelait  Cacambo,  et  aimait  fort  son 
maître ,  parce  que  son  maître  était  un  fort  bon 
homme.  Il  sella  au  plus  vite  les  deux  chevaux  an- 
dalous.  Allons,  mon  maître,  suivons  le  conseil  de 
la  vieille,  partons,  et  courons  sans  regarder  der- 
rière nous.  Candide  versa  des  larmes  :  O  ma  chère 
Cunégonde!  faut-il  vous  abandonner  dans  le  temps 
que  monsieur  le  gouverneur  va  faire  nos  noces  ! 
Cunégonde  amenée  de  si  loin  ,  que  deviendrez- 
vous?  Elle  deviendra  ce  qu'elle  pourra,  dit  Ca- 
cambo ;  les  femmes  ne  sont  jamais  embarrassées 
d'elles;  Dieu  y  pourvoit;  courons.  Où  me  mènes- 
tu?  où  allons -nous?  que  ferons -nous  sans  Cuné- 
gonde? disait  Candide.  Par  saint  Jacques  de  Com- 
postelle,  dit  Cacambo,  vous  alliez  faire  la  guerre 
aux  jésuites;  allons  la  faire  pour  eux;  je  sais  assez 
les  chemins,  je  vous  mènerai  dans  leur  royaume, 
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ils  seront  charmés  d'avoir  un  capitaine  qui  fasse 
l'exercice  à  la  bulgare  ;  vous  ferez  une  fortune 
prodigieuse;  quand  on  n'a  pas  son  compte  dans  un 
monde,  on  le  trouve  dans  un  autre.  C'est  un  très- 
grand  plaisir  de  voir  et  de  faire  des  choses  nouvelles. 

Tu  as  donc  été  déjà  dans  le  Paraguai  ?  dit 
Candide.  Eh  vraiment  oui  !  dit  Cacambo;  j'ai  été 
cuistre  dans  le  collège  de  l'Assomption ,  et  je  con- 
nais le  gouvernement  de  los  padres  comme  je 
connais  les  rues  de  Cadix.  C'est  une  chose  admi- 
rable que  ce  gouvernement.  Le  royaume  a  déjà 
plus  de  trois  cents  lieues  de  diamètre;  il  est  divisé 
en  trente  provinces.  Los  padres  y  ont  tout,  et  les 
peuples  rien  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  raison  et 
de  la  justice.  Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  si  divin 
que  los  padres ,  qui  font  ici  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne et  au  roi  de  Portugal,  et  qui  en  Europe  con- 
fessent ces  rois;  qui  tuent  ici  des  Espagnols,  et  qui 
à  Madrid  les  envoient  au  ciel  ;  cela  me  ravit;  avan- 
çons :  vous  allez  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  Quel  plaisir  auront  los  padres,  quand  ils 
sauront  qu'il  leur  vient  un  capitaine  qui  sait  l'exer- 
cice bulgare  ! 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  première  barrière, 
Cacambo  dit  à  la  garde  avancée  qu'un  capitaine  de- 
mandait à  parler  à  monseigneur  le  commandant. 
On  alla  avertir  la  grand'garde.  Un  officier  para- 
guain  courut  aux  pieds  du  commandant  lui  donner 
part  de  la  nouvelle.  Candide  et  Cacambo  furent 
d'abord  désarmés;  on  se  saisit  de  leurs  deux  che- 
vaux andalous.  Les  deux  étrangers  sont  introduits 
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au  milieu  de  deux  files  de  soldats;  le  commandant 
était  au  bout,  le  bonnet  à  trois  cornes  en  tète,  la 
robe  retroussée,  l'épée  au  côté,  l'esponton  à  la 
main.  Il  fit  un  signe;  aussitôt  vingt-quatre  soldats 
entourent  les  deux  nouveaux  venus.  Un  sergent 
leur  dit  qu'il  faut  attendre,  que  le  commandant 
ne  peut  leur  parler,  que  le  révérend  père  provin- 
cial ne  permet  pas  qu'aucun  Espagnol  ouvre  la 
bouche  qu'en  sa  présence,  et  demeure  plus  de  trois 
heures  dans  le  pays.  Et  où  est  le  révérend  père 
provincial?  dit  Cacambo.  Il  est  à  la  parade  après 
avoir  dit  sa  messe,  répondit  le  sergent,  et  vous  ne 
pourrez  baiser  ses  éperons  que  dans  trois  heures. 
Mais,  dit  Cacambo,  monsieur  le  capitaine,  qui 
meurt  de  faim  comme  moi,  n'est  point  Espagnol, 
il  est  Allemand,  ne  pourrions-nous  point  déjeuner 
en  attendant  sa  révérence? 

Le 'sergent  alla  sur-le-champ  rendre  compte  de 
ce  discours  au  commandant.  Dieu  soit  béni  !  dit  ce 
seigneur,  puisqu'il  est  Allemand ,  je  peux  lui  par- 
ler; qu'on  le  mène  dans  ma  feuillée.  Aussitôt  on 
conduit  Candide  dans  un  cabinet  de  verdure,  orné 
d'une  très-jolie  colonnade  de  marbre  vert  et  or,  et 
de  treillages  qui  renfermaient  des  perroquets,  des 
colibris,  des  oiseaux -mouches,  des  pintades,  et 
tous  les  oiseaux  les  plus  rares.  Un  excellent  dé- 
jeuner était  préparé  dans  des  vases  d'or  ;  et  tan- 
dis que  les  Paraguains  mangèrent  du  maïs  dans 
des  écuelles  de  bois ,  en  plein  champ ,  à  l'ardeur 
du  soleil,  le  révérend  père  commandant  entra  dans 
la  feuillée. 
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C'était  un  très -beau  jeune  homme,  ie  visage 
plein,  assez  blanc,  haut  en  couleur,  le  sourcil  re- 
levé, l'œil  vif,  l'oreille  rouge,  les  lèvres  vermeilles, 
l'air  fier,  mais  d'une  fierté  qui  n'était  ni  celle  d'un 
Espagnol  ni  celle  d'un  jésuite.  On  rendit  à  Candide 
et  à  Cacambo  leurs  armes,  qu'on  leur  avait  saisies, 
ainsi  que  les  deux  chevaux  andalous;  Cacambo 
leur  fit  manger  l'avoine  auprès  de  la  feuillée,  ayant 
toujours  l'œil  sur  eux,  crainte  de  surprise. 

Candide  baisa  d'abord  le  bas  de  la  robe  du  com- 
mandant, ensuite  ils  se  mirent  à  table.  Vous  êtes 
donc  Allemand?  lui  dit  le  jésuite  en  cette  langue. 
Oui,  mon  révérend  père,  dit  Candide.  L'un  et  l'au- 
tre, en  prononçant  ces  paroles,  se  regardaient  avec 
une  extrême  surprise,  et  une  émotion  dont  ils  n'é- 
taient pas  les  maîtres.  Et  de  quel  pays  d'Allemagne 
êtes-vous?  dit  le  jésuite.  De  la  sale  province  de  Vest- 
phalie,  dit  Candide  :  je  suis  né  dans  le  château  de 
Thunder-ten-tronckh.  O  ciel!  est-il  possible!  s'é- 
cria le  commandant.  Quel  miracle!  s'écria  Candide. 
Serait-ce  vous?  dit  le  commandant.  Cela  n'est  pas 
possible,  dit  Candide.  Ils  se  laissent  tomber  tous 
deux  à  la  renverse ,  ils  s'embrassent,  ils  versent  des 
ruisseaux  de  larmes.  Quoi!  serait-ce  vqus,  mon  ré- 
vérend père  ?  vous ,  le  frère  de  la  belle  Cunégonde  ! 
vous  qui  fûtes  tué  par  les  Bulgares  !  vous  le  fils  de 
monsieur  le  baron!  vous  jésuite  au  Paraguai!  Il 
faut  avouer  que  ce  monde  est  une  étrange  chose. 
O  Pangloss!  Pangloss!  que  vous  seriez  aise  si  vous 
n'aviez  pas  été  pendu! 

Le«commandant  fit  retirer  les  esclaves  nègres 
i.  18 
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et  les  Paraguains  qui  servaient  à  boire  dans  des  go- 
belets de  cristal  de  roche.  Il  remercia  Dieu  et  saint 
Ignace  mille  fois;  il  serrait  Candide  entre  ses  bras, 
leurs  visages  étaient  baignés  de  pleurs.  Vous  seriez 
bien  plus  étonné ,  plus  attendri ,  plus  hors  de  vous- 
même,  dit  Candide,  si  je  vous  disais  que  made- 
moiselle Cunégonde,  votre  sœur,  que  vous  avez 
crue  éventrée,  est  pleine  de  santé.  — Où?  —  Dans 
votre  voisinage,  chez  M.  le  gouverneur  de  Buénos- 
Ayres,  et  je  venais  pour  vous  faire  la  guerre.  Chaque 
mot  qu'ils  prononcèrent  dans  cette  longue  conver- 
sation accumulait  prodige  sur  prodige.  Leur  ame 
tout  entière  volait  sur  leur  langue,  était  attentive 
dans  leurs  oreilles  ,  et  étincelante  dans  leurs  yeux. 
Comme  ils  étaient  Allemands ,  ils  tinrent  table  long- 
temps, en  attendant  le  révérend  père  provincial; 
et  le  commandant  parla  ainsi  à  son  cher  Candide. 


CHAPITRE   XV. 

Comment  Candide  tua  le  frère  de  sa  chère  Cunégonde. 

J'aurai  toute  ma  vie  présent  à  la  mémoire  le  jour 
horrible  où  je  vis  tuer  mon  père  et  ma  mère,  et 
violer  ma  sœur.  Quand  les  Bulgares  furent  retirés, 
on  ne  trouva  point  cette  sœur  adorable,  et  on  mit 
dans  une  charrette  ma  mère,  mon  père,  et  moi, 
deux  servantes  et  trois  petits  garçons  égorgés,  pour 
nous  aller  enterrer  dans  une  chapelle  de  jésuites, 
à  deux  lieues  du  château  de  mes  pères.  Un  jésuite 
nous  jeta  de  l'eau  bénite;  elle  était  horriblement 
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salée;  il  en  entra  quelques  gouttes  clans  mes  yeux  : 
le  père  s'aperçut  que  ma  paupière  ièsait  un  petit 
mouvement  :  il  mit  la  main  sur  mon  cœur,  et  le 
sentit  palpiter;  je  fus  secouru ,  et  au  bout  de  trois 
semaines  il  n'y  paraissait   pas.  Vous   savez,  mon 
cher  Candide ,  que  j'étais  fort  joli  ;  je  le  devins  en- 
core davantage  ;  aussi  le  révérend  père  Croust,  su- 
périeur de  la  maison  ,  prit  pour  moi  la  plus  tendre 
amitié  :  il  me  donna  l'habit  de  novice;  quelque 
temps  après  je  fus  envoyé  à  Rome.  Le  père  général 
avait  besoin  d'une  recrue  de  jeunes  jésuites  al- 
lemands. Les  souverains  du  Paraguai  reçoivent  le 
moins  qu'ils  peuvent  de  jésuites  espagnols;  ils  ai- 
ment mieux  les  étrangers,  dont  ifs  se  croient  plus 
maîtres.  Je  lus  jugé  propre  par  le  révérend  père 
général  pour  aller  travailler  dans  cette  vigne.  Nous 
partîmes ,  un  Polonais  ,  un  Tyrolien  ,  et  moi.  Je  fus 
honoré,  en  arrivant,  du  sous-diaconat  et  d'une  lieu- 
tenance  :  je  suis  aujourd'hui  colonel  et  prêtre.  Nous 
recevrons  vigoureusement  les  troupes  du  roi  d'Es- 
pagne; je  vous -réponds  qu'elles  seront  excommu- 
niées et  battues.  La  Providence  vous  envoie  ici  pour 
nous  seconder.  Mais  est-il  bien  vrai  que  ma  chère 
sœur  Cunéeonde*  soit  dans  le  voisinage ,  chez  le 
gouverneur  de  Buénôs-Ayres  ?  Candide  l'assura  pat-  . 
serment  que  rien  n'était  plus  vrai.    Leurs  larmes 
recommencèrent  à  couler. 

Le  baron  ne  pouvait  se  lasser  d'embrasser  Can- 
dide; il  l'appelait  son  frère,  son  sauveur.  Ah!  peut- 
être,  lui  dit-il,  nous  pourrons  en  semble,  mon  chèi 
Candide,  entrer  en  vainqueurs  dans  la  ville,  et  re-   ' 
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prendre  ma  sœur  Cunégonde.  C'est  tout  ce  que  je 
souhaite,  dit  Candide;  car  je  comptais  l'épouser, 
et  je  l'espère  encore.  Vous,  insolent!  répondit  le 
baron ,  vous  auriez  l'impudence  d'épouser  ma  sœur 
qui  a  soixante  -  douze  quartiers!  Je  vous  trouve 
bien  effronté  d'oser  me  parler  d'un  dessein  si  té- 
méraire! Candide,  pétrifié  d'un  tel  discours,  lui 
répondit  :  Mon  révérend  père,  tous  les  quartiers 
du  monde  n'y  font  rien;  j'ai  tiré  votre  sœur  des 
bras  d'un  Juif  et  d'un  inquisiteur;  elle  m'a  assez 
d'obligations,  elle  veut  m'épouser.  Maître  Pangloss 
m'a  toujours  dit  que  les  hommes  sont  égaux;  et 
assurément  je  l'épouserai.  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons, coquin,  dit  le  jésuite  baron  de  Thunder-ten- 
tronckh ,  et  en  même  temps  il  lui  donna  un  grand 
coup  du  plat  de  son  épée  sur  le  visage.  Candide 
dans  l'instant  tire  la  sienne,  et  l'enfonce  jusqu'à  la 
garde  dans  le  ventre  du  baron  jésuite;  mais  en  la  reti- 
rant toute  fumante,  il  se  mit  à  pleurer  :  Hélas  !  mon 
Dieu!  dit-il,  j'ai  tué  mon  ancien  maître,  mon  ami, 
mon  beau -frère;  je  suis  le  meilleur  homme  du 
monde,  et  voilà  déjà  trois  hommes  que  je  tue;  et 
dans  ces  trois  il  y  a  deux  prêtres. 

Cacambo ,  qui  fesait  sentinelle  à  la  porte  de  la 
feuillée,  accourut.  Il  ne  nous  reste  qu'à  vendre 
cher  notre  vie,  lui  dit  son  maître;  on  va,  sans  doute, 
entrer  dans  la  feuillée  ;  il  faut  mourir  les  armes  à 
la  main.  Cacambo,  qui  en  avait  bien  vu  d'autres, 
ne  perdit  point  la  tète;  il  prit  la  robe  de  jésuite 
que  portait  le  baron ,  la  mit  sur  le  corps  de  Can- 
dide, lui  donna  le  bonnet  carré  du  mort,  et  le  fit 
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monter  à  cheval.  Tout  cela  se  fit  en  un  clin  d'ceil. 
Galopons,  mon  maître;  tout  le  monde  vous  prendra 
pour  un  jésuite  qui  va  donner  des  ordres;  et  nous 
aurons  passé  les  frontières  avant  qu'on  puisse  cou- 
rir après  nous.  Il  volait  déjà  en  prononçant  ces  pa- 
roles, et  en  criant  en  espagnol  :  Place,  place  pour 
le  révérend  père  colonel  ! 


CHAPITRE  XVL 

Ce  qui  advint  aux  deux  voyageurs  avec  deux  filles ,  deux  singes , 
et  les  sauvages  nommés  Oreillons. 

Candide  et  son  valet  furent  au-delà  des  barrières, 
et  personne  ne  savait  encore  dans  le  camp  la  mort 
du  jésuite  allemand.  Le  vigilant  Cacambo  avait  eu 
soin  de  remplir  sa  valise  de  pain,  de  chocolat,  de 
jambon,  de  fruits,  et  de  quelques  mesures  de  vin. 
Ils  s'enfoncèrent  avec  leurs  chevaux  andalous  dans 
un  pays  inconnu  où  ils  ne  découvrirent  aucune 
route.  Enfin  une  belle  prairie  entrecoupée  de  ruis- 
seaux se  présenta  devant  eux.  Nos  deux  voyageurs 
font  repaître  leurs  montures.  Cacambo  propose  à 
son  maître  de  manger,  et  lui  en  donne  l'exemple. 
Comment  veux-tu,  disait  Candide,  que  je  mange 
du  jambon,  quand  j'ai  tué  le  fils  de  monsieur  le 
baron,  et  que  je  me  vois  condamné  à  ne  revoir 
la  belle  Cunégonde  de  ma  vie?  à  quoi  me  servira 
de  prolonger  mes  misérables  jours,  puisque  je 
dois  les  traîner  loin  d'elle  dans  les  remords  et  dans 
le  désespoir?  et  que  dira  le  Journal  de  Trévoux0 
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En  parlant  ainsi ,  ii  ne  laissa  pas  de  manger.  Le 
soleil  se  couchait.  Les  deux  égarés  entendirent 
quelques  petits  cris  qui  paraissaient  poussés  par 
des  femmes.  Ils  ne  savaient  si  ces  cris  étaient  de 
douleur  ou  de  joie  ;  mais  ils  se  levèrent  précipi- 
tamment avec  cette  inquiétude  et  cette  alarme  que 
tout  inspire  dans  un  pays  inconnu.  Ces  clameurs 
partaient.de  deux  filles  toutes  nues  qui  couraient 
légèrement  au  bord  de  la  prairie,  tandis  que  deux 
singes  les  suivaient  en  leur  mordant  les  fesses. 
Candide  fut  touché  de  pitié;  il  avait  appris  à  tirer 
chez  les  Bulgares ,  et  il  aurait  abattu  une  noisette 
dans  un  buisson  sans  toucher  aux  feuilles.  Il  prend 
son  fusil  espagnol  à  deux  coups ,  tire  ,  et  tue  les 
deux  singes.  Dieu  soit'loué,  mon  cher  Cacambo! 
j'ai  délivré  d'un  grand  péril  ces  deux  pauvres  créa- 
tures :  si  j'ai  commis  un  péché  en  tuant  un  inqui- 
siteur et  un  jésuite,  je  l'ai  bien  réparé  en  sauvant 
la  vie  à  deux  filles.  Ce  sont  peut-être  deux  demoi- 
selles de  condition,  et  cette  aventure  nous  peut 
procurer  de  très -grands  avantages  dans  le  pays. 

Il  allait  continuer,  mais  sa  langue  devint  per- 
cluse quand  il  vit  ces  deux  filles  embrasser  ten- 
drement les  deux  singes,  fondre  en  larmes  sur  leurs 
corps,  et  remplir  l'air  des  cris  les  plus  douloureux. 
Te  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  bonté  dame,  dit- 
.  il  enfin  à  Cacambo  ;  lequel  lui  répliqua  :  Vous  avez 
fait  là  un  beau  chef-d'œuvre,  mon  maître;  vous 
avez  tué  les  deux  amants  de  ces  demoiselles.  Leurs 
amants!  serait-il  possible?  vous  vous  moquez  de 
moi,  Cacambo;  le  moven  de  vous  croire?  Mon 
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cher  maître,  repartit  Cacambo  ,  vous  êtes  toujours 
étonné  de  tout;  pourquoi  trouvez-vous  si  étrange 
que  dans  quelques  pays  il  y  ait  des  singes  qui  ob- 
tiennent les  bonnes  grâces  des  dames  ?  ils  sont  des 
quarts  d'homme,  comme  je  suis  un  quart  d'Espa- 
gnol. Hélas!  reprit  Candide,  je  me  souviens  d'a- 
voir entendu  dire  à  maître  Pangloss  qu'autrefois 
pareils  accidents  étaient  arrivés,  et  que  ces  mé- 
langes avaient  produit  des  égypans,  des  faunes, 
des  satyres,  que  plusieurs  grands  personnages  de 
l'antiquité  en  avaient  vu  ;  mais  je  prenais  cela  pour 
des  fables.  Vous  devez  être  convaincu  à  présent,  dit 
Cacambo ,  que  c'est  une  vérité,  et  vous  voyez  com- 
ment en  usent  les  personnes  qui  n'ont  pas  reçu  une 
certaine  éducation;  tout  ce  que  je  crains,  c'est 
que  ces  dames  ne  nous  fassent  quelque  méchante 
affaire. 

Ces  réflexions  solides  engagèrent  Candide  à  quit- 
ter la  prairie,  et  à  s'enfoncer  dans  un  bois.  Il  y 
soupa  avec  Cacambo  ;  et  tous  deux ,  après  avoir 
maudit  l'inquisiteur  de  Portugal ,  le  gouverneur 
de  Buénos-Ayres ,  et  le  baron,  s'endormirent  sur 
de  la  mousse.  A  leur  réveil,  ils  sentirent  qu'ils  ne 
pouvaient  remuer;  la  raison  en  était  que  pendant 
la  nuit  les  Oreillons,  habitants  du  pays,  à  qui  les 
deux  dames  les  avaient  dénoncés,  les  avaient  ga- 
rottés  avec  des  cordes  d'écorces  d'arbre.  Ils  étaient 
entourés  d'une  cinquantaine  d'Oreillons  tout  nus, 
armés  de  flèches,  de  massues,  et  de  haches  de  cail- 
lou :  les  uns  fesaient  bouillir  une  grande  chaudière; 
les  autres  préparaient  des  broches,  et  tous  criaient  : 
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C'est  un  jésuite,  c'est  un  jésuite;  nous  serons  ven- 
gés, et  nous  ferons  bonne  chère;  mangeons  du 
jésuite,  mangeons  du  jésuite. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  maître,  s'écria 
tristement  Cacambo,  que  ces  deux  filles  nous  joue- 
raient un  mauvais  tour.  Candide  apercevant  la 
chaudière  et  les  broches  s'écria  :  Nous  allons  cer- 
tainement être  rôtis  ou  bouillis.  Ah!  que  dirait 
maître  Pangloss,  s'il  voyait  comme  la  pure  nature 
est  faite?  Tout  est  bien  ;  soit,  mais  j'avoue  qu'il  est 
bien  cruel  d'avoir  perdu  mademoiselle  Cunégonde, 
et  d'être  mis  à  la  broche  par  des  Oreillons.  Ca- 
cambo ne  perdait  jamais  la  tète.  Ne  désespérez  de 
rien,  dit-il  au  désolé  Candide;  j'entends  un  peu 
le  jargon  de  ces  peuples,  je  vais  leur  parler.  Ne 
manquez  pas,  dit  Candide,  de  leur  représenter 
quelle  est  l'inhumanité  affreuse  de  faire  cuire  des 
hommes,  et  combien  cela  est  peu  chrétien. 

Messieurs,  dit  Cacambo,  vous  comptez  donc- 
manger  aujourd'hui  un  jésuite? c'est  très-bien  fait; 
lien  n'est  plus  juste  que  de  traiter  ainsi  ses  enne- 
mis. En  effet  le  droit  naturel  nous  enseigne  à  tuer 
notre  prochain  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  agit  dans 
toute  la  terre.  Si  nous  n'usons  pas  du  droit  de  le 
manger,  c'est  que  nous  avons  d'ailleurs  de  quoi 
faire  bonne  chère;  mais  vous  n'avez  pas  les  mêmes 
ressources  que  nous  :  certainement  il  vaut  mieux 
manger  ses  ennemis  que  d'abandonner  aux  cor- 
beaux et  aux  corneilles  le  fruit  de  sa  victoire.  Mais, 
messieurs ,  vous  ne  voudriez  pas  manger  vos  amis. 
Vous  crovez  aller  mettre  un  jésuite  en  broche,  et 
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c'est  votre  défenseur,  c'est  l'ennemi  de  vos  enne- 
mis que  vous  allez  rôtir.  Pour  moi ,  je  suis  né  dans 
votre  pays;  monsieur  que  vous  voyez  est  mon 
maître,  et  bien  loin  d'être  jésuite ,  il  vient  de  tuer 
un  j,ésuite,  il  en  porte  les  dépouilles;  voilà  le  sujet 
de  votre  méprise.  Pour  vérifier  ce  que  je  vous  dis, 
prenez  sa  robe ,  portez-la  à  la  première  barrière 
du  royaume  de  los  padres  ;  informez-vous  si  mon 
maître  n'a  pas  tué  un  officier  jésuite.  Il  vous  faudra 
peu  de  temps;  vous  pourrez  toujours  nous  man- 
ger, si  vqus  trouvez  que  je  vous  ai  menti.  Mais, 
si  je  vous  ai  dit  la  vérité,  vous  connaissez  trop  les 
principes  du  droit  public,  les  mœurs  et  les  lois, 
pour  ne  nous  pas  faire  grâce. 

Les  Oreillons  trouvèrent  ce  discours  très-raison- 
nable; ils  députèrent  deux  notables  pour  aller  en 
diligence  s'informer  de  la  vérité;  les  deux  députés 
s'acquittèrent  de  leur  commission  en  gens  d'esprit, 
et  revinrent  bientôt  apporter  de  bonnes  nouvelles. 
Les  Oreillons  délièrent  leurs  deux  prisonniers , 
leur  firent  toutes  sortes  de  civilités,  leur  offrirent 
des  filles,  leur  donnèrent  des  rafraîchissements,  et 
les  reconduisirent  jusqu'aux  confins  de  leurs  états, 
en  criant  avec  allégresse  :  Il  n'est  point  jésuite,  il 
n'est  point  jésuite. 

Candide  ne  se  lassait  point  d'admirer  le  sujet  de 
sa  délivrance.  Quel  peuple!  disait-il,  quels  hommes! 
quelles  mœurs!  si  je  n'avais  pas  eu  le  bonheur  de 
donner  un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps 
du  frère  de  mademoiselle  Cunégonde,  j'étais  mangé 
sans  rémission.  Mais,  après  tout,   la  pure  nature 
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est  bonne,  puisque  ces  gens-ci,  an  lieu  de  me 
manger,  m'ont  fait  mille  honnêtetés  ,  dès  qu'ils 
ont  su  que  je  n'étais  pas  jésuite. 
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Arrivée  de  Candide  et  de  son  valet  au  pays  d'Eldorado , 
et  ce  qu'ils  y  virent. 

Quand  ils  furent  aux  frontières  des  Oreillons , 
Vous  voyez,  dit  Cacambo  à  Candide  ,  que  cet  hé- 
misphère-ci ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre;  croyez- 
moi,  retournons  en  Europe  par  le  plus  court. 
Comment  y  retourner,  dit  Candide;  et  où  aller? 
Si  je  vais  dans  mon  pays ,  les  Bulgares  et  les  Abares 
y  égorgent  tout;  si  je  retourne  en  Portugal,  j'y 
suis  brûlé  ;  si  nous  restons  dans  ce  pays-ci,  nous 
risquons  à  tout  moment  d'être  mis  en  broche. 
Mais  comment  se  résoudre  à  quitter  la  partie  du 
monde  que  mademoiselle  Cunégonde  habite? 

Tournons  vers  la  Cayenne ,  dit  Cacambo ,  nous  y 
trouverons  des  Français  qui  vont  par  tout  le  monde  ; 
ils  pourront  nous  aider.  Dieu  aura  peut-être  pitié 
de  nous. 

Il  n'était  pas  facile  d'aller  à  la  Cayenne  :  ils  sa- 
vaient bien  à  peu  près  de  quel  coté  il  fallait  mar- 
cher; mais  des  montagnes,  des  fleuves,  des  pré- 
cipices, des  brigands,  des  sauvages,  étaient  partout 
de  terribles  obstacles.  Leurs  chevaux  moururent 
de  fatigue;  leurs  provisions  furent  consumées;  ils 
se  nourrirent  un  mois  entier  de  fruits  sauvages  , 
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et  se  trouvèrent  enfin  auprès  d'une  petite  rivière 
bordée  de  cocotiers  qui  soutinrent  leur  vie  et  leurs 
espérances. 

Cacambo,  qui  donnait  toujours  d'aussi  bons 
conseils  que  la  vieille,  dit  à  Candide  :  Nous  n'eu 
pouvons  plus,  nous  avons  assez  marché,  j'aperçois 
un  canot  vide  sur  le  rivage ,  emplissons-le  de  cocos , 
jetons-nous  dans  cette  petite  barque, .laissons-nous 
aller  au  courant  ;  une  rivière  mène  toujours  à 
quelque  endroit  habité.  Si  nous  ne  trouvons  pas 
des  choses  agréables,  nous  trouverons  du  moins 
des  choses  nouvelles.  Allons,  dit  Candide,  recom- 
mandons-nous à  la  Providence. 

Ils  voguèrent  quelques  lieues  entre  des  bords, 
tantôt  fleuris,  tantôt  arides,  tantôt  unis,  tantôt 
escarpés.  La  rivière  s'élargissait  toujours;  enfin 
elle  se  perdait  sous  une  voûte  de  rochers  épou- 
vantables qui  s'élevaient  jusqu'au  cieL  Les  deux 
voyageurs  eurent  la  hardiesse  de  s'abandonner  aux 
flots  sous  cette  voûte.  Le  fleuve  resserré  en  cet 
endroit  les  porta  avec  une  rapidité  et  un  bruit 
horrible.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  re- 
virent le  jour  ;  mais  leur  canot  se  fracassa  contre 
les  écueils  ;  il  fallut  se  traîner  de  rochers  en  rochers 
pendant  une  lieue  entière;  enfin  ils  découvrirent 
un  horizon  immense  bordé  de  montagnes  inacces- 
sibles.  Le  pays  était  cultivé  pour  le  plaisir  comme 
pour  le  besoin;  partout  lu  tile  était  joint  à  l'agréable: 
"les  chemins  étaient  couverts  ou  plutôt  ornés  de 
voitures  d'une  forme  et  d'une  matière. brillante, 
portant  des  hommes  et  des  femmes  d'une  beauté 
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singulière,  traînés  rapidement  par  de  gros  mou- 
tons rouges  qui  surpassaient  en  vitesse  les  plus 
beaux  chevaux  d'Andalousie,  de  Tétuan  et  de  Mé- 
quinez. 

Voilà  pourtant ,  dit  Candide ,  un  pays  qui  vaut 
mieux  que  la  Vestphalie.  Il  mit  pied  à  terre  avec 
Cacambo  auprès  du  premier  village  qu'il  rencontra. 
Quelques  enfants  du  village,  couverts  de  brocards 
d'or  tout  déchirés  ,  jouaient  au  palet  à  l'entrée  du 
bourg;  nos  deux  hommes  de  l'autre  monde  s'amu- 
sèrent à  les  regarder  :  leurs  palets  étaient  d'assez 
larges  pièces  rondes,  jaunes,  rouges,  vertes,  qui 
jetaient  un  éclat  singulier.  Il  prit  envie  aux  voya- 
geurs d'en  ramasser  quelques-uns  ;  c'était  de  l'or , 
c'étaient  des  émeraudes,  des  rubis,  dont  le  moindre 
aurait  été  le  plus  grand  ornement  du  trône  duMo- 
gol.  Sans  doute,  dit  Cacambo  ,  ces  enfants  sont  les 
fils  du  roi  du  pays  qui  jouent  au  petit  palet.  Le 
magister  du  village  parut  en  ce  moment  pour  les 
faire  rentrer  à  l'école.  Voilà  ,  dit  Candide,  le  pré- 
cepteur de  la  famille  royale. 

Les  petits  gueux  quittèrent  aussitôt  le  jeu,  en 
laissant  à  terre  leurs  palets ,  et  tout  ce  qui  avait 
servi  à  leurs  divertissements.  Candide  les  ramasse, 
court  au  précepteur  et  les  lui  présente  humble- 
ment ,  lui  fesant  entendre  par  signes  que  leurs 
altesses  royales  avaient  oublié  leur  or  et  leurs 
pierreries.  Le  magister  du  village,  en  souriant, 
les  jeta  par  terre,  regarda  un  moment  la  figure  de 
Candide  avec  beaucoup  de  surprise,  et  continua 
son  chemin. 
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Les  voyageurs  ne  manquèrent  pas  de  ramasser 
For,  les  rubis  et  les  émeraudes.  Où  sommes-nous? 
s'écria  Candide.  Il  faut  que  les  enfants  des  rois  de  ce 
pays  soient. bien  élevés  puisqu'on  leur  apprend  à 
mépriser  l'or  et  les  pierreries.  Cacambo  était  aussi 
surpris  que  Candide.  Ils  approchèrent  enfin  de  la 
première  maison  du  village  ;  elle  était  bâtie  comme 
un  palais  d'Europe.  Une  foule  de  monde  s'empres- 
sait à  la  porte,  et  encore  plus  dans  le  logis;  une 
musique  très-agréable  se  fesait  entendre,  et  une 
odeur  délicieuse  de  cuisine  se  fesait  sentir.  Cacambo 
s'approcha  de  la  porte,  et  entendit  qu'on  parlait 
péruvien;  c'était  sa  langue  maternelle;  car  tout  le 
monde  sait  que  Cacambo  était  n4  au  Tucuman, 
dans  un  village  où  l'on  ne  connaissait  que  cette 
langue.  Je  vous  servirai  d'interprète,  dit-il  à  Can- 
dide ;  entrons,  c'est  ici  un  cabaret. 

Aussitôt  deux  garçons  et  deux  filles  de  l'hôtel- 
lerie ,  vêtus  de  drap  d'or ,  et  les  cheveux  renoues 
avec  des  rubans  ,  les  invitent  à  se  mettre  à  la  table 
de  l'hôte.  On  servit  quatre  potages  garnis  chacun 
de  deux  perroquets,  un  contour  bouilli  qui  pesait 
deux  cents  livres,  deux  singes  rôtis  d'un  goût  ex-- 
cellent,  trois  cents  colibris  dans  un  plat,  et  six 
cents  oiseaux-mouches  dans  un  autre;  des  ragoûts 
exquis ,  des  pâtisseries  délicieuses  ;  le  tout  dans 
des  plats  d'une  espèce  de  cristal  de  roche.  Les 
garçons  et  les  filles  de  l'hôteljerie  versaient  plu- 
sieurs liqueurs  faites  de  cannes  de  sucre. 

Les  convives  étaient  pour  la  plupart  des  mar- 
chands et  des  voituriers,  tous  d'une  politesse  ex- 
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rfème ,  qui  firent  quelques  questions  â  Cacambo 
avec  la  discrétion  la  plus  circonspecte,  et  qui  ré- 
pondirent aux  siennes  d'une  manière  à  le  satisfaire. 
Quand  le  repas  fut  fîtii ,  Cacambo  crnt,  ainsi  que 
Candide ,  bien  payer  son  écot ,  en  jetant  sur  la  table 
de  l'hôte  deux  de  ces  larges  pièces  d'or  qu'il  avait 
ramassées  ;  l'hôte  et  l'hôtesse  éclatèrent  de  rire  ,  et 
se.  tinrent  long-temps  les  côtés.  Enfin  ris  se  remi- 
rent. Messieurs,  dit  l'hôte,  nous  voyons  bien  que 
vous  êtes  des  étrangers;  nous  ne  sommes  pas  ac- 
coutumés à  en  voir.  Pardonnez-nous  si  nous  nous 
sommes  mis  à  rire  qi>and  vous  nous  avez  offert 
en  paiement  les  cailloux  de  nos  grands  chemins. 
Vous  n'avez  pa#  sans  doute  de  la  monnaie  du  pays, 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  avoir  pour  dîner 
ici.  Toutes  les  hôtelleries  établies  pour  la  commo- 
dité du  commerce  sont  payées  par  le  gouverne- 
mont.  Vous  avez  fait  mauvaise  chère  ici ,  parce  que 
c'est  un  pauvre  village,  mais  partout  ailleurs  vous 
serez  reçus  comme  vous  méritez  de  l'être.  Cacambo 
expliquait  à  Candide  tous  les  discours  de  l'hôte , 
et  Candide  les  écoutait  avec  la  même  admiration 
et  le  même  égarement  que  son  ami  Cacambo  les 
rendait.  Quel  est  donc  ce  pays,  disaient-ils  l'un  et 
l'autre,  inconnu  à  tout  le  reste  de  la  terre,  et  où 
toute  la  nature  est  d'une  espèce  si  différente  de  la 
nôtre  ?  C'est  probablement  ie  pays  où  tout  va  bien; 
car  il  faut  absolument  qu'il  y  en  ait  un  de  cette 
espèce.  Et ,  quoi  qu'en  dit  maître  Pangloss,  je  me 
suis  souvent  aperçu  que  tout  allait  assez  mal  en 
Vestphalie. 
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Ce  qu'ils  virent  dans  le  pays  d'Eldorado. 

Cacambo  témoigna  à  son  hôte  toute  sa  curiosité; 
l'hôte  lui  dit  :  Je  suis  fort  ignorant,  et  je  m'en 
trouve  bien;  mais  nous  avons  ici  un  vieillard  retiré 
de  la  cour  qui  est  le  plus  savant  homme  du  royaume, 
et  le  plus  communicatif.  Aussitôt  il  mène  Cacambo 
chez  le  vieillard.  Candide  ne  jouait  plus  que  le  se- 
cond personnage ,  et  accompagnait  son  valet.  Ils 
entrèrent  dans  une  maison  fort  simple ,  car  la  porte 
n'était  que  d'argent,  et  les  lambris  des  apparte- 
ments n'étaient  que  d'or,  mais  travaillés  avec  tant 
de  goût, que  les  plus  riches  lambris  ne  les  effaçaient 
pas.  L'antichambre  n'était  à  la  vérité  incrustée  que 
de  rubis  et  d'émeraudes  ;  mais  l'ordre  dans  lequel 
tout  était  arrangé  réparait  bien  cette  extrême  sim- 
plicité. 

Le  vieillard  reçut  les  deux  étrangers  sur  un  sofa 
matelassé  de  plumes  de  colibri,  et  leur  fit  présen- 
ter des  liqueurs  dans  des  vases  de  diamant;  après 
quoi  il  satisfit  leur  curiosité  en  ces  termes  : 

Je  suis  âgé  de  cent  soixante-douze  ans,  et  j'ai 
appris  de  feu  mon. père,  écuver  du  roi,  les  éton- 
nantes révolutions  du  Pérou  dont  il  avait  été  té- 
moin. Le  royaume  où  nous  sommes  est  l'ancienne 
patrie  des'  incas,  qui  en  sortirent  très-imprudem- 
ment pour  aller  subjuguer  une  partie  du  monde, 
et  qui  furent  enfin  détruits  par  les  Espagnols. 
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Les  princes  de  leur  famille  qui  restèrent  dans 
leur  pays  natal  furent  plus  sages;  ils  ordonnèrent, 
du  consentement  de  la  nation  ,  qu'aucun  habitant 
ne  sortirait  jamais  de  notre  petit  royaume  ;  et  c'est 
ce  qui  nous  a  conservé  notre  innocence  et  notre 
félicité.  Les  Espagnols  ont  eu  une  connaissance 
.confuse  de  ce  pays,  ils  l'ont  appelé  Eldorado,  et 
un  Anglais,  nommé  le  chevalier  Raleigh ,  en  a 
même  approché  il  y  a  environ  cent  années;  mais, 
comme  nous  sommes  entourés  de  rochers  ina- 
bordables et  de  précipices,  nous  avons  toujours 
été  jusqu'à  présenta  l'abri  de  la  rapacité  des  na- 
tions de  l'Europe,  qui  ont  une  fureur  inconcevable 
pour  les  cailloux  et  pour  la  fange  de  notre  terre, 
et  qui,  pour  en  avoir ,  nous  tueraient  tous  jusqu'au 
dernier. 

La  conversation  fut  longue  ;  elle  roula  sur  la 
forme  du  gouvernement,  sur  les  mœurs,  sur  les 
femmes,  sur  les  spectacles  publics,  sur  les  arts. 
Enfin  Candide,  qui  avait  toujours  du  goût  pour  la 
métaphysique,  fit  demander  par  Cacambo  si  dans 
le  pays  il  y  avait  une  religion. 

Le  vieillard  rougit  un  peu.  Comment  donc!  dit- 
il  ,  en  pouvez-vous  douter  ?  Est-ce  que  vous  nous 
prenez  pour  des  ingrats?  Cacambo  demanda  hum- 
blement quelle  était  la  religion  d'Eldorado.  Le 
vieillard  rougit  encore  :  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir 
deux  religions?  dit-il.  Nous  avons,  je  crois,  la  re- 
ligion de  tout  le  monde  ;  nous  adorons"  Dieu  du 
matin  jusqu'au  soir.  N'adorez  -  vous  qu'un  seul 
Dieu?  dit  Cacambo.  qui  servait  toujours  d'inter- 
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prête  aux  doutes  de  Candide.  Apparemment,  dit 
le  vieillard,  qu'il  n'y  en  a  ni  deux,  ni  trois,  ni 
quatre.  Je  vous  avoue  que  les  gens  de  votre  monde 
font  des  questions  bien  singulières.  Candide  ne  se 
lassait  pas  de  faire  interroger  ce  bon  vieillard  ;  il 
voulut  savoir  comment  on  priait  Dieu  d«ns  Eldo- 
rado. Nous  ne  le  prions  point ,  dit  le  bon  et  respec- 
table sage  ;  nous  n'avons  rien  à  lui  demander ,  il 
nous  a  donné  tout  ce  qu'il  nous  faut  ;  nous  le  re- 
mercions sans  cesse.  Candide  eut  la  curiosité  de 
voir  des  prêtres;  il  fît  demander  où  ils  étaient.  Le 
bon  vieillard  sourit.  Mes  amis  ,  dit-il ,  nous  sommes 
tous  prêtres;  le  roi  et  «tous  les  chefs  de  famille 
chantent  des  cantiques  d'actions  de  grâces  solen- 
nellement tous  les  matins,  et  cinq  ou  six  mille  mu- 
siciens  les   accompagnent.  —  Quoi  !  vous  n'avez 
point  de  moines  qui   enseignent ,  qui  disputent , 
qui  gouvernent,  qui  cabalent,  et  qui  font  brûler 
les  gens  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis?  — Il  faudrait 
que  nous  fussions  fous  ,  dit  le  vieillard;  nous  som- 
mes tous  ici  du  même  avis ,  et  nous  n'entendons 
pas  ce  que  vous  voulez  dire  avec  vos  moines.  Can- 
dide à  tous  ces  discours  demeurait  en  extase ,  et 
disait  en  lui-même  :  Ceci  est  bien  différent  de  la 
Vestphalie  et  du  château  de  monsieur  le  baron  : 
si  notre  ami  Pangloss  avait  vu  Eldorado,  il  n'aurait 
plus  dit  que  le  château  de  Thunder-ten-tronckh 
était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  sur  la  terre;  et  il 
est  certain  qu'il  faut  voyager. 

Après  cette  longue  conversation ,  le  bon  vieillard 
fit  atteler  un  carrosse  à  six  moutons,  et  donna 
1.  19 
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douze  de  ses  domestiques  aux  deux  voyageurs 
pour  les  conduire  à  la  cour.  Excusez-moi,  leur  dit- 
il  ,  si  mon  âge  me  prive  de  l'honneur  de  vous  ac- 
compagner. Le  roi  vous  recevra  d'une  manière 
dont  vous  ne  serez  pas  mécontents ,  et  vous  pardon- 
nerez sans  doute  aux  usages  du  pays,  s'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  vous  déplaisent. 

Candide  et  Cacambo  montent  en  carrosse  ;  les  six 
moutons  volaient,  et  en  moins  de  quatre  heures 
on  arriva  au  palais  du  roi,  situé  à  un  bout  de  la 
capitale.  Le  portail  était  de  deux  cent  vingt  pieds 
de  haut,  et  de  cent  de  large  ;  il  est  impossible  d'ex- 
primer quelle  en  était  la  matière.  On  voit  assez 
quelle  supériorité  prodigieuse  elle  devait  avoir 
sur  ces  cailloux  et  sur  ce  sable  que  nous  nommons 
or  et  pierreries. 

Vingt  belles  filles  de  la  garde  reçurent  Candide 
et  Cacambo  à  la  descente  du  carrosse ,  les  condui- 
sirent aux  bains ,  les  vêtirent  de  robes  d'un  tissu 
de  duvet  de  colibri  ;  après  quoi  les  grands  officiers 
et  les  grandes  officières  de  la  couronne  les  menè- 
rent à  l'appartement  de  sa  majesté  au  milieu  de 
deux  files,  chacune  de  mille  musiciens , selon  Tu- 
sage  ordinaire.  Quand  ils  approchèrent  de  la  salle 
du  trône ,  Cacambo  demanda  à  un  grand  officier 
comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  saluer  sa  ma- 
jesté :  si  on  se  jetait  à  genoux  ou  ventre  à  terre; 
si  on  mettait  les  mains  sur  la  tête  ou  sur  le  der- 
rière; si  on  léchait  la  poussière  de  la  salle  :  en  un 
mot,  quelle  était  la  cérémonie.  L'usage,  dit  le  grand 
officier,  est  d'embrasser  le  roi  et  de  le. baiser  des 
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deux  côtés.  Candide  et  Cacambo  sautèrent  au  cou 
de  sa  majesté ,  qui  les  reçut  avec  toute  la  grâce 
imaginable ,  et  qui  les  pria  poliment  à  souper. 

En  attendant ,  on  leur  fit  voir  la  ville ,  les  édi- 
fices publics  élevés  jusqu'aux  nues ,  les  marchés 
ornés  de  mille  colonnes,  les  fontaines  d'eau  pure, 
les  fontaines  d'eau -rose,  celles  de  liqueurs  de 
cannes  de  sucre  qui  coulaient  continuellement 
dans  de  grandes  places  pavées  d'une  espèce  de 
pierreries  qui  répandaient  une  odeur  semblable  à 
celle  du  girofle  et  de  la  canifelle.  Candide  demanda 
à  voir  la  cour  de  justice,  le  parlement;  on  lui  dit 
qu'il  n'y  en  avait  point,  et  qu'on  ne  plaidait  jamais. 
Il  s'informa  s'il  y  avait  des  prisons ,  et  on  lui  dit 
que  non.  Ce  qui  le  surprit  davantage ,  et  qui  lui 
fit  le  plus  de  plaisir,  ce  fut  le  palais  des  sciences  , 
dans  lequel  il  vit  une  galerie  de  deux  mille  pas , 
toute  pleine  d'instruments  de  mathématiques  et  de 
physique. 

Après  avoir  parcouru  toute  l'après-dînée  à  peu 
près  la  millième  partie  de  la  ville ,  on  les  ramena 
chez  le  roi.  Candide  se  mit  à  table  entre  sa  majesté, 
son  valet  Cacambo ,  et  plusieurs  dames.  Jamais  on 
ne  fit  meilleure  chère ,  et  jamais  on  n'eut  plus  d'es- 
prit à  souper  qu'en  eut  sa  majesté.  Cacambo  expli- 
quait les  bons  mots  du  roi  à  Candide,  et  quoique 
traduits,  ils  paraissaient  toujours  des  bons  mots. 
De  tout  ce  qui  étonnait  Candide,  ce  n'était  pas  ce 
qui  l'étonna  le  moins. 

Ils  passèrent  un  mois  dans  cet  hospice.  Candide 
ne  cessait  de  dire  à  Cacambo  :  Il  est  vrai,  mon 
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ami,  encore  une  fois,  que  le  château  où  je  suis  né 
ne  vaut  pas  le  pays  où  nous  sommes  ;  mais  enfin 
mademoiselle  Cunégonde  n'y  est  pas ,  et  vous  avez 
sans  doute  quelque  maîtresse  en  Europe.  Si  nous 
restons  ici,  nous  n'y  serons  que  comme  les  autres  ; 
au  lieu  que  si  nous  retournons  dans  notre  monde, 
seulement  avec  douze  moutons  chargés  de  cailloux 
d'Eldorado,  nous  serons  plus  riches  que  tous  les 
rois  ensemble ,  nous  n'aurons  plus  d'inquisiteurs 
à  craindre ,  et  nous  pourrons  aisément  reprendre 
mademoiselle  Cunégonde. 

Ce  discours  plut  à  Cacambo  ;  on  aime  tant  à  cou- 
rir ,  à  se  faire  valoir  chez  les  siens ,  à  faire  parade 
de  ce  qu'on  a  vu  dans  ses  voyages,  que  les  deux 
heureux  résolurent  de  ne  plus  l'être,  et  de  de- 
mander leur  congé  à  sa  majesté. 

Vous  faites  une  sottise,  leur  dit  le  roi:  je  sais 
bien  que  mon  pays  est  peu  de  chose;  mais,  quand 
on  est  passablement  quelque  part,  il  faut  y  res- 
ter. Je  n'ai  pas  assurément  le  droit  de  retenir  des 
étrangers  ;  c'est  une  tyrannie  qui  n'est  ni  dans  nos 
mœurs  ni  dans  nos  lois;  tous  les  hommes  sont 
libres;  partez  quand  vous  voudrez,  mais  la  sortie 
est  bien  difficile.  Il  est  impossible  de  remonter  la 
rivière  rapide  sur  laquelle  vous  êtes  arrivés  par 
miracle,  et  qui  court  sous  des  voûtes  de  rochers. 
Les  montagnes  qui  entourent  tout  mon  royaume 
ont  dix  mille  pieds  de  hauteur,  et  sont  droites 
comme  des  murailles  :  elles  occupent  chacune  en 
largeur  un  espace  de  plus  de  dix  lieues  ;  on  ne  peut 
en  descendre  que  par  des  précipices.  Cependant, 
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puisque  vous  voulez  absolument  partir,  je  vais 
donner  ordre  aux  intendants  des  machines  d'en 
faire  une  qui  puisse  .vous  transporter  commodé- 
ment. Quand  on  vous  aura  conduits  au  revers  des 
montagnes  ,  personne  ne  pourra  vous  accompa- 
gner; car  mes  sujets  ont  fait  vœu  de  ne  jamais 
sortir  de  leur  enceintof  et  ils  sont  trop  sages  pour 
rompre  leur  vœu.  Demandez-moi  d'ailleurs  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Nous  ne  demandons  à  votre 
majesté,  dit  Cacambo,  que  quelques  moutons 
chargés  de  vivres ,  de  cailloux ,  et  de  la  boue  du 
pays.  Le  roi  rit:  Je  ne  conçois  pas,  dit-il,  quel 
goût  vos  gens  d'Europe  ont  pour  notre  boue  jaune  : 
mais  emportez-en  tant  que  vous  voudrez  ,  et  grand 
bien  vous  fasse. 

Il  donna  l'ordre  sur-le-champ  à  ses  ingénieurs 
de  faire  une  machine  pour  guinder  ces.  deux 
hommes  extraordinaires  hors  du  royaume.  Trois 
mille  bons  physiciens  y  travaillèrent;  elle  fut  prête 
au  bout  de  quinze  jours,  et  ne  coûta  pas  plus  de 
vingt  millions  de  livres  sterling ,  monnaie  du  pays. 
On  mit  sur  la  machine  Candide  et  Cacambo  ;  il  y 
avait  deux  grands  moutons  rouges  sellés  et  bridés 
pour  leur  servir  de  monture  quand  ils  auraient 
franchi  les  montagnes ,  vingt  moutons  de  bât  char- 
gés de  vivres,  trente  qui  portaient  des  présents 
de  ce  que  le  pays  a  de  plus  curieux,  et  cinquante 
chargés  d'or, de  pierreries  et  de  diamants.  Le  roi 
embrassa  tendrement  les  deux  vagabonds. 

Ce  fut  un  beau  spectacle  que  leur  départ ,  et  la 
manière  ingénieuse  dont  ils  furent  hissés  eux  et 
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leurs  moutons  au  haut  des  montagnes.  Les  physi- 
ciens prirent  congé  d'eux  après  les  avoir  mis  en 
sûreté  ,  et  Candide  n'eut  plus  d'autre  désir  et 
d'autre  objet  que  d'aller  présenter  ses  moutons  à 
mademoiselle  Cunégonde.  Nous  avons,  dit-il,  de 
quoi  payer  le  gouverneur  de  Buénos-Ayres,  si  ma- 
demoiselle Cunégonde  peut-être  mise  à  prix.  Mar- 
chons vers  la  Cayehne,  embarquons-nous  ,  et  nous 
verrons  ensuite  quel  rovaume  nous  pourrons 
acheter. 


CHAPITRE   XIX. 

Ce  qui  leur  arriva  à  Surinam ,  et  comment  Candide  lit  connaissance 
avec  Martin. 

La  première  journée  de  nos  deux  vovageurs  fut 
assez  agréable.  Ils  étaient  encouragés  par  l'idée  de 
se  voir  possesseurs  de  plus  de  trésors  que  l'Asie, 
l'Europe  et  l'Afrique  n'en  pouvaient  rassembler. 
Candide  transporté  écrivit  le  nom  de  Cunégonde 
sur  les  arbres.  A  la  seconde  journée  deux  dé  leurs 
moutons  s'enfoncèrent  dans  des  marais,  ety  furent 
abîmés  avec  leurs  charges;  deux  autres  moutons 
moururent  de  fatigue  quelques  jours  après  ;  sept 
ou  huit  périrent  ensuite  de  faim  dans  un  désert; 
d'autres  tombèrent  au  bout  de  quelques  jours  dans 
des  précipices.  Enfin  ,  après  cent  jours  de  marche  , 
il  ne  leur  resta  que  deux  moutons.  Candide  dit  à 
Cacambo  :  Mon  ami ,  vous  voyez  comme  les  ri- 
chesses de  ce  monde  sont  périssables  ;  il  n'y  a  rien 
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de  solide  que  la  vertu  et  le  bonheur  de  revoir  ma- 
demoiselle Cunégonde.  Je  l'avoue,  dit  Cacambo; 
mais  il  nous  reste  encore  deux  moutons  avec  plus 
de  trésors  que' n'en  aura  jamais  le  roi  d'Espagne; 
et  je  vois  bien  de  loin  une  ville  que  je  soupçonne 
être  Surinam,  appartenante  aux  Hollandais.  Nous 
sommes  au  bout  de  nos  peines  et  au  commence- 
ment de  notre  félicité. 

En  approchant  de  la  ville,,  ils  rencontrèrent 
un  nègre  étendu  par  terre,  n'ayant  plus  que  la 
moitié  de  son  habit ,  c'est-à-dire  d'un  caleçon  de 
toile  bleue;  il  manquait  à  ce  pauvre  homme  la 
jambe  gauche  et  la  main  droite.  Eh!  mon  Dieu! 
lui  dit  Candide  en  hollandais,  que  fais-tu  là,  mon 
ami,  dans  l'état  horrible  où  je  te  vois?  J'attends 
mon  maître,  M.  Vanderdendur,  le  fameux  négo- 
ciant ,  répondit  le  nègre.  Est-ce  M.  Vanderdendur, 
dit  Candide ,  qui  t'a  traité  ainsi  ?  Oui ,  monsieur , 
dit  le  nègre ,  c'est  l'usage.  On  nous  donne  un  cale- 
çon de  toile  pour  tout  vêtement  deux  fois  l'année. 
Quand  nous  travaillons  aux  sucreries ,  et  que  la 
meule  nous  attrape  le  doigt,  on  nous  coupe  la 
main  :  quand  nous  voulons  nous  enfuir ,  on  nous 
coupe  la  jambe  :  je  me  suis  trouvé  dans  les  deux 
cas.  C'est  à  ce  prix  que  vous  mangez  du  sucre  en 
Europe.  Cependant ,  lorsque  ma  mère  me  vendit 
dix  écus  patagons  sur  la  côte  de  Guinée ,  elle  me 
disait  :  Mon  cher  enfant,  bénis  nos  fétiches,  adore- 
les  toujours ,  ils  te  feront  vivre  heureux  ;  tu  as  l'hon- 
neur d'être  esclave  de  nos  seigneurs  les  blancs,  et  tu 
fais  par  là  la  fortune  de  ton  père  et  de  ta  mère. 
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Iïélas!  je  ne  sais  pas  si  j'ai  fait  leur  fortune,  mais 
iis  n'ont  pas  fait  la  mienne.  Les  chiens ,  les  singes 
et  les  perroquets ,  sont  mille  fois  moins  malheu- 
reux que  nous  :  les  fétiches  hollandais  qui  m'ont 
converti  me  disent  tous  les  dimanches  que  nous 
sommes  tous  enfants  d'Adam,  blancs  et  noirs.  Je 
ne  suis  pas  généalogiste  ;  mais  si  ces  prêcheurs 
disent  vrai ,  nous  sommes  tous  cousins  issus  de 
germain.  Or  vous,  m'avouerez  qu'on  ne  peut  pas 
en  user  avec  ses  parents  d'une  manière  plus  hor- 
rible. 

O  Pangloss!  s'écria  Candide,  tu  n'avais  pas  de- 
viné cette  abomination  ;  c'en  est  fait ,  il  faudra 
qu'à  la  fin  je  renonce  à  ton  optimisme.  Qu'est-ce 
que  optimisme  ?  disait  Cacambo.  Hélas  !  dit  Can- 
dide ,  c'est  la  rage  de  soutenir  que  tout  est  bien 
quand  on  est  mal;  et  il  versait  des  larmes  en  regar- 
dant son  nègre  ;  et  en  pleurant,  il  entra  dans  Su- 
rinam. 

La  première  chose  dont  ils  s'informent ,  c'est  s'il 
n'y  a  point  au  port  quelque  vaisseau  qu'on  pût  en- 
voyer à  Buénos-Ayres.  Celui  à  qui  ils  s'adressèrent 
était  justement  un  patron  espagnol  qui  s'offrit  à 
faire  avec  eux  un  marché  honnête.  Il  leur  donna 
rendez-vous  dans  un  cabaret.  Candide  et  le  fidèle 
Cacambo  allèrent  l'y  attendre  avec  leur  deux  mou- 
tons. 

Candide  ,  qui  avait  le  cœur  sur  les  lèvres ,  conta 
à  l'Espagnol  toutes  ses  aventures ,  et  lui  avoua  quil 
voulait  enlever  mademoiselle  Cunégonde.  Je  me 
garderai  bien  de  vous  passer  à  Buénos-Ayres,  dit  le 
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patron  ;  je  serais  pendu ,  et  vous  aussi  ;  la  belle  Cu- 
négonde  est  la  maîtresse  favorite  de  monseigneur. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  Candide ,  il  pleura 
long-temps;  enfin  il  tira  à  part  Cacambo.  Voici, 
mon  cher  ami ,  lui  dit-il,  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses. 
Nous  avons  chacun  dans  nos  poches  pour  cinq  ou 
six  millions  de  diamants,  tu  es  plus  habile  que 
moi  ;  va  prendre  mademoiselle  Cunégonde  à  Bué- 
nos-Ayres.  Si  le  gouverneur  fait  quelque  difficulté, 
donne-4ui  un  million  :  s'il  ne  se  rend  pas ,  donne- 
lui-en  deux;  tu  n'as  point  tué  d'inquisiteur,  on  ne 
se  défiera  point  de  toi.  J'équiperai  un  autre  vais- 
seau, j'irai  t'attendre  à  Venise  :  c'est  un  pays  libre 
où  l'on  n'a  rien  à  craindre  ni  des  Bulgares  ,  ni  des. 
Abares,  ni  des  Juifs,  ni  des  inquisrteurs.  Cacambo 
applaudit  à  cette  sage  résolution.  Il  était  au  déses- 
poir de  se  séparer  d'un  bon  maître  devenu  son  ami 
intime  ;  mais  le  plaisir  de  lui  être  utile  l'emporta 
sur  la  douleur  de  le  quitter.  Ils  s'embrassèrent  en 
versant  des  larmes  :  Candide  lui  recommanda  de 
ne  point  oublier  la  bonne  vieille.  Cacambo  partit 
dès  le  jour  même  :  c'était  un  très-bon  homme  que 
ce  Cacambo. 

Candide  resta  encore  quelque  temps  à  Surinam, 
et  attendit  qu'un  autre  patron  voulût  le  mener  en 
Italie  lui  et  les  deux  moutons  qui  lui  restaient. 
Il  prit  des  domestiques ,  et  acheta  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  un  long  voyage  ;  enfin 
M.  Vanderdendur,  maître  d'un  gros  vaisseau  ,  vint 
se  présenter  à  lui.  Combien  voulez-vous,  demanda 
t-il  à  cet  homme ,  pour  me  mener  en  droiture  à  Ve- 
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nise,  moi,  mes  gens,  mon  bagage,  et  les  deux  mou- 
tons que  voilà?  le  patron  s'accorda  à  dix  mille 
piastres:  Candide  n'hésita  pas. 

Oh.!  oh  !  dit  à  part  soi  le  prudent  Vanderden- 
dur,  cet  étranger  donne  dix  mille  piastres  tout 
d'un  coup  !  il  faut  qu'il  soit  bien  riche.  Puis  reve- 
nant un  moment  après,  il  signifia  qu'il  ne  pouvait 
partir  à  moins  de  vingt  mille.  Eh  bien  !  vous  les 
aurez ,  dit  Candide. 

Ouais,  se  dit  tout  bas  le  marchand,  cet  homme 
donne  vingt  mille  piastres  aussi  aisément  que  dix 
mille.  Il  revint  encore ,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  le 
conduire  à  Venise  à  moins  de  trente  mille  piastres. 
.Vous  en  aurez  donc  trente  mille,  répondit  Candide. 

Oh  !  oh  !  se  dit  encore  le  marchand  hollandais , 
trente  mille  piastres  ne  coûtent  rien  à  cet  homme- 
ci  ;  sans  doute  les  deux  moutons  portent  des 
trésors  immenses;  n'insistons  pas  davantage:  fe- 
sons-nous  d'abord  payer  les  trente  mille  piastres  ; 
et  puis  nous  verrons.  Candide  vendit  deux  petits 
diamants ,  dont  le  moindre  valait  plus  que  tout  l'ar- 
gent que  demandait  le  patron.  Il  le  paya  d'avance. 
Les  deux  moutons  furent  embarqués.  Candide  sui- 
vait dans  un  petit  bateau  pour  joindre  le  vaisseau 
à  la  rade;  le  patron  prend  son  temps,  met  à  la 
voile ,  démarre  ;  le  vent  le  favorise.  Candide  éperdu 
et  stupéfait  le  perd  bientôt  de  vue.  Hélas!  s'écria-t-il, 
voilà  un  tour  digne  de  l'Ancien  Monde.  Il  retourne 
au  rivage,  abîmé  dans  la  douleur;  car  enfin  il  avait 
perdu  de  quoi  faire  la  fortune  de  vingt  monarques. 

Il  se  transporte  chez  le  juge  hollandais;  et,  comme 
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il  était  un  peu  troublé ,  il  frappe  rudement  à  la 
porte;  il  entre,  expose  son  aventure,  et  crie  un 
peu  plus  haut  qu'il  ne  convenait.  Le  juge  com- 
mença par  lui  faire  payer  dix  mille  piastres  pour 
le  bruit  qu'il  avait  fait  :  ensuite  il  Fécouta  patiem- 
ment, lui  promit  d'examiner  son  affaire  sitôt  que 
le  marchand  serait  revenu ,  et  se  fit  payer  dix  mille 
autres  piastres  pour  les  frais  de  l'audience. 

Ce  procédé  acheva  de  désespérer  Candide,  il  avait 
à  la  vérité  essuyé  des  malheurs  mille  fois  plus  dou- 
loureux; mais  le  sang  froid  du  juge,  et  celui  du  pa- 
tron qui  l'avait  volé,  alluma  sa  bile,  et  le  plongea 
dans  une  noire  mélancolie.  La  méchanceté  des 
hommes  se  présentait  à  son  esprit  dans  toute  sa  lai- 
deur, il  ne  se  nourrissait  que  d'idées  tristes.  Enfin 
un  vaisseau  français  étant  sur  le  point  de  partir 
pour  Bordeaux,  comme  il  n'avait  plus  de  moutons 
chargés  de  diamants  à  embarquer,  il  loua  une 
chambre  du  vaisseau  à  juste  prix,  et  fit  signifier- 
dans  la  ville  qu'il  paierait  le  passage ,  la  nourriture , 
et  donnerait  deux  mille  piastres  à  un  honnête 
homme  qui  voudrait  faire  le  voyage  avec  lui,  à 
condition  que  cet  homme  serait  le  plus  dégoûté 
de  son  état,  et  le  plus  malheureux  de  la  province. 

Il  se  présenta  une  foule  de  prétendants  qu'une 
flotte  n'aurait  pu  contenir.  Candide,  voulant  choi- 
sir entre  les  plus  apparents,  distingua  une  ving- 
taine de  personnes  qui  lui  paraissaient  sociables ,  et 
qui  toutes  prétendaient  mériter  la  préférence.  Il  les 
assembla  dans  son  cabaret,  et  leur  donna  à  sou- 
per ,  à  condition  que  chacun  ferait  serment  de 
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raconter  fidèlement  son  histoire,  promettant  de 
choisir  celui  qui  lui  paraîtrait  le  plus  à  plaindre 
et  le  plus  mécontent  de  son  état,  à  plus  juste  titre, 
et  de  donner  aux  autres  quelques  gratifications. 

La  séance  dura  jusqu'à  quatre  heures  du  matin. 
Candide,  en  écoutant  toutes  leurs  aventures,  se 
ressouvenait  de  ce  que  lui  avait  dit  la  vieille  en 
allant  à  Buenos  -Ayres,  et  de  la  gageure  qu'elle 
avait  faite ,  qu'il  n'y  avait  personne  sur  le  vaisseau 
à  qui  il  ne  fût  arrivé  de  très -grands  malheurs.  Il 
songeait  à  Pangloss  à  chaque  aventure  qu'on  lui 
contait.  Ce  Pangloss ,  disait-il ,  serait  bien  embar- 
rassé de  démontrer  son  système.  Je  voudrais  qu'il 
fût  ici.  Certainement  si  tout  va  bien,  c'est  dans 
Eldorado ,  et  non  pas  dans  le  reste  de  la  terre.  Enfin 
il  se  détermina  en  faveur  d'un  pauvre  savant  qui 
avait  travaillé  dix  ans  pour  les  libraires  à  Amster- 
dam. Il  jugea  qu'il  n'y  avait  point  de  métier  au 
monde  dont  on  dût  être  plus  dégoûté. 

Ce  savant,  qui  était  d'ailleurs  un  bon-homme, 
avait  été  volé  par  sa  femme ,  battu  par  son  fils  ,  et 
abandonné  de  sa  fille,  qui  s'était  fait  enlever  par 
un  Portugais.  Il  venait  d'être  privé  d'un  petit  em- 
ploi duquel  il  subsistait  ;  et  les  prédicants  de  Suri- 
nam le  persécutaient ,  parce  qu'ils  le  prenaient  pour 
un  socinien.  Il  faut  avouer  que  les  autres  étaient 
pour  le  moins  aussi  malheureux  que  lui  ;  mais  Can- 
dide espérait  que  le  savant  le  désennuierait  dans 
le  voyage.  Tous  ses  autres  rivaux  trouvèrent  que 
Candide  leur  fesait  une  grande  injustice;  mais  il 
les  apaisa  en  leur  donnant  à  chacun  cent  piastres. 
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Ce  qui  arriva  sur  mer  à  Candide  et  à  Martin. 

Le  vieux  savant,  qui  s'appelait  Martin  ,  s'embar- 
qua donc  pour  Bordeaux  avec  Candide.  L'un  et 
l'autre  avaient  beaucoup  vu  et  beaucoup  souffert; 
et  quand  le  vaisseau  aurait  dû  faire  voile  de  Suri- 
nam au  Japon  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  ils 
auraient  eu  de  quoi  s'entretenir  du  mal  moral  -et 
du  mal  physique  pendant  tout  le  voyage. 

Cependant  Candide  avait  un  grand  avantage  sur 
Martin,  c'est  qu'il  espérait  toujours  revoir  made- 
moiselle Cunégonde ,  et  que  Martin  n'avait  rien  à 
espérer;  de  plus  il  avait  de  l'or  et  des  diamants; 
et,  quoiqu'il  eût  perdu  cent  gros  moutons  rouges 
chargés  des  plus  grands  trésors  de  la  terre ,  quoi- 
qu'il eût  toujours,  sur  le  cœur  la  friponnerie  du 
patron  hollandais  ;  cependant  quand  il  songeait  à 
ce  qui  lui  restait  dans  ses  poches,  et  quand  il  par- 
lait de  Cunégonde,  surtout  à  la  fin  du  repas,  il 
penchait  alors  pour  le  système  de  Pangloss. 

Mais  vous,  monsieur  Martin,  dit-il  au  savant, 
que  pensez-vous  de  tout  cela  ?  quelle  est  votre  idée 
sur  le  mal  moral  et  le  mal  physique?  Monsieur, 
répondit  Martin,  mes  prêtres  m'ont  accusé  d'être 
socinien  ;  mais  la  vérité  du  fait  est  que  je  suis  mani- 
chéen. Vous  vous  moquez  de  moi,  dit  Candide; 
il  n'y  a  plus  de  manichéens  dans  le  monde.  Il  y  a 
moi,  dit  Martin  :  je  ne  sais  qu'y  faire;  mais  je  ne 
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peux  penser  autrement.  Il  faut  que  vous  ayez  le 
diable  au  corps ,  dit  Candide.  Il  se  mêle  si  fort  des 
affaires  de  ce  monde,  dit  Martin,  qu'il  pourrait 
bien  être  dans  mon  corps,  comme  partout  ailleurs  : 
mais  je  vous  avoue  qu'en  jetant  la  vue  sur  ce  globe, 
ou  plutôt  sur  ce  globule,  je  pense  que  Dieu  l'a 
abandonné  à  quelque  être  malfesant;  j'en  excepte 
toujours  Eldorado.  Je  n'ai  guère  vu  de  ville  qui 
ne  désirât  la  ruine  de  la  ville  voisine ,  point  de  fa- 
mille qui  ne  voulût  exterminer  quelque  autre  fa- 
mille. Partout  les  faibles  ont  en  exécration  les  puis- 
sants devant  lesquels  ils  rampent,  et  les  puissants 
les  traitent  comme  des  troupeaux  dont  on  vend  la 
laine  et  la  cbair.  Un  million  d'assassins  enrégimen- 
tés ,  courant  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  exerce 
le  meurtre  et  le  brigandage  avec  discipline  pour 
gagner  son  pain ,  parce  qu'il  n'a  pas  de  métier  plus 
honnête;  et  dans  les  villes  qui  paraissent  jouir 
de  la  paix,  et  où  les  arts  fleurissent,  les  hommes 
sont  dévorés  de  plus  d'envie  ,  de  soins  et  d'inquié- 
tudes ,  qu'une  ville  assiégée  n'éprouve  de  fléaux. 
Les  chagrins  secrets  sont  encore  plus  cruels  que 
les  misères  publiques.  En  un  mot  j'en  ai  tant  vu 
et  tant  éprouvé,  que  je  suis  manichéen. 

Il  y  a  pourtant  du  bon,  répliquait  Candide.  Cela 
peut  être ,  disait  Martin  ;  mais  je  ne  le  connais  pas. 

Au  milieu  de  cette  dispute ,  on  entendit  un  bruit 
de  canon.  Le  bruit  redouble  de  moment  en  moment. 
Chacun  prend  sa  lunette.  On  aperçoit  deux  vais- 
seaux qui  combattaient  à  la  distance  d'environ  trois 
milles  :  le  vent  les  amena  l'un  et  l'autre  si  près  du 
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vaisseau  français,  qu'on  eut  le  plaisir  de  voir  le  com- 
bat tout  à  son  aise.  Enfin  l'un  des  deux  vaisseaux 
lâcha  à  l'autre  une  bordée  si  bas  et  si  juste,  qu'il 
le  coula  à  fond.  Candide  et  Martin  aperçurent  dis- 
tinctement une  centaine  d'hommes  sur  le  tillac  du 
vaisseau  qui  s'enfonçait;  ils  levaient  tous  les  mains 
au  ciel ,  et  jetaient  des  clameurs  effroyables  :  en 
un  moment  tout  fut  englouti. 

Eh  bien!  dit  Martin,  voilà  comme  les  hommes  se 
traitent  les  uns  les  autres.  Il  est  vrai,  dit  Candide, 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  diabolique  dans  cette 
affaire.  En  parlant  ainsi ,  il  aperçut  je  ne  sais  quoi 
d'un  rouge  éclatant,  qui  nageait  auprès  de  son  vais- 
seau. On  détacha  la  chaloupe  pour  voir  ce  que  ce 
pouvait  être;  c'était  un  de  ses  moutons.  Candide 
eut  plus  de  joie  de  retrouver  ce  mouton  ,  qu'il  n'ar 
vait  été  affligé  d'en  perdre  cent  tous  chargés  de 
gros  diamants  d'Eldorado. 

KJ 

Le  capitaine  français  aperçut  bientôt  que  le  ca- 
pitaine du  vaisseau  submergeant étaitEspagnol, et 
que  celui  du  vaisseau  submergé  était  un  pirate  hol- 
landais ;  c'était  celui-là  même  qui  avait  volé  Candide. 
Les  richesses  immenses  dont  ce  scélérat  s'était  em- 
paré furent  ensevelies  avec  lui  dans  la  mer,  et  il 
n'y  eut  qu'un  mouton  de  sauvé.  Vous  voyez ,  dit 
Candide  à  Martin  ,  que  le  crime  est  puni  quelque- 
fois ;  ce  coquin  de  patron  hollandais  a  eu  le  sort 
qu'il  méritait.  Oui,  dit  Martin,  mais  fallait-il  que 
les  passagers  qui  étaient  sur  son  vaisseau  périssent 
aussi?  Dieu  a  puni  ce  fripon,  le  diable  a  noyé  les 
autres. 


/ 
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Cependant  le  vaisseau  français  et  l'espagnol  con- 
tinuèrent leur  route,  et  Candide  continua  ses  con- 
versations avec  Martin.  Ils  disputèrent  quinze  jours 
de  suite,  et  au  bout  de  quinze  jours,  ils  étaient 
aussi  avancés  que  le  premier.  Mais  enfin  ils  par- 
laient, ils  se  communiquaient  des  idées ,  ils  se  con- 
solaient. Candide  caressait  son  mouton.  Puisque 
je  t'ai  retrouvé,  dit -il,  je  pourrai  bien  retrouver 
Cunégonde. 


CHAPITRE  XXL  • 

Candide  et  Martin  approchent  de9  côtes  de  France ,  et  raisonnent. 

On  aperçut  enfin  les  côtes  de  France.  Avez-vous 
jamais  été  en  France,  monsieur  Martin?  dit  Can- 
dide. Oui,  dit  Martin,  j'ai  parcouru  plusieurs  pro- 
vinces. Il  y  en  a  où  la  moitié  des  habitants  est  folle , 
quelques-unes  où  l'on  est  trop  rusé,  d'autres  où  l'on 
est  communément  assez  doux  et  assez  bête  :  d'autres 
où  l'on  fait  le  bel  esprit  ;  et ,  dans  toutes  ,  la  princi- 
pale occupation  est  l'amour  ;  la  seconde ,  de  mé- 
dire; et  la  troisième,  de  dire  des  sottises.  Mais, 
monsieur  Martin  ,  avez-vous  vu  Paris  ?  Oui ,  j'ai  vu 
Paris  ;  il  tient  de  toutes  ces  espèces-là  ;  c'est  un 
chaos  ,  c'est  une  presse  dans  laquelle  tout  le  monde 
cherche  le  plaisir,  et  où  presque  personne  ne  le 
trouve ,  du  moins  à  ce  qu'il  m'a  paru.  J'y  ai  séjourné 
peu;  j'y  fus  volé  ,  en  arrivant,  de  tout  ce  que  j'a- 
vais, par  des  filous,  à  la  foire  Saint-Germain;  on 
me  prit  moi-même  pour  un  voleur,  et  je  fus  huit 
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jours  en  prison;  après  quoi  je.  me  fis  correcteur 
d'imprimerie  pour  gagner  de  quoi  retourner  à  pied 
en  Hollande.  Je  connus  la  canaille  écrivante,  la 
canaille  cabalante,  et  la  canaille  convulsionnaire. 
On  dit  qu'il  y  a  des  gens  fort  polis  dans  cette  ville-là  : 
je  le  veux  croire. 

Pour  moi ,  je  n'ai  nulle  curiosité  de  voir  la  France, 
dit  Candide  ;  vous  devinez  aisément  que  quand  on 
a  passé  un  mois  dans  Eldorado,  on  ne  se  soucie 
plus  de  rien  voir  sur  la  terre  que  mademoiselle  Cu- 
négonde;  je  vais  l'attendre  à  Venise,  nous  traver- 
serons la  France  pour  aller  en  Italie  ;  ne  m'accom- 
pagnerez-vous  pas?  Très-volontiers,  dit  Martin;  on 
dit  que  Venise  n'est  bonne  que  pour  les  nobles 
vénitiens,  mais  que  cependant  on  y  reçoit  très-bien 
les  étrangers  quand  ils  ont  beaucoup  d'argent;  je 
n'en  ai  point  ;  vous  en  avez ,  je  vous  suivrai  partout. 
A  propos,  dit  Candide,  pensez-vous  que  la  terre 
ait  été  originairement  une  mer,  comme  on  l'assure 
dans  ce  gros  livre  qui  appartient  an  capitaine  du 
vaisseau?  Je  n'en  crois  rien  du  tout,  dit  Martin, 
non  plus  que  toutes  les  rêveries  qu'on  nous  dé- 
bite depuis  quelque  temps.  Mais  à  quelle  fin  ce 
monde  a-t-il  donc  été  formé  ?  dit  Candide.  Pour 
nous  faire  enrager ,  répondit  Martin.  N'ètes-vous  pas 
bien  étonné,  continua  Candide,  de  l'amour  que  ces 
deux  filles  du  pays  des  Oreillons  avaient  pour  ces 
deux  singes,  et  dont  je  vous  ai  conté  l'aventure? 
Point  du  tout,  dit  Martin,  je  ne  vois  pas  ce  que  cette 
passion  a  d'étrange;  j'ai  tant  vu  de  choses  extraor" 
dinaires ,  qu'il  n'y  a  plus  rien  pour  moi  d'extraor- 
i.  20 
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dinaire.  Croyez-vous,  dit  Candide,  que  les  hommes 
se  soient  toujours  mutuellement  massacrés  comme 
ils  font  aujourd'hui? qu'ils  aient  toujours  été  men- 
teurs, fourbes,  perfides ,  ingrats,  brigands,  faibles, 
volages,  lâches,  envieux,  gourmands,  ivrognes, 
avares ,  ambitieux , .  sanguinaires ,  calomniateurs , 
débauchés ,  fanatiques,  hypocrites ,  et  sots?  Croyez- 
vous,  dit  Martin,  que  les  éperviers  aient  toujours 
mangé  des  pigeons  quand  ils  en  ont  trouvé?  Oui, 
sans  doute ,  dit  Candide.  Eh  bien  !  dit  Martin ,  si 
les  éperviers  ont  toujours  eu  le  même  caractère, 
pourquoi  voulez-vous  que  les  hommes  aient  changé 
le  leur?  Oh!  dit  Candide,  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence, car  le  libre  arbitre...  En  raisonnant  ainsi , 
ils  arrivèrent  à  Bordeaux. 


CHAPITRE   XXII. 

Ce  qui  arriva  en  France  à  Candide  et  à  Martin  - 

Candide  ne  s'arrêta  dans  Bordeaux  qu'autant  de 
temps  qu'il  en  fallait  pour  vendre  quelques  cail- 
loux d'Eldorado,  et  pour  s'accommoder  d'une  bonne 
chaise  à  deux  places ,  car  il  ne  pouvait  plus  se  pas- 
ser de  son  philosophe  Martin  ;  il  fut  seulement  très- 
fâché  de  se  séparer  de  son  mouton ,  qu'il  laissa  à 
l'académie  des  sciences  de  Bordeaux,  laquelle  pro- 
posa pour  le  sujet  du  prix  de  cette  année  de  trou- 
ver pourquoi  la  laine  de  ce  mouton  était  rouge, 
et  le  prix  fut  adjugé  à  un  savant  du  nord,  qui  dé- 
montra par  A,  plus  B ,  moins  C  divisé  par  Z ,  que  le 
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mouton  devait  être  rouge ,  et  mourir  de  la  clavelée * . 

Cependant  tous  les  voyageurs  que  Candide  ren- 
contra dans  les  cabarets  de  la  route  lui  disaient  : 
Nous  allons  à  Paris.  Cet  empressement  général  lui 
donna  enfin  l'envie  de  voir  cette  capitale;  ce  n'é- 
tait pas  beaucoup  se  détourner  du  chemin  de  Venise. 

Il  entra  par  le  faubourg  Saint-Marceau ,  et  crut 
être  dans  le  plus  vilain  village  de  la  Vestphalie. 

A  peine  Candide  fut-il  dans  son  auberge,  qu'il 
fut  attaqué  d'une  maladie  légère  causée  par  ses  fa- 
tigues. Comme  il  avaitau  doigt  un  diamant  énorme , 
et  qu'on  avait  aperçu  dans  son  équipage  une  cas- 
sette prodigieusement  pesante,  il  eut  aussitôt  au- 
près de  lui  deux  médecins  qu'il  n'avait  pas  mandés , 
quelques  amis  intimes  qui  ne  le  quittèrent  pas,  et 
deux  dévotes  qui  fesaient  chauffer  ses  bouillons. 
Martin  disait  :  Je  me  souviens  d'avoir  été  malade 
aussi  à  Paris  dans  mon  premier  voyage;  j'étais  fort 
pauvre  :  aussi  n'eus-je  ni  amis,  ni  dévotes,  ni  mé- 
decins ,  et  je  guéris. 

Cependant ,  à  force  de  médecines  et  de  saignées , 
la  maladie  de  Candide  devint  sérieuse.  Un  habitué 
du  quartier  vint  avec  douceur  lui  demander  un 
billet  payable  au  porteur  pour  l'autre  monde  :  Cah- 

1  Quelques  progrès  que  les  sciences  aient  faits ,  il  est  impossible 
que ,  sur  dix  mille  hommes  qui  les  cultivent  en  Europe,  et  sur  trois 
cents  académies  qui  y  sont  établies ,  il  ne  se  trouve  point  quelque 
académie  qui  propose  des  prix  ridicules,  et  quelques  savants  qui 
fassent  d'étranges  applications  des  sciences  les  plus  utiles.  Ce  ridicule 
avait  frappé  M.  de  Voltaire  dans  son  séjour  à  Berlin.  Les  savants  du 
nord  conservaient  encore  à  cette  époque  quelques  restes  de  l'ancienne 
barbarie  scolastique;  et  la  philosophie  hardie,  mais  hypothétique  et 
obscure  de  Leibnitz,  n'avait  pas  contribué  à  les  en  dépouiller. 

20. 
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dide  n'en  voulut  rien  faire;  les  dévotes  l'assurèrent 
que  c'était  une  nouvelle  mode;  Candide  répondit 
qu'il  n'était  point  homme  à  la  mode.  Martin  voulut 
jeter  l'habitué  par  les  fenêtres.  Le  clerc  jura  qu'on 
n'enterrerait  point  Candide.  Martin  jura  qu'il  enter- 
rerait le  clerc,  s'il  continuait  à  les  importuner.  La 
querelle  s'échauffa  :  Martin  le  prit  par  les  épaules, 
et  le  chassa  rudement  ;  ce  qui  causa  un  grand  scan- 
dale ,  dont  on  fit  un  procès-verbal. 

Candide  guérit;  etpendant  sa  convalescence  il  eut 
très-bonne  compagnie  à  souper  chez  lui.  On  jouait 
gros  jeu.  Candide  était  tout  étonné  que  jamais  les 
as  ne  lui  vinssent  ;  et  Martin  ne  s'en  étonnait  pas. 

Parmi  ceux  qui  lui  fesaient  les  honneurs  de  la 
ville,  il  y  avait  un  petit  abbé  périgourdin  ,  l'un  de 
ces  gens  empressés,  toujours  alertes ,  toujours  ser- 
viables ,  effrontés ,  caressants ,  accommodants ,  qui 
guettent  les  étrangers  à  leur  passage ,  leur  content 
l'histoire  scandaleuse  de  la  ville ,  et  leur  offrent  des 
plaisirs  à  tout  prix.  Celui-ci  mena  d'abord  Candide 
et  Martin  à  la  comédie.  On  y  jouait  une  tragédie 
nouvelle.  Candide  se  trouva  placé  auprès  de  quel- 
ques beaux  esprits.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  pleu- 
rer à  des  scènes  jouées  parfaitement.  Un  des  rai- 
sonneurs qui  étaient  à  ses  côtés  lui  dit  dans  un 
entr'acte  :  Vous  avez  grand  tort  de  pleurer,  cette 
actrice  estfort  mauvaise;  l'acteur  qui  joue  avec  elle 
est  plus  mauvais  acteur  encore  ;  la  pièce  est  encore 
plus  mauvaise  que  les  acteurs  ;  l'auteur  ne  sait  pas 
un  mot  d'arabe,  et  cependant  la  scène  est  en  Ara- 
bie; et,  de  plus,  c'est  un  homme  qui  ne  croit  pas 
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aux  idées  innées;  je  vous  apporterai  demain  vingt 
brochures  contre  lui.  Monsieur ,  combien  avez-vous 
de  pièces  de  théâtre  en  France  ?  dit  Candide  à  l'abbé; 
lequel  répondit  :  Cinq  ou  six  mille.  C'est  beaucoup  , 
dit  Candide  :  combien  y  en  a-t-il  de  bonnes!  Quinze 
ou  seize,  répliqua  l'autre.  C'est  beaucoup,  dit  Martin. 
Candide  fut  très-content  d'une  actrice  qui  fesait 
la  reine  Elisabeth,  dans  une  assez  plate  tragédie*, 
que  l'on  joue  quelquefois.  Cette  actrice,  dit-il  à 
Martin ,  me  plaît  beaucoup ,  elle  a  un  faux  air  de 
mademoiselle  Cunégonde  ;  je  serais  bien  aise  de  la 
saluer.  L'abbé  périgourdin  s'offrit  à  l'introduire 
chez  elle.  Candide,  élevé  en  Allemagne,  demanda 
quelle  était  l'étiquette,  et  comment  on  traitait  en 
France  les  reines  d'Angleterre.  Il  faut  distinguer, 
dit  l'abbé  :  en  province,  on  les  mène  au  cabaret;  à 
Paris ,  on  les  respecte  quand  elles  sont  belles ,  et  on 
les  jette  à  la  voirie  quand  elles  sont  mortes.  Des 
reines  à  la  voirie!  dit  Candide.  Oui  vraiment,  dit 
Martin  ;  monsieur  l'abbé  a  raison  ;  j'étais  à  Paris 
quand  mademoiselle  Monime  l  passa ,  comme  on 
dit,  de  cette  vie  à  l'autre;  on  lui  refusa  ce  que  ces 
gens-ci  appellent  les  honneurs  de  la  sépulture,  c'est- 
à-dire  de  pourir  avec  tous  les  gueux  du  quartier 
dans  un  vilain  cimetière  ;  elle  fut  enterrée  toute 
seule  de  sa  bande  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne  ; 
ce  qui  dut  lui  faire  une  peine  extrême,  car  elle 
pensait  très -noblement.  Cela  est  bien  impoli,  dit 
Candide.  Que  voulez-vous?  dit  Martin  ;  ces  gens-ci 

C'est  probablement  le  Comte  d'Esses ,  tragédie  de  Thomas  Cor- 
neille.—  '  Mademoiselle  Lecouvreur. 
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sont  ainsi  faits.  Imaginez  toutes  les  contradictions, 
toutes  les  incompatibilités  possibles,  vous  les  verrez 
dans  le  gouvernement,  dans  les  tribunaux,  dans  les 
églises ,  dans  les  spectacles  de  cette  drôle  de  nation. 
Est-il  vrai  qu'on  rit  toujours  à  Paris?  dit  Candide. 
Oui,  dit  l'abbé,  mais  c'est  en  enrageant  ;  car  on  s'y 
plaint  de  tout  avec  de  grands  éclats  de  rire  ;  comme 
on  y  fait  en  riant  les  actions  les  plus  détestables. 

Quel  est ,  dit  Candide ,  ce  gros  cochon  qui  me 
disait  tant  de  mal  de  la  pièce  où  j'ai  tant  pleuré , 
et  des  acteurs  qui  m'ont  fait  tant  de  plaisir?  C'est 
un  mal-vivant ,  répondit  l'abbé ,  qui  gagne  sa  vie  à 
dire  du  mal  de  toutes  les  pièces  et  de  tous  les  li- 
vres; il  hait  quiconque  réussit,  comme  les  eunu- 
ques haïssent  les  jouissants  ;  c'est  un  de  ces  serpents 
de  la  littérature  qui  se  nourrissent  de  fange  et  de 
venin;  c'est  un  folliculaire.  Qu'appelez -vous  folli- 
culaire? dit  Candide.  C'est,  dit  l'abbé,  un  feseur 
de  feuilles,  un  Fréron. 

C'est  ainsi  que  Candide,  Martin,  et  le  Périgour- 
din ,  raisonnaient  sur  l'escalier,  en  voyant  défiler 
le  monde  au  sortir  de  la  pièce.  Quoique  je  sois 
très-empressé  de  revoir  mademoiselle  Cunégon'de, 
dit  Candide,  je  voudrais  pourtant  souper  avec  ma- 
demoiselle Clairon,  car  elle  m'a  paru  admirable. 

L'abbé  n'était  pas  homme  à  approcher  de  made- 
moiselle Clairon ,  qui  ne  voyait  que  bonne  com- 
pagnie. Elle  est  engagée  pour  ce  soir,  dit-il;  mais 
j'aurai  l'honneur  de  vous  mener  chez  une  dame  de 
qualité  ,  et  là  vous  connaîtrez  Paris  comme  si  vous 
y  aviez  été  quatre  ans. 
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Candide,  qui  était  naturellement  curieux,  se 
laissa  mener  chez  la  dame ,  au  fond  du  faubourg 
Saint -Honoré;  on  y  était  occupé  d'un  pharaon; 
douze  tristes  pontes  tenaient  chacun  en  main  un 
petit  livre  de  cartes ,  registre  cornu  de  leurs  in- 
fortunes. Un  profond  silence  régnait,  la  pâleur  était 
sur  le  front  des  pontes,  l'inquiétude  sur  celui  du 
banquier,  et  la  dame  du  logis ,  assise  auprès  de  ce 
banquier  impitoyable ,  remarquait  avec  des  yeux 
de  lynx  tous  les  parolis,  tous  les  sept-et-le-va  de 
campagne  ,  dont  chaque  joueur  cornait  ses  cartes; 
elle  les  fesait  décorner  avec  une  attention  sévère^, 
mais  polie,  et  ne  se  fâchait  point,  de  peur  de  perdre 
ses  pratiques.  La  dame  se  fesait  appeler  la  marquise 
de  Parolignac.  Sa  fille,  âgée  de  quinze  ans,  était 
au  nombre  des  pontes ,  et  avertissait  d'un  clin  d'oeil 
des  friponneries  de  ces  pauvres  gens  qui  tâchaient 
de  réparer  les  cruautés  du  sort.  L'abbé  péri  gour- 
din,  Candide,  et  Martin,  entrèrent;  personne  ne 
se  leva,  ni  les  salua,  ni  les  regarda;  tous  étaient 
profondément  occupés  de  leurs  cartes.  Madame  la 
baronne  de  Thunder-ten-fronckh  était  plus  civile, 
dit  Candide. 

Cependant  l'abbé  s'approcha  de  l'oreille  de  la 
marquise,  qui  se  leva  à  moitié,  honora  Candide 
d'un  sourire  gracieux,  et  Martin  d'un  air  de  tète 
tout-à-fait  noble;  elle  fit  donner  un  siège  et  un  jeu 
de  cartes  à  Candide,  qui  perdit  cinquante  mille 
francs  en  deux  tailles  :  après  quoi  on  soupa  très- 
gaiement;  et  tout  le  monde  était  étonné  que  Can- 
dide ne  fût  pas  ému  de  sa  perte;  les  laquais  disaient 
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entre  eux ,  dans  leur  langage  de  laquais  :  Il  faut  que 
ce  soit  quelque  milord  anglais. 

Le  souper  fut  comme  la  plupart  des  soupers  de 
Paris,  d'abord  du  silence,  ensuite  un  bruit  de  pa- 
roles qu'on  ne  distingue  point,  puis  des  plaisan- 
teries dont  la  plupart  sont  insipides,  de  fausses 
nouvelles,  de  mauvais  raisonnements,  un  peu  de 
politique,  et  beaucoup  de  médisance;  on  parla 
même  de  livres  nouveaux.  Avez-vous  vu ,  dit  l'abbé 
périgourdin,  le  roman  du  sieur  Gauchat,  docteur 
en  .théologie?  Oui,  répondit  un  des  convives,  mais 
je  n'ai  pu  l'achever.  Nous  avons  une  foule  d'écrits 
impertinents;  mais  tous  ensemble  n'approchent 
pas  de  l'impertinence  de  Gauchat ,  docteur  en  théo- 
logie r  ;  je  suis  si  rassasié  de  cette  immensité  de  dé- 
testables livres  qui  nous  inondent,  que  je  me  suis 
mis  à  ponter  au  pharaon.  £t  les  Mélanges  de  l'ar- 
chidiacre Trublet,  qu'en  dites-vous? dit  l'abbé.  Ah! 
dit  madame  de  Parolignac,  l'ennuyeux  mortel! 
comme  il  vous  dit  curieusement  tout  ce  que  le 
monde  sait!  comme  il  discute  pesamment  ce  qui 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  remarqué  légèrement! 
comme  il  s'approprie ,  sans  esprit ,  l'esprit  des  au- 
tres! comme  il  gâte  ce  qu'il  pille!  comme  il  me  dé- 
goûte !  mais  il  ne  me  dégoûtera  plus  ;  c'est  assez 
d'avoir  lu  quelques  pages  de  l'archidiacre. 

Il  y  avait  à  table  un  homme  savant  et  de  goût 
qui  appuya  ce  que  disait  la  marquise.  On  parla  en- 

II  fesait  un  mauvais  ouvrage  intitulé,  Lettres  sur  quelques  écrits 
de  ce  temps.  On  lui  donna  une  abbave,  et  il  fut  plus  richement  ré- 
compensé que  s'il  avait  fait  l'Esprit  des  Lois ,  .et  résolu  le  problème 
rîe  la  précession  des  équinoxes. 
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suite  de  tragédies;  la  dame  demanda  pourquoi  il 
y  avait  des  tragédies  qu'on  jouait  quelquefois,  et 
qu'on  ne  pouvait  lire.  L'homme  de  goût  expliqua 
très-bien  comment  une  pièce  pouvait  avoir  quelque 
intérêt,  et  n'avoir  presque  aucun  mérite;  il  prouva 
en  peu  de  mots  que  ce  n'était  pas  assez  d'amener 
une  ou  deux  de  ces  situations  qu'on  trouve  dans 
tous  les  romans,  et  qui  séduisent  toujours  les  spec- 
tateurs; mais  qu'il  faut  être  neuf  sans  être  bizarre, 
souvent  sublime  et  toujours  naturel,  connaître  le 
cœur  humain  et  le  faire  parler;  être  grqnd  poète; 
sans  que  jamais  aucun  personnage  de  la  pièce  pa- 
raisse poète:  savoir  parfaitement  sa  langue,  la  par- 
ler avec  pureté,  avec  une  harmonie  continue,  sans 
que  jamais  la  rime  coûte  rien  au  sens.  Quiconque, 
ajôuta-t-il ,  n'observe  pas  toutes  ces  règles,  peut 
faire  une  ou  deux.tragédies  applaudies  au  théâtre, 
mais  il  ne  sera  jamais  compté  au  rang  des  bons 
écrivains  ;  il  y  a  très-peu  de  bonnes  tragédies  :  les 
unes  sont  des  idylles  en  dialogues  bien  écrits  et 
bien  rimes;  les  autres,  des  raisonnements  politiques 
qui  endorment,  ou  des  amplifications  qui  rebutent; 
les  autres,  des  rêves  d'énergumène,  en  style  bar- 
bare, des  propos  interrompus,  de  longues  apos- 
trophes aux  dieux  ,  parce  qu'on  ne  sait  point  parler 
aux  hommes,  des  maximes  fausses,  des  lieux  com- 
muns ampoulés. 

Candide  écouta  ce  propos  avec  attention,  et 
conçut  une  grande  idée  du  discoureur;  et,  comme 
la  marquise  avait  eu  soin  de  le  placer  à  côté  d'elle, 
il  s'approcha  de  son  oreille,  et  prit  la  liberté  de 
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lui  demander  qui  était  cet  homme  qui  parlait  si  bien. 
C'est  un  savant,  dit  la  dame,  qui  ne  ponte  point,  et 
que  l'abbé  m'amène  quelquefois  à  souper  ;  il  se  con- 
naît parfaitement  en  tragédies  et  en  livres,  et  il  a 
fait  une  tragédie  sifflée,  et  un  livre  dont  on  n'a 
jamais  vu  hors  de  la  boutique  de  son  libraire  qu'un 
exemplaire  qu'il  m'a  dédié.  Le  grand  homme!  dit 
Candide,  c'est  un  autre  Pangloss. 

Alors  se  tournant  vers  lui ,  il  lui  dit  :  Monsieur, 
vous  pensez,  sans  doute,  que  tout  est  au  mieux 
dans  le  monde  physique  et  dans  le  moral,  et  que 
rien  ne  pouvait  être  autrement?  Moi,  monsieur, 
lui  répondit  le  savant,  je  ne  pense  rien  de  tout  cela; 
je  trouve  que  tout  va  de  travers  chez  nous;  que 
personne- ne  sait  ni  quel  est  son  rang,  ni  quelle 
est  sa  charge ,  ni  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il  doit  faire  , 
et  qu'excepté  le  souper,  qui  est  assez  gai ,  et  où  il 
paraît  assez  d'union,  tout  le  reste  du  temps  se 
passe  en  querelles  impertinentes;  jansénistes  contre 
molinistes ,  gens  du  parlement  contre  gens  d'église , 
gens  de  lettres  contre  gens  de  lettres,  courtisans 
contre  courtisans  ,  financiers  contre  le  peuple, 
femmes  contre  maris ,  parents  contre  parents;  c'est 
une  guerre  éternelle. 

Candide  lui  répliqua  :  J'ai  vu  pis  ;  mais  un  sage , 
qui  depuis  a  eu  le  malheur  d'être  pendu,  m'apprit 
que  tout  cela  est  à  merveille  ;  ce  sont  des  ombres 
à  un  beau  tableau.  Votre  pendu  se  moquait  du 
monde,  dit  Martin;  vos  ombres  sont  des  taches 
horribles.  Ce  sont  les  hommes  qui  font  les  taches, 
dit  Candide ,  et  ils  ne  peuvent  pas  s'en  dispenser.  Ce 
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n'est  donc  pas  leur  faute,  dit  Martin.  La  plupart 
des  pontes,  qui  n'entendaient  rien  à  ce  langage, 
buvaient;  et  Martin  raisonna  avec  le  savant,  et  Can- 
dide raconta  une  partie  de  ses  aventures  à  la  dame 
du  logis. 

Après  souper,  la  marquise  mena  Candide  dans 
son  cabinet ,  et  le  fit  asseoir  sur  un  canapé.  Eh 
bien!  lui  dit-elle,  vous  aimez  donc  toujours  éper- 
dument  mademoiselle  Cunégonde  de  Thunder-ten- 
tronckh  ?  Oui ,  madame ,  répondit  Candide.  La  mar- 
quise lui  répliqua  avec  un  souris  tendre  :  Vous  me 
répondez  comme  un  jeune  homme  de  Vestphalie  ; 
un  Français  m'aurait  dit  :  Il  est  vrai  que  j'ai  aimé 
mademoiselle  Cunégonde;  mais  en  vous  voyant, 
madame ,  je  crains  de  ne  la  plus  aimer.  Hélas!  ma- 
dame, dit  Candide,  je  répondrai  comme  vous  vou- 
drez. Votre  passion  pour  elle ,  dit  la  marquise ,  a 
commencé  en  ramassant  son  mouchoir;  je  veux 
que  vous  ramassiez  ma  jarretière.  De  tout  mon 
cœur,  dit  Candide  ;  et  il  la  ramassa.  Mais  je  veux 
que  vous  me  la  remettiez  ,  dit  la  dame;  et  Candide 
la  lui  remit.  Voyez -vous,  dit  la  dame,  vous  êtes 
étranger;  je  fais  quelquefois  languir  mes  amants 
de  Paris  quinze  jours,  mais  je  me  rends  à  vous  dès 
la  première  nuit,  parce  qu'il  faut  faire  les  honneurs 
de  son  pays  à  un  jeune  homme  de  Vestphalie.  La 
belle  ayant  aperçu  deux  énormes  diamants  aux 
deux  mains  de  son  jeune  étranger,  les  loua  de  si 
bonne  foi,  que  des  doigts 'de  Candide  ils  passèrent 
aux  doigts  de  la  marquise. 

Candide,  en  s'en  retournant  avec  son  abbé  pé- 
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rigourdin  ,  sentit  quelques  remords  d'avoir  fait 
une  infidélité  à  mademoiselle  Cunégonde.  M.  l'abbé 
entra  dans  sa  peine  ;  il  n'avait  qu'une  légère  part 
aux  cinquante  mille  livres  perdues  au  jeu  par  Can- 
dide, et  à  la  valeur  des  deux  brillants  moitié  don- 
nés, moitié  extorqués.  Son  dessein  était  de  profi- 
ter, autant  qu'il  le  pourrait,  dés  avantages  que  la 
connaissance  de  Candide  pouvait  lui  procurer.  Il 
lui  parla  beaucoup  de  Cunégonde;  et  Candide  lui 
dit  qu'il  demanderait  bien  pardon  à  cette  belle  de 
son  infidélité,  quand  il  la  verrait  à  Venise. 

Le  Périgourdin  redoublait  de  politesses  et  d'at- 
tentions, et  prenait  un  intérêt  tendre  à  tout  ce 
que  Candide  disait,  à  tout  ce  qu'il  fesait,  à  tout  ce 
qu'il  voulait  faire. 

Vous  avez  donc,  monsieur,  lui  dit-il,  un  rendez- 
vous  à  Venise  ?  Oui,  monsieur  l'abbé,  dit  Candide; 
il  faut  absolument  que  j'aille  trouver  mademoiselle 
Cunégonde.  Alors,  engagé  par  le  plaisir  de  parler  de 
ce  qu'il  aimait,  il  conta,  selon  son  usage,  une  partie 
de  ses  aventures  avec  cette  illustre  Vestphalienne. 

Je  crois ,  dit  l'abbé ,  que  mademoiselle  Cuné- 
gonde a  bien  de  l'esprit  et  qu'elle  écrit  des  lettres 
charmantes.  Je  n'en  ai  jamais  reçu,  dit  Candide; 
car,  figurez -vous  qu'ayant  été  chassé  du  château 
pour  l'amour  d'elle,  je  ne  pus  lui  écrire;  que  bien- 
tôt après  j'appris  qu'elle  était  morte ,  qu'ensuite 
je  la  retrouvai ,  et  que  je  la  perdis,  et  que  je  lui  ai 
envoyé  à  deux  mille  cinq  cents  lieues  d'ici  un  ex- 
près dont  j'attends  la  réponse. 

L'abbé  écoutait  attentivement,  et  paraissait  un 


CHAPITRE  XXII.  3i  7 

peu  rêveur.  Il  prit  bientôt  congé  des  deux  étran- 
gers, après  les  avoir  tendrement  embrassés.  Le 
lendemain  Candide  reçut  à  son  réveil  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  mon  très-cher  amant,  il  y  a  huit  jours 
«  que  je  suis  malade  en  cette  ville;  j'apprends  que 
«  vous  y  êtes.  Je  volerais  dans  vos  bras  si  je  pou- 
ce vais  remuer.  J'ai  su  votre  passage  à  Bordeaux;  j'y 
«  ai  laissé  le  fidèle  Cacambo  et  la  vieille ,  qui  doi- 
«  vent  bientôt  me  suivre.  Le  gouverneur  de  Buénos- 
«  Ayres  a  tout  pris,  mais  il  me  reste  votre  cœur. 
«Venez;  votre  présence  me  rendra  la  vie  ou  me 
«  fera  mourir  de  plaisir.» 

Cette  lettre  charmante,  cette  lettre  inespérée, 
transporta  Candide  d'une  joie  inexprimable;  et  la 
maladie  de  sa  chère  Cunégonde  l'accabla  de  dou- 
leur. Partagé  entre*  ces  deux  sentiments,  il  prend 
son  or  et  ses  diamants,  et  se  fait  conduire  avec 
Martin  à  l'hôtel  où  mademoiselle  Cunégonde  de- 
meurait. 11  entre  en  tremblant  d'émotion ,  son 
cœur  palpite ,  sa  voix  sanglote  ;  il  veut  ouvrir  les 
rideaux  du  lit;  il  veut  faire  apporter  de  la  lumière. 
Gardez-vous-en  bien ,  lui  dit  la  suivante;  la  lumière 
la  tue;  et  soudain  elle  referme  le  rideau.  Ma  chère 
Cunégonde,  dit  Candide  en  pleurant,  comment 
vous  portez-vous  ?  si  vous  ne  pouvez  me  voir,  par- 
lez-moi du  moins.  Elle  ne  peut  parler,  dit  la  sui- 
vante. La  dame  alors  tire  du  lit  une  main  potelée 
que  Candide  arrose  long-temps  de  ses  larmes ,  et 
qu'il  remplit  ensuite  de  diamants  -,  en  laissant  un 
un  sac  plein  d'or  sur  le  fauteuil. 
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Au  milieu  de  ses  transports  arrive  un  exempt 
suivi,  de  l'abbé  périgourdin  et  d'une  escouade. 
Voilà  donc,  dit-il,  ces  deux  étrangers  suspects?  Il 
les  fait  incontinent  saisir,  et  ordonne  à  ses  braves 
de  les  traîner  en  prison.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
traite  les  voyageurs  dans  Eldorado ,  dit  Candide.  Je 
suis  plus  manichéen  que  jamais,  dit  Martin.  Mais, 
monsieur,  où  nous  menez-vous?  dit  Candide.  Dans 
un  cul  de  basse-fosse,  dit  l'exempt. 

Martin ,  ayant  repris  son  sang  froid ,  jugea  que 
la  dame  qui  se  prétendait  Cunégonde  était  une  fri- 
ponne ,  monsieur  l'abbé  périgourdin  un  fripon , 
qui  avait  abusé  au  plus  vite  de  l'innocence  de  Can- 
dide, et  l'exempt  un  autre  fripon  dont  on  pouvait 
aisément  se  débarrasser. 

Plutôt  que  de  s'exposer  aux  procédures  de  la 
justice,  Candide,  éclairé  par  son  conseil,  et  d'ail- 
leurs toujours  impatient  de  revoir  la  véritable  Cu- 
négonde, propose  à  l'exempt  trois  petits  diamants 
d'environ  trois  mille  pistoles  chacun.  Ah  !  mon- 
sieur, lui  dit  l'homme  au  bâton  d'ivoire,  eussiez- 
vous  commis  tous  les  crimes  imaginables,  vous  êtes 
le  plus  honnête  homme  du  monde;  trois  diamants! 
chacun  de  trois  mille  pistoles  !  Monsieur  !  je  me 
ferais  tuer  pour  vous ,  au  lieu  de  vous  mener  dans 
un  cachot.  On  arrête  tous  les  étrangers ,  mais  lais- 
sez-moi faire;  j'ai  un  frère  à  Dieppe  en  Norman- 
die; je  vais  vous  y  mener  ;  et  si  vous  avez  quelque 
diamants  à  lui  domier,  il  aura  soin  de  vous  comme 
moi-même. 

Et  pourquoi  arrête- 1- on  tous  les  étrangers?  dit 
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Candide.  L'abbé  périgourdin  prit  alors  la  parole, 
et  dit  :  C'est  parce  qu'un  gueux  du  pays  d'Atré- 
batie1  a  entendu  dire  des  sottises;  cela  seul  lui  a 
fait  commettre  un  parricide,  non  pas  tel  que  ce- 
lui de  1610  au  mois  de  mai,  mais  tel  que  celui  de 
1 594  au  mois  de  décembre ,  et  tel  que  plusieurs 
autres  commis  dans  d'autres  années  et  dans  d'au- 
tres mois  par  d'autres  gueux  qui  avaient  entendu 
dire  des  sottises. 

L'exempt  alors  expliqua  de  quoi  il  s'agissait.  Ah! 
les  monstres  !  s'écria  Candide  ;  quoi  !  de  telles  hor- 
reurs chez  un  peuple  qui  danse  et  qui  chante  !  Ne 
pourrai -je  sortir  au  plus  vite  de  ce  pays  où  des 
singes  agacent  des  tigres?  J'ai  vu  des  ours  dans 
mon  pays;  je  n'ai  vu  des  hommes  que  dans  Eldo- 
rado. Au  nom  de  Dieu,  monsieur  l'exempt,  me- 
nez-moi à  Venise,  où  je  dois  attendre  mademoi- 
selle Cunégonde.  Je  ne  peux  vous  mener  qu'en 
Basse-Normandie ,  dit  le  barigel.  Aussitôt  il  lui  fait 
ôter  ses  fers,  dit  qu'il  s'est  mépris,  renvoie  ses 
gens ,  emmène  à  Dieppe  Candide  et  Martin ,  et  les 
laisse  entre  les  mains  de  son  frère.  Il  y  avait  un 
petit  vaisseau  hollandais  à  la  rade.  Le  Normand,  à 
l'aide  de  trois  autres  diamants,  devenu  le  plus  ser- 
viable  des  hommes ,  embarque  Candide  et  ses  gens 
dans  le  vaisseau  qui  allait  faire  voile  pour  Ports- 
mouth  en  Angleterre.  Ce  n'était  pas  le  chemin  de 
Venise;  mais  Candide  croyait  être  délivré  de  l'en- 
fer ;  et  il  comptait  bien  reprendre  la  route  de  Ve- 
nise à  la  première  occasion. 

1  Artois.  Daioiens  était  né  à  Arra*,  capitale  de  l'Artois. 
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CHAPITRE   XXIII.      ' 

Candide  et  Martin  vont  sur  les  côtes  d'Angleterre;  ce  qu'ils  y  voient. 

Ah!  Pangloss  !  Pangloss  !  Ah!  Martin  !  Martin  !  Ah! 
ma  chère  Cunégonde  !  qu'est-ce  que  ce  monde-ci  ? 
disait  Candide  sur  le  vaisseau  hollandais.  Quelque 
chose  de  bien  fou  et  de  bien  abominable,  répon- 
dait Martin.  —  Vous  connaissez  l'Angleterre  ;  y  est- 
on  aussi  fou  qu'en  France?  C'est  une  autre  espèce 
de  folie,  dit  Martin.  Vous  savez  que  ces  deux  na- 
tions sont  en  guerre  pour  quelques  arpents  de 
neige  vers  le  Canada,  et  qu'elles  dépensent  pour 
cette  belle  guerre  beaucoup  plus  que  tout  le  Ca- 
nada ne  vaut.  De  vous  dire  précisément  s'il  y  a 
plus  de  gens  à  lier  dans  un  pays  que  dans  un  autre, 
c'est  ce  que  mes  faibles  lumières  ne  me  permet- 
tent pas;  je  sais  seulement  qu'en  général  les  gens 
que  nous  allons  voir  sont  fort  atrabilaires. 

En  causant  ainsi  ils  abordèrent  à  Portsmouth  ; 
une  multitude  de  peuple  couvrait  le  rivage ,  et  re- 
gardait attentivement  un  assez  gros  homme  qui 
était  à  genoux,  les  yeux  bandés,  sur  le  tillac  d'un 
des  vaisseaux  de  la  flotte;  quatre  soldats,  postés 
vis-à-vis  de  cet  homme,  lui  tirèrent  chacun  trois 
balles  dans  le  crâne ,  le  plus  paisiblement  du 
monde;  et  toute  l'assemblée  s'en  retourna  extrê- 
mement satisfaite1.  Qu'est-ce  donc  que  tout  ceci? 

1  L'amiral  Bing.  M.  de  Voltaire  ne  le  connaissait  pas ,  et  fit  des 
efforts  pour  le  sauver.  Il  n'abhorrait  pas  moins  les  atrocités  politi- 
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dit  Candide  ;  et  quel  démon  exerce  partout  son 
empire?  Il  demanda  qui  était  ce  gros  homme  qu'on 
venait  de  tuer  en  cérémonie  ?  C'est  un  amiral ,  lui 
répondit-on.  Et  pourquoi  tuer  cet  amiral?  C'est, 
lui  dit-on,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  tuer  assez  de 
monde;  il  a  livré  un  combat  à  un  amiral  français, 
et  on  a  trouvé  qu'il  n'était  pas  assez  près  de  lui. 
Mais,  dit  Candide,  l'amiral  français  était  aussi  loin 
de  l'amiral  anglais  que  celui-ci  l'était  de  l'autre! 
Cela  est  incontestable,  lui  répliqua-t-on;  mais  dans 
ce  pays-ci  il  est  bon  de  tuer  de  temps  en  temps  un 
amiral  pour  encourager  les  autres. 

Candide  fut  si  étourdi  et  si  choqué. de  ce  qu'il 
voyait  et  de  ce  qu'il  entendait,  qu'il  ne  voulut  pas 
seulement  mettre  pied  à  terre,  et  qu'il  fît  son  marché 
avec  le  patron  hollandais  (dut -il  le  voler  comme 
celui  de  Surinam  ) ,  pour  le  conduire  sans  délai  à 
Venise. 

Le  patron  fut  prêt  au  bout  de  deux  jours.  On 
côtoya  la  France;  on  passa  à  la  vue  de  Lisbonne, 
et  Candide  frémit.  On  entra  dans  le  détroit  et  dans 
la  Méditerranée,  enfin  on  aborda  à  Venise.  Dieu 
soit  loué  !  dit  Candide ,  en  embrassant  Martin  ; 
c'est  ici  que  je  reverrai  la  belle  Cunégonde.  Je 
compte  sur  Cacambo  comme  sur  moi-même.  Tout 
est  bien,  tout  va  bien  ,  tout'  va  le  mieux  qu'il  soit 
possible. 

ques  que  les  atrocités  théologiques  ;  et  il  savait  que  Bing  était  une 
victime  que  les  ministres  anglais  sacrifiaient  à  l'ambition  de  garder 
leurs  places. 
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De  Paquette ,  et  de  frère  Giroflée. 

» 

*Dès  qu'il  fut  à  Venise,  il  fit  chercher  Cacambo  dans 
tous  les  cabarets,  dans  tous  les  cafés,  chez  toutes 
les  filles  de  joie,  et  ne  le  trouva  point.  Il  envoyait 
tous  les  jours  à  la  découverte  de  tous  les  vaisseaux 
et  de  toutes  les  barques  :  nulles  nouvelles  de  Ca- 
cambo. Quoi  !  disait-il  à  Martin,  j'ai  eu  le  temps 
de  passer  de  Surinam  à  Bordeaux,  d'aller  de  Bor- 
deaux à  Paris,  de  Paris  à  Dieppe,  de  Dieppe  à 
Portsmouth,  de  côtoyer  le  Portugal  et  l'Espagne, 
de  traverser  toute  la  Méditerranée,  de  passer  quel- 
ques mois  à  Venise;  et  la  belle  Cunégonde  n'est 
point  venue  !  Je  n'ai  rencontré  au  lieu  d'elle  qu'une 
drôlesse  et  un  abbé  périgourdin  !  Cunégonde  est 
morte,  sans  doute;  je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Ah! 
il  valait  mieux  rester  dans  le  paradis  du  Dorado 
que  de  revenir  dans  cette  maudite  Europe.  Que 
vous  avez  raison ,  mon  cher  Martin  !  tout  n'est 
qu'illusion  et  calamité. 

Il  tomba  dans  une  mélancolie  noire,  et  ne  prit 
aucune  part  à  l'opéra  alla  moda,  ni  aux  autres  di- 
vertissements du  carnaval  ;  pas  une  dame  ne  lui 
donna  la  moindre  tentation.  Martin  lui  dit  :  Vous 
êtes  bien  simple,  en  vérité,  de  vous  figurer  qu'un 
valet  métis,  qui  a  cinq  ou  six  millions  dans  ses 
poches,  ira  chercher  votre  maîtresse  au  bout  du 
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inonde,  et  vous  l'amènera  à  Venise.  Il  la  prendra 
pour  lui,  s'il  la  trouve;  s'il  ne  la  trouve  pas,  il  en 
prendra  une  autre  :  je  vous  conseille  d'oublier 
votre  valet  Cacambo  et  votre  maîtresse  Cunégonde. 
Martin  n'était  pas  consolant.  La  mélancolie  de  Can- 
dide augmenta,  et  Martin  ne  cessait  de  lui  prou- 
ver qu'il  y  avait  peu  de  vertu  et  peu  de  bonheur 
sur  la  terre;  excepté  peut-être  dans  Eldorado,  où 
personne  ne  pouvait  aller. 

En  disputant  sur  cette  matière  importante,  et  en 
attendant  Cunégonde,  Candide  aperçut  un  jeune 
théatin  dans  la  place  Saint-Marc,  qui  tenait  sous  le 
bras  une  fille.  Le  théatin  paraissait  frais,  potelé,  vi- 
goureux; ses  yeux  étaient  brillants,  son  air  assuré, 
sa  mine  haute ,  sa  démarche  fière.  La  fille  était 
très-jolie  et  chantait;  elle  regardait  amoureusement 
son  théatin ,  et  de  temps  en  temps  lui  pinçait  ses 
grosses  joues.  Vous  m'avouerez  du  moins,  dit  Can- 
dide à  Martin,  que  ces  gens-ci  sont  heureux.  Je 
n'ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans  toute  la  terre  ha- 
bitable, excepté  dans  Eldorado,  que  des  infortu- 
nés ;  mais  pour  cette  fille  et  ce  théatin ,  je  gage  que 
ce  sont  des  créatures  très -heureuses.  Je  gage  que 
non ,  dit  Martin.  Il  n'y  a  qu'à  les  prier  à  dîner,  dit 
Candide,  et  vous  verrez  si  je  me  trompe. 

Aussitôt  il  les  aborde,  il  leur  fait  son  compli- 
ment, et  les  invite  à  venir  à  son  hôtellerie  manger 
des  macaronis ,  des  perdrix  de*  Lombardie ,  des 
œufs  d'esturgeon  ,  et  à  boire  du  vin  de  Montepul- 
ciano,  du  lacryma-christi,  du  chypre,  et  du  samos. 
La  demoiselle  rougit,  le  théatin  accepta  la  partie, 
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et  la  fille  le  suivit  en  regardant  Candide  avec  des 
yeux  de  surprise  et  de  confusion,  qui  furent  obs- 
curcis de  quelques  larmes.  A  peine  fut-elle  entrée 
dans  la  chambre  de  Candide ,  qu'elle  lui  dit  :  Eh 
quoi  !  monsieur  Candide  ne  reconnaît  plus  Pa- 
quette!  A  ces  mots  Candide,  qui  ne  l'avait  pas 
considérée  jusque-là  avec  attention,  parce  qu'il  n'é- 
tait occupé  que  de  Cunégonde,  lui  dit  :  Hélas  !  ma 
pauvre  enfant,  c'est  donc  vohs  qui  avez  mis  le 
docteur  Pangloss  dans  le  bel  état  où  je  l'ai  vu? 

Hélas!  monsieur,  c'est  moi-même,  dit  Paquette  ; 
je  vois  que  vous  êtes  instruit  de  tout.  J'ai  su  les 
malheurs  épouvantables  arrivés  à  toute  la  maison 
de  madame  la  baronne  et  à  la  belle  Cunégonde.  Je 
vous  jure  que  ma  destinée  n'a  guère  été  moins  triste. 
J'étais  fort  innocente  quand  vous  m'avez  vue.  Un 
cordelier,  qui  était  mon  confesseur,  me  séduisit  ai- 
sément. Les  suites  en  furent  affreuses  ;  je  fus  obligée 
de  sortir  du  château  quelque  temps  après  que  M.  le 
baron  vous  eut  renvoyé  à  grands  coups  de  pied 
dans  le  derrière.  Si  un  fameux  médecin  n'avait  pas 
pris  pitié  de  moi,  j'étais  morte.  Je  fus  quelque  temps, 
par  reconnaissance,  la  maîtresse  de  ce  médecin.  Sa 
femme,  qui  était  jalouse  à  la  rage,  me  battait  tous 
les  jours  impitoyablement  ;  c'était  une  furie.  Ce 
médecin  était  le  plus  laid  de  tous  les  hommes,  et 
moi  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  créatures 
d'être  battue  continuellement  pour  un  homme  que 
je  n'aimais  pas.  Vous  savez,  monsieur,  combien  il 
est  dangereux  pour  une  femme  acariâtre  d'être  l'é- 
pouse d'un  médecin.  Celui-ci,  outré  des  procédés 
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de  sa  femme,  lui  donna  un  jour,  pour  la  guérir 
d'un  petit  rhume,  une  médecine  si  efficace ,  qu'elle 
en  mourut  en  deux  heures  de  temps  dans  des  con- 
vulsions horribles.  Les  parents  de  madame  intentè- 
rent à  monsieur  un  procès  criminel;  il  prit  la  fuite, 
et  moi  je  fus  mise  en  prison.  Mon  innocence  ne 
m'aurait  pas  sauvée,  si  je  n'avais  été  un  peu  jolie. 
Le  juge  m'élargit  à  condition  qu'il  succéderait  au 
médecin.  Je  fus  bientôt  supplantée  par  une  rivale, 
chassée  sans  récompense,  et  obligée  de  continuer 
ce  métier  abominable  qui  vous  paraît  si  plaisant  à 
vous  autres  hommes,  et  qui  n'est  pour  nous  qu'un 
abîme  de  misère.  J'allai  exercer  la  profession  à  Ve- 
nise. Ah!  monsieur,  si  vous  pouviez  vous  imaginer 
ce  que  c'est  que  d'être  obligée  de  caresser  indiffé- 
remment un  vieux  marchand ,  un  avocat,  un  moine, 
un  gondolier,  un  abbé  ;  d'être  exposée  à  toutes  les 
insultes,  à  toutes  les  avanies;  d'être  souvent  ré- 
duite à  emprunter  une  jupe  pour  aller  se  la  faire 
lever  par  un  homme  dégoûtant  ;  d'être  volée  par 
l'un  de  ce  qu'on  a  gagné  avec  l'autre;  d'être  ran- 
çonnée par  les  officiers  de  justice ,  et  de  n'avoir  en 
perspective  qu'une  vieillesse  affreuse,  un  hôpital  et 
un  fumier,  vous  concluriez  que  je  suis  une  des  plus 
malheureuses  créatures  du  monde. 

Paquette  ouvrait  ainsi  son  cœur  au  bon  Candide  , 
dans  un  cabinet,  en  présence  de  Martin,  qui  disait 
à  Candide  :  Vous  voyez  que  j'ai  déjà  gagné-la  moitié 
de  la  gageure. 

Frère  Giroflée  était  resté  dans  la  salle  à  manger, 
et  buvait  un  coup  en  attendant  le  dîner.  Mais,  dit 
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Candide  à  Paquette,  vous  aviez  l'air  si  gai ,  si  con- 
tent, quand  je  vous  ai  rencontrée;  vous  chantiez, 
vous  caressiez  le  théatin  avec  une  complaisance  na- 
turelle; vous  m'avez  paru  aussi  heureuse  que  vous 
prétendez  être  infortunée.  Ah  !  monsieur,  répondit 
Paquette,  c'est  encore  là  une  des  misères  du  métier. 
J'ai  été  hier  volée  et  battue  par  un  officier,  et  il 
faut  aujourd'hui  que  je  paraisse  de  bonne  humeur 
pour  plaire  à  un  moine. 

Candide  n'en  voulut  pas  davantage;  il  avoua  que 
Martin  avait  raison.  On  se  mit  à  table  avec  Paquette 
et  le  théatin;  le  repas  fut  assez  amusant,  et  sur  la 
fin  on  se  parla  avec  quelque  confiance.  Mon  père, 
dit  Candide  au  moine,  vous  me  paraissez  jouir 
d'une. destinée  que  tout  le  monde  doit  envier;  la 
fleur  de  la  santé  brille  sur  votre  visage,  votre  phy- 
sionomie annonce  le  bonheur;- vous  avez  une  très- 
jolie  fille  pour  votre  récréation,  et  vous  paraissez 
très-content  de  votre  état  de  théatin. 

Ma  foi,  monsieur,  dit  frère  Giroflée,  je  voudrais 
que  tous  les  théatins  fussent  au  fond  de  la  mer.  J'ai 
été  tenté  cent  fois  de  mettre  le  feu  au  couvent,  et 
d'aller  me  faire  turc.  Mes  parents  me  forcèrent,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  d'endosser  cette  détestable  robe, 
pour  laisser  plus  de  fortune  à  un  maudit  frère  aîné, 
que  Dieu  confonde  !  La  jalousie,  la  discorde,  la  rage, 
habitent  dans  le  couvent.  Il  est  vrai  que  j'ai  prêché 
quelques» mauvais  sermons  qui  m'ont  valu  un  peu 
d'argent  dont  le  prieur  me  vole  la  moitié;  le  reste 
me  sert  à  entretenir  des  filles  :  mais  quand  je  rentre 
le  soir  dans  le  monastère,  je  suis  prêt  à  me  casser 
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la  tète  contre  les  murs  du  dortoir,  et  tous  mes 
confrères  sont  dans  le  même  cas. 

Martin  se  tournant  vers  Candide  avec  son  sang 
froid  ordinaire,  Eh  bien!  lui  dit-il,  n'ai-je  pas  ga- 
gné la  gageure  tout  entière?  Candide  donna  deux 
mille  piastres  à  Paquette,  et  mille  piastres  à  frère 
Giroflée.  Je  vous  réponds,  dit -il,  qu'avec  cela  ils 
seront  heureux.  Je  n'en  crois  rien  du  tout,  dit  Mar- 
tin ;  vous  les  rendrez  peut-être  avec  ces  piastres 
beaucoup  plus  malheureux  encore.  Il  en  sera  ce 
qui  pourra ,  dit  Candide  :  mais  une  chose  me  con- 
sole, je  vois  qu'on  retrouve  souvent  les  gens  qu'on 
ne  croyait  jamais  retrouver  ;  il  se  pourra  bien  faire 
qu'ayant  rencontré  mon  mouton  rouge  et  Paquette, 
je  rencontre  aussi  Cunégonde.  Je  souhaite,  dit  Mar- 
tin ,  qu'elle  fasse  un  jour  votre  bonheur,  mais  c'est 
de  quoi  je  doute  fort.  Vous  êtes  bien  dur,  dit  Can- 
dide. C'est  que  j'ai  vécu,  dit  Martin. 

Mais  regardez  ces  gondoliers ,  dit  Candide  :  ne 
chantent-ils  pas  sans  cesse?  Vous  ne  les  voyez  pas 
dans  leur  ménage ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  mar- 
mots d'enfants ,  dit  Martin.  Le  doge  a  ses  chagrins , 
les  gondoliers  ont  les  leurs  II  est  vrai  qu'à  tout 
prendre  le  sort  d'un  gondolier  est  préférable  à  celui 
d'un  doge  ;  mais  je  crois  la  différence  si  médiocre , 
que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  examiné. 

On  parle,  dit  Candide,  du  sénateur  Pococuran te, 
qui  demeure  dans  ce  beau  palais  sur  la  Brenta,  et 
qui  reçoit  assez  bien  les  étrangers.  On  prétend  que 
c'est  un  homme  qui  n'a  jamais  eu  de  chagrin.  Je 
voudrais  voir  une  espèce  si  rare,  dit  Martin.  Can- 
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dide  aussitôt  fit  demander  au  seigneur  Pococurante 
la  permission  de  venir  le  voir  le  lendemain. 
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Visite  chez  le  seigneur  Pococurante ,  noble  vénitien. 

Candide  et  Martin  allèrent  en  gondole  sur  la 
Brenta ,  et  arrivèrent  au  palais  du  noble  Pococu- 
rante. Les  jardins  étaient  bien  entendus,  et  ornés 
de  belles  statues  de  marbre  ;  le  palais  d'une  belle 
architecture.  Le  maître  du  logis,  homme  de  soixante 
ans,  fort  riche,  reçut  très -poliment  les  deux  cu- 
rieux, mais  avec  très-peu  d'empressement,  ce  qui 
déconcerta  Candide,  et  ne  déplut  point  à  Martin. 

D'abord  deux  filles  jolies  et  proprement  mises 
servirent  du  chocolat,  qu'elles  firent  très-bien  mous- 
ser. Candide  ne  put  s'empêcher  de  les  louer  sur  leur 
beauté,  sur  leur  bonne  grâce  et  sur  leur  adresse.  Ce 
sont  d'assez  bonnes  créatures, dit  le  sénateur  Pococu- 
rante ;  je  les  fais  quelquefois  coucher  dans  mon  lit  ; 
car  je  suis  bien  las  des  dames  de  la  ville,  de  leurs 
coquetteries,  de  leurs  jalousies,  de  leurs  querelles, 
de  leurs  humeurs,  de  leurs  petitesses,  de  leur  or- 
gueil ,  de  leurs  sottises ,  et  des  sonnets  qu'il  faut 
faire  ou  commander  pour  elles;  mais,  après  tout, 
ces  deux  filles  commencent  fort  à  m'ennuyer. 

Candide,  après  le  déjeuner,  se  promenant  dans 
une  longue  galerie,  fut  surpris  de  la  beauté  des  ta- 
bleaux. Il  demanda  de  quel  maître  étaient  les  deux 
premiers.  Ils  sont  de  Raphaël,  dit  le  sénateur;  je 
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les  achetai  fort  cher  par  vanité,  il  y  a  quelques  an- 
nées; on  dit  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en 
Italie,  mais  ils  ne  me  plaisent  point  du  tout  :  la  cou- 
leur en  est  très-rembrunie,les  figures  ne  sont  point 
assez  arrondies,  et  ne  sortent  point  assez;  les  dra- 
peries ne  ressemblent  en  rien  à  une  étoffe  :  en  un 
mot,  quoi  qu'on  en  dise,  je  ne  trouve  point  là  une 
imitation  vraie  de  la  nature.  Je  n'aimerai  un  tableau 
que  quand  je  croirai  voir  la  nature  elle-même  :  il 
n'y  en  a  point  de  cette  espèce.  J'ai  beaucoup  de 
tableaux,  mais  je  ne  les  regarde  plus. 

Pococurante,en  attendant  le  diner,  se  fit  donner 
un  concerto.  Candide  trouva  la  musique  délicieuse. 
Ce  bruit,  dit  Pococurante,  peut  amuser  une  demi- 
heure;  mais  s'il  dure  plus  long -temps,  il  fatigue 
tout  le  monde,  quoique  personne  n'ose  l'avouer. 
La  musique  aujourd'hui  n'est  plus  que  l'art  d'exé- 
cuter des  choses  difficiles,  et  ce  qui  n'est  que  dif- 
ficile ne  plaît  point  à  la  longue. 

J'aimerais  peut-être  mieux  l'opéra,  si  on  n'avait 
pas  trouvé  le  secret  d'en  faire  un  monstre  qui  me 
révolte.  Ira  voir  qui  voudra  de  mauvaises  tragédies 
en  musique,  où  les  scènes  ne  sont  faites  que  pour 
amener  très-mal  à  propos  deux  ou  trois  chansons 
ridicules  qui  font  valoir  le  gosier  d'une  actrice;  se 
pâmera  de  plaisir  qui  voudra  ou  qui  pourra,  en 
voyant  un  châtré  fredonner  le  rôle  de  César  et  de 
Caton ,  et  se  promener  d'un  air  gauche  sur  des 
planches  :  pour  moi,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  re- 
noncé à  ces  pauvretés  qui  font  aujourd'hui  la  gloire 
de  l'Italie,  et  que  des  souverains  paient  si  chère- 
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ment.  Candide  disputa  un  peu,  mais  avec  discré- 
tion. Martin  fut  entièrement  de  l'avis  du  sénateur. 

On  se  mit  à  table;  et,  après  un  excellent  dîner, 
on  entra  dans  la  bibliothèque.  Candide,  en  voyant 
un  Homère  magnifiquement  relié,  loua  l'illustris- 
sime sur  son  bon  goût.  Voilà,  dit-il,  un  livre  qui 
fesait  les  délices  du  grand  Pangloss ,  le  meilleur  phi- 
losophe de  l'Allemagne.  Il  ne  fait  pas  les  miennes, 
dit  froidement  Pococurante  :  on  me  fit  accroire  au- 
trefois que  j'avais  du  plaisir  en  le  lisant;  mais  cette 
répétition  continuelle  de  combats  qui  se  ressem- 
blent tous,  ces  dieux  qui  agissent  toujours  pour 
ne  rien  faire  de  décisif,  cette  Hélène  qui  est  le  sujet 
de  la  guerre,  et  qui  à  peine  est  une  actrice  de  la 
pièce;  cette  Troie  qu'on  assiège  et  qu'on  ne  prend 
point;  tout  cela  me  causait  le  plus  mortel  ennui, 
j'ai  demandé  quelquefois  à  des  savants  s'ils  s'en- 
mryaient  autant  que  moi  à  cette  lecture  :  tous  les 
gens  sincères  m'ont  avoué  que  le  livre  leur  tombait 
des  mains,  mais  qu'il  fallait  l'avoir  toujours  dans 
sa  bibliothèque ,  comme  un  monument  de  l'anti- 
quité, et  comme  ces  médailles  rouillées  qui  ne  peu- 
vent être  de  commerce. 

Votre  excellence  ne  pense  pas  ainsi  de  Virgile? 
dit  Candide.  Je  conviens,  dit  Pococurante,  que  le 
second,  le  quatrième  et  le  sixième  livre  de  son 
Enéide,  sont  excellents;  mais  pour  son  pieux  Enée, 
et  le  fort  Cloanthe ,  et  l'ami  Achates ,  et  le  petit 
Ascanius,  et  l'imbécile  roi  Latinus,  et  la  bourgeoise 
Amata,  et  l'insipide  Lavinia,  je  ne  crois  pas  qu'il 
}  ait  rien  de  si  froid  et  de  plus  désagréable.  J'aime 
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mieux  le  Tasse  et  les  contes  à  dormir  debout  de 
l'Arioste. 

Oserais -je  vous  demander,  monsieur,  dit  Can- 
dide, si  vous  n'avez  pas  un  grand  plaisir  à  lire  Ho- 
race? Il  y  a  des  maximes,  dit  Pococurante,  dont 
un  homme  du  monde  peut  faire  son  profit,  et  qui, 
étant  resserrées  dans  des  vers  énergiques,  se  gra- 
vent plus  aisément  dans  la  mémoire  :  mais  je  me 
soucie  fort  peu  de  son  voyage  à  Brindes,  et  de  sa 
description  d'un  mauvais  dîner,  et  de  la  querelle 
de  crocheteurs  entre  je  ne  sais  quel  Pupilus  dont 
les  paroles,  dit-il,  étaient  pleines  de  pus,  et  un  autre 
dont  les  paroles  étaient  du  vinaigre.  Je  n'ai  lu  qu'a- 
vec un  extrême  dégoût  ses  vers  grossiers  contre  des 
vieilles  et  contre  des  sorcières  ;  et  je  ne  vois  pas 
quel  mérite  il  peut  y  avoir  à  dire  à  son  ami  Mece- 
nas  que ,  s'il  est  mis  par  lui  au  rang  des  poètes  ly- 
riques, il  frappera  les  astres  de  son  front  sublime. 
Les  sots  admirent  tout  dans  un  auteur  estimé.  Je 
ne  lis  que  pour  moi  ;  je  n'aime  que  ce  qui  est  à  mon 
usage.  Candide,  qui  avait  été  élevé  à  ne  jamais  ju- 
ger de  rien  par  lui-même,  était  fort  étonné  de  ce 
qu'il  entendait;  et  Martin  trouvait  la  façon  de  pen- 
ser de  Pococurante  assez  raisonnable. 

Oh!  voici  un  Cicéron,  dit  Candide  :  pour  ce  grand 
homme-là ,  je  pense  que  vous  ne  vous  lassez  point 
de  le  lire.  Je  ne  le  lis  jamais,  répondit  le  Vénitien. 
Que  m'importe  qu'il  ait  plaidé  pour  Rabirius  ou 
pour  Cluentius  ?  J'ai  bien  assez  des  procès  que  je 
juge  ;  je  me  serais  mieux  accommodé  de  ses  oeuvres 
philosophiques;  mais  quand  j'ai  vu  qu'il  doutait  de 
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tout,  j'ai  conclu  que  j'en  savais  autant  que  lui,  et 
que  je  n'avais  besoin  de  personne  pour  être  igno- 
rant. 

Ah!  voilà  quatre-vingts  volumes  de  recueils  d'une 
académie  des  sciences,  s'écria  Martin;  il  se  peut 
qu'il  y  ait  là  du  bon.  Il  y  en  aurait,  dit  Pococu- 
rante,  si  un  seul  des  auteurs  de  ces  fatras  avait  in- 
venté seulement  l'art  de  faire  des  épingles  ;  mais  il 
n'y  a  dans  tous  ces  livres  que  de  vains  systèmes, 
et  pas  une  seule  chose  utile. 

Que  de  pièces  de  théâtre  je  vois  là,  dit  Candide, 
en  italien,  en  espagnol,  en  français!  Oui,  dit  le 
sénateur,  il  y  en  a  trois  mille,  et  pas  trois  douzaines 
de  bonnes.  Pour  ces  recueils  de  sermons,  qui  tous 
ensemble  ne  valent  pas  une  page  de  Sénèque,  et 
tous  ces  gros  volumes  de  théologie,  vous  pensez 
bien  que  je  ne  les  ouvre  jamais,  ni  moi,  ni  per- 
sonne. 

Martin  aperçut  des  rayons  chargés  de  livres  an- 
glais. Je  crois,  dit -il,  qu'un  républicain  doit  se 
plaire  à  la  plupart  de  ces  ouvrages  écrits  si  libre- 
ment. Oui ,  répondit  Pococurante,  il  est  beau  d'é- 
crire ce  qu'on  pense;  c'est  le  privilège  de  l'homme. 
Dans  toute  notre  Italie,  on  n'écrit  que  ce  qu'on  ne 
pense  pas  ;  ceux  qui  habitent  la  patrie  des  Césars 
et  des  Antonins  n'osent  avoir  une  idée  sans  la  per- 
mission d'un  jacobin.  Je  serais  content  de  la  liberté 
qui  inspire  les  génies  anglais ,  si  la  passion  et  l'es- 
prit de  parti  ne  corrompaient  pas  tout  ce  que  cette 
précieuse  liberté  a  d'estimable. 

Candide  apercevant  un  Milton,  lui  demanda  s'il 
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ne  regardait  pas  cet  auteur  comme  un  grand  homme. 
Qui?  dit  Pococurante,  ce  barbare,  qui  fait  un  long 
commentaire  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  en 
dix  livres  de  vers  durs?  ce  grossier  imitateur  des 
grecs,  qui  défigure  la  création,  et  qui,  tandis  que 
Moïse  représente  l'Etre  éternel  produisant  le  monde 
par  la  parole,  fait  prendre  un  grand  compas  par  le 
Messiah  dans  une  armoire  du  ciel  pour  tracer  son 
ouvrage?  Moi,  j'estimerais  celui  qui  a  gâté  l'enfer 
et  le  diable  du  Tasse;  qui  déguise  Lucifer  tantôt  en 
crapaud,  tantôt  en  pygmée;  qui  lui  fait  rebattre 
cent  fpis  les  mêmes  discours  ;  qui  le  fait  disputer 
sur  la  théologie;  qui ,  en  imitant  sérieusement  l'in- 
vention comique  des  armes  à  feu  de  l'Arioste,  fait 
tirer  le  canon  dans  le  ciel  par  les  diables?  Ni  moi 
ni  personne  en  Italie  n'a  pu  se  plaire  à  toutes  ces 
tristes  extravagances.  Le  Mariage  du  Péché  et  de 
la  Mort,  et  les  couleuvres  dont  le  péché  accouche, 
font  vomir  tout  homme  qui  a  le  goût  un  peu  dé- 
licat; et  sa  longue  description  d'un  hôpital  n'est 
bonne  que  pour  un  fossoyeur.  Ce  poème  obscur, 
bizarre  et  dégoûtant  fut  méprisé  à  sa  naissance  ; 
je  le  traite  aujourd'hui  comme  il  fut  traité  dans  sa 
patrie  par  les  contemporains.  Au  reste  je  dis  ce  que 
je  pense,  et  je  me  soucie  fort  peu  que  les  autres 
pensent  comme  moi.  Candide  était  affligé  de  ces 
discours;  il  respectait  Homère,  il  aimait  un  peu 
Milton.  Hélas!  dit-il  tout  bas  à  Martin,  j'ai  bien 
peur  que  cet  homme-ci  n'ait  un  souverain  mépris 
pour  nos  poètes  allemands.  Il  n'y  aurait  pas  grand 
mal  à  cela ,  dit  Martin.  Oh  !  quel  homme  supérieur! 
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disait  encore  Candide  entre  ses  dents  ;  quel  grand 
génie  que  ce  Pococurante  !  rien  ne  peut  lui  plaire. 

Après  avoir  fait  ainsi  la  revue  de  tous  les  livres, 
ils  descendirent  dans  le  jardin.  Candide  en  loua 
toutes  les  beautés.  Je  ne  sais  rien  de  si  mauvais 
goût,  dit  le  martre;  nous  n'avons  ici  que  des  coli- 
fichets :  mais  je  vais  dès  demain  en  faire  planter 
un  d'un  dessin  plus  noble. 

Quand  les  deux  curieux  eurent  pris  congé  de 
son  excellence  :  Or  cà,  dit  Candide  à  Martin  ,  vous 
conviendrez  que  voilà  le  plus  heureux  de  toits  les 
hommes,  car  il  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sède. Ne  voyez-vous  pas ,  dit  Martin ,  qu'il  est  dé- 
goûté de  tout  ce  qu'il  possède  ?  Platon  a  dit ,  il  y 
a  long-temps ,  que  les  meilleurs  estomacs  ne  sont 
pas  ceux  qui  rebutent  tous  les  aliments.  Mais,  dit 
Candide,  n'y  a-t-il  pas  du  plaisir  à  tout  critiquer, 
à  sentir  des  défauts  où  les  autres  hommes  croient 
voir  des  beautés?  C'est-à-dire,  reprit  Martin,  qu'il 
y  a  du  plaisir  à  n'avoir  point  de  plaisir  ?  Oh  bien  ! 
dit  Candide ,  il  n'y  a  donc  d'heureux  que  moi , 
quand  je  reverrai  mademoiselle  CunégOnde.  C'est 
toujours  bien  fait  d'espérer,  dit  Martin. 

Cependant  les  jours,  les  semaines,  s'écoulaient; 
Cacambo  ne  revenait  point ,  et  Candide  était  si 
abîmé  dans  sa  douleur ,  qu'il  ne  fit  pas  même  ré- 
flexion que  Paquette  et  frère  Giroflée  n'étaient  pas 
venus  seulement  le  remercier. 
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D'un  souper  que  Candide  et  Martin  firent  avec  six  étrangers, 
et  qui  ils  étaient. 

Un  soir  que  Candide,  suivi  de  Martin,  allait  se 
mettre  à  table  avec  les  étrangers  qui  logeaient  dans 
la  même  hôtellerie ,  un  homme  à  visage  couleur  de 
suie  l'aborda  par  derrière,  et,  le  prenant  par  le 
bras,  lui  dit  :  Soyez  prêt  à  partir  avec  nous,  n'y 
manquez  pas.  Il  se  retourne,  et  voit  Cacambo.  Il 
n'y  avait  que  la  vue  de  Cunégonde  qui  pût  l'étonner 
et  lui  plaire  davantage.  Il  fut  sur  le  point  de  de- 
venir fou  de  joie.  Il  embrasse  son  cher  ami.  Cuné- 
gonde est  ici,  sans  doute?  où  est-elle?  Mène-moi 
vers  elle,  que  je  meure  de  joie  avec  elle.  Cunégonde 
n'est  point  ici,  dit  Cacambo,  elle  est  à  Constan- 
tinople.  Ah  ciel  !  à  Constantinople  !  mais  fût-elle  à 
la  Chine,  j'y  vole,  partons.  Nous  partirons  après 
souper,  reprit  Cacambo;  je  ne  peux  vous  en  dire 
davantage;  je  suis  esclave,  mon  maître  m'attend  ; 
il  faut  que  j'aille  le  servir  à  table  :  ne  dites  mot , 
soupez,  et  tenez-vous  prêt. 

Candide,  partagé  entre  la  joie  et  la  douleur, 
charmé  d'avoir  revu  son  agent  fidèle,  étonné  de  le 
voir  esclave,  plein  de  l'idée  de  retrouver  sa  maî- 
tresse, le  cœur  agité,  l'esprit  bouleversé,  se  mit  à 
table  avec  Martin,  qui  voyait  de  sang  froid  toutes 
ces  aventures,  et  avec  six  étrangers,  qui  étaient 
venus  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Cacambo,  qui  versait  à  boire  à  l'un  de  ces  étran- 
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gers ,  s'approcha  de  l'oreille  de  son  maître,  sur  la 
fin  du  repas,  et  lui  dit  :  Sire,  votre  majesté  partira 
quand  elle  voudra ,  le  vaisseau  est  prêt.  Ayant  dit 
ces  mots,  il  sortit.  Les  convives  étonnés  se  regar- 
daient sans  proférer  une  seule  parole,  lorsqu'un 
autre  domestique  s'approchant  de  son  maître ,  lui 
dit  :  Sire,  la  chaise  de  votre  majesté  est  à  Padoue, 
et  la  barque  est  prête.  Le  maître  fit  un  signe,  et 
le  domestique  partit.  Tous  les  convives  se  regar- 
dèrent encore ,  et  la  surprise  commune  redoubla. 
Un  troisième  valet  s'approchant  aussi  d'un  troi- 
sième étranger,  lui  dit  :  Sire  ,  croyez  -  moi ,  votre 
majesté  ne  doit  pas  rester  ici  plus  long-temps,  je 
vais  tout  préparer  ;  et  aussitôt  il  disparut. 

Candide  et  Martin  ne  doutèrent  pas  alors  que 
ce  ne  fut  une  mascarade  du  carnaval.  Un  quatrième 
domestique  dit  au  quatrième  maître  :  Votre  ma- 
jesté partira  quand  elle  voudra,  et  sortit  comme  les 
autres.  Le  cinquième  valet  en  dit  autant  au  cin- 
quième maître.  Mais  le  sixième  valet  parla  diffé- 
remment au  sixième  étranger  qui  était  auprès  de 
Candide  ;  il  lui  dit  :  Ma  foi ,  sire ,  on  ne  veut  plus 
faire  crédit  à  votre  majesté  ni  à  moi  non  plus;  et 
nous  pourrions  bien  être  coffrés  cette  nuit  vous  et 
moi;  je  vais  pourvoir  à  mes  affaires:  adieu. 

Tous  les  domestiques  ayant  disparu ,  les  six 
étrangers,  Candide  et  Martin,  demeurèrent  dans 
un  profond  silence.  Enfin  Candide  le  rompit  :  Mes- 
sieurs, dit-il,  voilà  une  singulière  plaisanterie.  Pour- 
quoi ètes-vous  tous  rois?  pour  moi,  je  vous  avoue 
que  ni  moi  ni  Martin  nous  ne  le  sommes. 
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Lé  maître  de  Cacambo  prit  alors  gravement  la 
parole ,  et  dit  en  italien  :  Je  ne  suis  point  plaisant , 
je  m'appelle  AchmetlII;  j'ai  été  grand-sultan  plu- 
sieurs années;  je  détrônai  mon  frère;  mon  neveu 
m'a  détrôné  ;  on  a  coupé  le  cou  à  mes  visirs  ;  j'a- 
chève ma  vie  dans  le  vieux  sérail  ;  mon  neveu  le 
grand-sultan  Mahmoud  me  permet  de  voyager  quel- 
quefois pour  ma  santé;  et  je  suis  venu  passer  le 
carnaval  à  Venise. 

Un  jeune  homme  qui  était  auprès  d'Achmet  parla 
après  lui,  et  dit  :  Je  m'appelle  Ivan  ;  j'ai  été  empe- 
reur de  toutes  les  Russies;  j'ai  été  détrôné  au  ber- 
ceau ;  mon  père  et  ma  mère  ont  été  enfermés  ;  on 
m'a  élevé  en  prison  ;  j'ai  quelquefois  la  permission 
de  voyager,  accompagné  de  ceux  qui  me  gardent  ; 
et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Le  troisième  dit  :  Je  suis  Charles-Edouard ,  roi 
d'Angleterre  ;  mon  père  m'a  cédé  ses  droits  au 
royaume;  j'ai  combattu  pour  les  soutenir;  on  a 
arraché  le  cœur  à  huit  cents  de  mes  partisans,  et 
on  leur  en  a  battu  les  joues  ;  j'ai  été  mis  en  prison  ; 
je  vais  à  Rome  faire  une  visite  au  roi  mon  père , 
détrôné  ainsi  que  moi  et  mon  grand -père;  et  je 
suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Le  quatrième  prit  alors  la  parole  et  dit  :  Je  suis 
roi  des  Polaques  ;  le  sort  de  la  guerre  m'a  privé  de 
mes  états  héréditaires;  mon  père  a  éprouvé  les 
mêmes  revers  ;  je  me  résigne  à  la  Providence  comme 
le  sultan  Achmet,  l'empereur  Ivan  et  le  roi  Charles- 
Edouard,  à  qui  Dieu  donne  une  longue  vie;  et  je 
suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

i.  11 
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Le  cinquième  dit  :  Je  suis  aussi  roi  des  Pola- 
ques*;  j'ai  perdu  mon  royaume  deux  fois  ;  mais  la 
Providence  m'a  donné  un  autre  état  dans  lequel 
j'ai  fait  plus  de  bien  que  tous  les  rois  des  Sarmates 
ensemble  n'en  ont  jamais  pu  faire  sur  les  bords  de 
la  Vistule.  Je  me  résigne  aussi  à  la  Providence  ;  et 
je  suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise, 

Il  restait  au  sixième  monarque  à  parler.  Mes- 
sieurs, dit-il,  je  ne  suis  pas  si  grand  seigneur  que 
vous  ;  mais  enfin  j'ai  été  roi  tout  comme  un  autre; 
je  suis  Théodore;  on  m'a  élu  roi  en  Corse;  on  m'a 
appelé  Votre  Majesté,  et  à  présent  à  peine  m'ap- 
pelle-t- on  Monsieur  ;  j'ai  fait  frapper  de  la  mon- 
naie et  je  ne  possède  pas  un  denier;  j'ai  eu  deux 
secrétaires  d'état,  et  j'ai  à  peine  un  valet;  je  me 
suis  vu  sur  un  trône,  et  j'ai  long-temps  été  à  Londres 
en  prison  sur  la  paille  ;  j'ai  bien  peur  d'être  traité 
de  même  ici ,  quoique  je  sois  venu,  comme  vos  ma- 
jestés, passer  le  carnaval  à  Venise. 

Les  cinq  autres  rois  écoutèrent  ce  discours  avec 
une  noble  compassion.  Chacun  deux  donna  vingt 
sequins  au  roi  Théodore  pour  avoir  des  habits  et 
des  chemises  ;  Candide  lui  fît  présent  d'un  diamant 
de  deux  mille  sequins.  Quel  est  donc ,  disaient  les 
cinq  rois,  cet  homme  qui  est  en  état  de  donner  cent 
fois  autant  que  chacun  de  nous ,  et  qui  le  donne  ? 
Êtes-vous  roi  aussi,  monsieur?  —  Non,  messieurs, 
et  n'en  ai  nulle  envie. 

Dans  l'instant  qu'on  sortait  de  table,  il  arriva 
dans  la  même  hôtellerie  quatre  altesses  sérénis- 

*  Stanislas  Leczinski. 
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simes  qufavaient  aussi  perdu  leurs  états  par  le  sort 
de  la  guerre ,  et  qui  venaient  passer  le  reste  du  car- 
naval à  Venise  ;  mais  Candide  ne  prit  pas  seulement 
garde  à  ces  nouveaux  venus.  Il  n'était  occupé  que 
d'aller  trouver  sa  chère  Cunégonde  à  Constanti- 
nople. 


CHAPITRE    XXVII. 

Voyage  de  Candide  à  Constantinople. 

Le  fidèle  Cacambo  avait  déjà  obtenu  du  patron 
turc  qui  allait  reconduire  le  sultan  Achmet  à  Con- 
stantinople qu'il  recevrait  Candide  et  Martin  sur 
son  bord.  L'un  et  l'autre  s'y  rendirent  après  s'être 
prosternés  devant  sa  misérable  hautesse.  Candide, 
chemin  fesant,  disait  à  Martin  :  Voilà  pourtant  six 
rois  détrônés  avec  qui  nous  avons  soupe!  et  encore 
dans  ces  six  rois  il  y  en  a  un  à  qui  j'ai  fait  l'aumône. 
Peut-être  y  a-t-il  beaucoup  d'autres  princes  plus 
infortunés.  Pour  moi ,  je  n'ai  perdu  que  cent  mou- 
tons, et  je  vole  dans  les  bras  de  Cunégonde.  Mon 
cher  Martin ,  encore  une  fois,  Pangloss  avait  raison > 
tout  est  bien.  Je  le  souhaite,  dit  Martin.  Mais,  dit 
Candide,  voilà  une  aventure  bien  peu  vraisemblable 
que  nous  avons  eue  à  Venise.  On  n'avait  jamais  vu 
ni  ouï  conter  que  six  rois  détrônés  soupassent  en- 
semble au  cabaret.  Cela  n'est  pas  plus  extraordi- 
naire, dit  Martin,  que  la  plupart  des  choses  qui 
nous  sont  arrivées.  Il  est  très-commun  que  des  rois 
soient  détrônés;  et  à  l'égard  de  l'honneur  que  nous 
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avons  eu  de  souper  avec  eux,  c'est  une  chose  qui 
ne  mérite  pas  notre  attention.  Qu'importe  avec  qui 
l'on  soupe ,  pourvu  qu'on  fasse  bonne  chère  ? 

A  peine  Candide  fut -il  dans  le  vaisseau,  qu'il 
sauta  au  cou  de  son  ancien  valet ,  de  son  ami  Ca- 
cambo.  Eh  bien!  lui  dit -il,  que  fait  Cunégonde? 
est-elle  toujours  un  prodige  de  beauté  ?  m'airne-t- 
elle  toujours?  comment  se  porte-t-elle  ?  Tu  lui  as, 
sans  doute,  acheté  un  palais  à  Constantinople? 

Mon  cher  maître,  répondit  Cacambo,  Cunégonde 
lave  les  écuelles  sur  le  bord  de  la  Propontide,  chez 
un  prince  qui  a  très-peu  d'écuelles  ;  elle  est  esclave 
dans  la  maison  d  un  ancien  souverain  ,  nommé  Ra- 
gotski ,  à  qui  le  Grand-Turc  donne  trois  écus  par 
jour  dans  son  asile  ;  mais ,  ce  qui  est  bien  plus 
triste,  c'est  qu'elle  a  perdu  sa  beauté,  et  qu'elle 
est  devenue  horriblement  laide.  Ah!  belle  ou  laide, 
dit  Candide,  je  suis  honnête  homme,  et  mon  de- 
voir est  de  l'aimer  toujours.  Mais  comment  peut- 
elle  être  réduite  à  un  état  si  abject  avec  les  cinq 
ou  six  millions  que  tu  avais  emportés  ?  Bon  ,  dit 
Cacambo ,  ne  m'en  a-t-il  pas  fallu  donner  deux  au 
senor  don  Fernando  d'Ibaraa ,  y  Figueora ,  y  Mas- 
carenès,  y  Lampourdos ,  y  Souza,  gouverneur  de 
Buenos  -  Ayres ,  pour  avoir  la  permission  de  re- 
prendre mademoiselle  Cunégonde  ?  et  un  pirate  ne 
nous  a-t-il  pas  bravement  dépouillés  de  tout  le 
reste  ?  Ce  pirate  ne  nous  a-t-il  pas  menés  au  cap  de 
Matapan  ,  à  Milo ,  à  Nicarie ,  à  Samos ,  à  Petra ,  aux 
Dardanelles ,  à  Marmara  ,  à  Scutari  ?  Cunégonde  et 
la  vieille  servent  chez  ce  prince  dont  je  vous  ai 
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parlé,  et  moi  je  suis  esclave  du  sultan  détrôné. 
Que  d'épouvantables  calamités  enchaînées  les  unes 
aux  autres!  dit  Candide.  Mais,  après  tout,  j'ai  en- 
core quelques  diamants  ,  je  délivrerai  aisément  Cu- 
négonde.  C'est  bien  dommage  qu'elle  soit  devenue 
si  laide. 

Ensuite ,  se  tournant  vers  Martin  :  Que  pensez- 
vous  ,  dit-il,  qui  soit  le  plus  à  plaindre,  de  l'em- 
pereur Achmet ,  de  l'empereur  Ivan  ,  du  roi  Charles- 
Edouard  ,  ou  de  moi  ?  Je  n'en  sais  rien  ,  dit  Martin  ; 
il  faudrait  que  je  fusse  dans  vos  cœurs  pour  le 
savoir.  Ah!  dit  Candide,  si  Pangl-oss  était  ici  il  le 
saurait  et  nous  l'apprendrait.  Je  ne  sais ,  dit  Martin, 
avec  quelles  balances  votre  Pangloss  aurait  pu 
peser  les  infortunes  des  hommes ,  et  apprécier 
leurs  douleurs.  Tout  ce  que  je  présume  c'est  qu'il 
y  a  des  millions  d'hommes  sur  la  terre  cent  fois 
plus  à  plaindre  que  le  roi  Charles-Edouard,  l'em- 
pereur Ivan ,  et  le  sultan  Achmet.  Cela  pourrait 
bien  être  ,  dit  Candide. 

On  arriva  en  peu  de  jours  sur  le  canal  de  la  mer 
Noire.  Candide  commença  par  racheter  Cacambo 
fort  cher;  et ,  sans  perdre  de  temps,  il  se  jeta  dans 
une  galère,  avec  ses  compagnons,  pour  aller  sur 
le  rivage  de  la  Propontide  chercher  Cunégonde, 
quelque  laide  qu'elle  pût  être. 

Il  y  avait  dans  la  chiourme  deux  forçats  qui  ra- 
maient fort  mal ,  et  à  qui  le  levanti  patron  appli- 
quait de  temps  en  temps  quelques  coups  de  nerf 
de  bœuf  sur  leurs  épaules  nues;  Candide,  par  un 
mouvement  naturel,  les  regarda  plus  attentivement 
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que  les  autres  galériens ,  et  s'approcha  deux  avec 
pitié.  Quelques  traits  de  leurs  visages  défigurés  lui 
parurent  avoir  un  peu  de  ressemblance  avec  Pan- 
gloss  et  avec  ce  malheureux  jésuite,  ce  baron,  ce 
frère  de  mademoiselle  Cunégonde.  Cette  idée  l'émut 
et  l'attrista.  Il  les  considéra  encore  plus  attenti- 
vement. En  vérité,  dit-il  à  Cacambo ,  si  je  n'avais 
pas  vu  pendre  maître  Pangloss,  et  si  je  n'avais  pas 
eu  le  malheur  de  tuer  le  baron  ,  je  croirais  que  ce 
sont  eux  qui  rament  dans  cette  galère. 

Au  nom  du  baron  et  de  Pangloss  les  deux  forçats 
poussèrent  un  grand  cri,  s'arrêtèrent  sur  leur  banc, 
et  laissèrent  tomber  leurs  rames.  Le  levanti  patron 
accourait  sur  eux ,  et  les  coups  de  nerf  de  bœuf 
redoublaient.  Arrêtez!  arrêtez!  seigneur,  s'écria  Can- 
dide ;  je  vous  donnerai  tant  d'argent  que  vous  vou- 
drez. Quoi!  c'est  Candide!  disait  l'un  des  forçats; 
quoi!  c'est  Candide  !  disait  l'autre.  Est-ce  un  songe? 
dit  Candide;  veillé-je?  suis-je  dans  cette  galère? 
Est-ce  là  monsieur  le  baron ,  que  j'ai  tué  ?  est-ce  là 
maitre  Pangloss  ,  que  j'ai  vu  pendre  ? 

C'est  nous-mêmes,  c'est  nous-mêmes  ,  répon- 
daient-ils. Quoi  ?  c'est  là  ce  grand  philosophe  ?  di- 
sait Martin.  Eh!  monsieur  le  levanti  patron,  dit 
Candide ,  combien  voulez-vous  d'argent  pour  la 
rançon  de  M.  de  Tunder-ten-tronckh ,  un  des  pre- 
miers barons  de  l'empire,  et  de  M.  Pangloss,  le 
plus  profond  métaphysicien  d'Allemagne?  Chien 
de  chrétien ,  répondit  le  levanti  patron  ,  puisque 
ces  deux  chiens  de  forçats  chrétiens  sont  des  ba- 
rons 3t  des  métaphysiciens,  ce  qui  est  sans  doute 
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une  grande  dignité  dans  leur  pays,  lu  m'en  donneras 
cinquante  mille  sequins.  Vous  les  aurez,  monsieur; 
remenez-moi  comme  un  éclair  à  Constantinople , 
et  vous  serez  payé  sur-le-champ.  Mais  non  ,  menez- 
moi  chez  mademoiselle  Gunégonde.  Le  levanti  pa- 
tron, sur  la  première  offre  de  Candide,  avait  déjà 
tourné  la  proue  vers  la  ville,  et  il  fesait  ramer  plus 
vite  qu'un  oiseau  ne  fend  les  airs. 

Candide  embrassa  cent  fois  le  baron  et  Pangloss. 
Et  comment  ne  vous  ai-je  pas  tué,  mon  cher  baron  ? 
et  vous,  mon  cher  Pangloss ,  comment  ètes-vous  en 
vie,  après  avoir  été  pendu?  et  pourquoi  ètes-vous 
tous  deux  aux  galères  en  Turquie?  Est-il  bien  vrai 
que  ma  chère  sœur  soit  dans  ce  pays?  disait  le  ba- 
ron. Oui,  répondait Cacambo.  Je  revois  donc  mon 
cher  Candide,  s'écriait  Pangloss.  Candide  leur  pré- 
sentait Martin  et  Cacambo.  Ils  s'embrassaient  tous; 
ils  parlaient  tous  à  la  fois.  La  galère  volait,  ils 
étaient  déjà  dans  le  port.  On  fit  venir  un  Juif,  à 
qui  Candide  vendit  pour  cinquante  mille  sequins 
un  diamant  de  la  valeur  de  cent  mille,  et  qui  lui 
jura  par  Abraham  qu'il  n'en  pouvait  donner  davan- 
tage. Il  paya  incontinent  la  rançon  du  baron  et  de 
Pangloss.  Celui-ci  se  jeta  aux  pieds  de  son  libéra- 
teur et  les  baigna  de  larmes  ;  l'autre  le  remercia 
par  un  signe  de  tète,  et  lui  promit  de  lui  rendre 
cet  argent  à  la  première  occasion.  Mais  est-il  bien 
possible  que  ma  sœur  soit  en  Turquie?  disait-il. 
Rien  n'est  si  possible,  reprit  Cacambo,  puisqu'elle 
écure  la  vaisselle  chez  un  prince  de  Transylvanie. 
On  fit  aussitôt  venir  deux  Juifs;  Candide  vendit  eu- 
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core  des  diamants  ,  et  ils  repartirent  tous  dans  une 
antre  galère  pour  aller  délivrer  Cunégonde. 


CHAPITRE   XXVIII. 

Ce  qui  arriva  à  Candide ,  à  Cunégonde ,  à  Paugloss ,  à  Martin ,  etc. 

Pardon ,  encore  une  fois ,  dit  Candide  au  baron  ; 
pardon ,  mon  révérend  père ,  de  vous  avoir  donné 
un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps.  N'en 
parlons  plus,  dit  le  baron  ;  je  fus  un  peu  trop  vif, 
je  l'avoue;  mais  puisque  vous  voulez  savoir  par 
quel  hasard  vous  m'avez  vu  aux  galères ,  je  vous 
dirai  qu'après  avoir  été  guéri  de  ma  blessure  par 
le  frère  apothicaire  du  collège,  je  fus  attaqué  et 
enlevé  par  un  parti  espagnol;  on  me  mit  en  prison 
à  Buénos-Ayres  dans  le  temps  que  ma  sœur  venait 
d'en  partir.  Je  demandai  à  retourner  à  Rome  au- 
près du  père  général.  Je  fus  nommé  pour  aller 
servir  d'aumônier  à  Constantinople  auprès  de  mon- 
sieur l'ambassadeur  de  France.  Il  n'y  avait  pas  huit 
jours  que  j'étais  entré  en  fonction  ,  quand  je  trou- 
vai sur  le  soir  un  jeune  icoglan  très-bien  fait.  Il 
fesait  fort  chaud  :  le  jeune  homme  voulut  se  bai- 
gner; je  pris  cette  occasion  de  me  baigner  aussi. 
Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  un  crime  capital  pour 
un  chrétien  d'être  trouvé  tout  nu  avec  un  jeune 
musulman.  Un  cadi  me  fit  donner  cent  coups  de 
bâton  sur  la  plante  des  pieds,  et  me  condamna 
aux  galères.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  une  plus 
horrible  injustice.  Mais  je  voudrais  bien  savoir 
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pourquoi  ma  sœur  est  dans  la  cuisine  d'un  souve- 
rain de  Transylvanie  réfugié  chez  les  Turcs. 

Mais  vous,  mon  cher  Pangloss,  dit  Candide, 
comment  se  peut-il  que  je  vous  revoie?  Il  est  vrai, 
dit  Pangloss ,  que  vous  m'avez  vu  pendre  ;  je  devais 
naturellement  être  brûlé  ;  mais  vous  vous  souvenez 
qu'il  plut  à  verse  lorsqu'on  allait  me  cuire  :  l'orage 
fut  si  violent  qu'on  désespéra  d'allumer  le  feu  ;  je 
fus  pendu,  parce  qu'on  ne  put  mieux  faire:  un 
chirurgien  acheta  mon  corps,  m'emporta  chez  lui, 
et  me  disséqua.  Il  me  fit  d'abord  une  incision  cru- 
ciale depuis  le  nombril  jusqu'à  la  clavicule.  On  ne 
pouvait  pas  avoir  été  plus  mal  pendu  que  je  l'avais 
été.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  sainte  in- 
quisition, lequel  était  sous-diacre,  brûlait  à  la  vé- 
rité les  gens  à  merveille,  mais  il  n'était  pas  accou- 
tumé à  pendre  :  la  corde  était  mouillée  et  glissa 
mal,  elle  fut  mal  nouée  ;  enfin  je  respirais  encore  : 
l'incision  cruciale  me  fit  jeter  un  si  grand  cri,  que 
mon  chirurgien  tomba  à  la  renverse  ;  et  croyant 
qu'il  disséquait  le  diable ,  il  s'enfuit  en  mourant 
de  peur ,  et  tomba  encore  sur  l'escalier  en  fuyant. 
Sa  femme  accourut  au  bruit  d'un  cabinet  voisin  r 
elle  me  vit  sur  la  table  étendu  avec  mon  incision 
cruciale  ;  elle  eut  encore  plus  de  peur  que  son 
mari,  s'enfuit,  et  tomba  sur  lui.  Quand  ils  furent 
un  peu  revenus  à  eux,  j'entendis  la  chirurgienne 
qui  disait  au  chirurgien  :  Mon  bon,  de  quoi  vous 
avisez- vous  aussi  de  disséquer  un  hérétique?  ne 
savez-vous  pas  que  le  diable  est  toujours  dans  le 
corps  de  ces  gens-là  ?  je  vais  vite  chercher  un  prêtre 
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pour  l'exorciser.  Je  frémis  à  ce  propos ,  et  je  ra- 
massai le  peu  de  forces  qui  me  restaient  pour  crier  : 
Ayez  pitié  de  moi  !  Enfin  le  barbier  portugais  s'en- 
hardit :  il  recousit  ma  peau  ;  sa  femme  même  eut 
soin  de  moi;  je  fus  sur  pied  au  bout  de  quinze  jours. 
Le  barbier  me  trouva  une  condition,  et  me  fit 
laquais  d'un  chevalier  de  Malte  qui  allait  à  Venise  : 
mais  mon  maître  n'ayant  pas  de  quoi  me  payer, 
je  me  mis  au  service  d'un  marchand  vénitien ,  et 
je  le  suivis  à  Constantinople. 

Un  jour  il  me  prit  fantaisie  d'entrer  dans  une 
mosquée  ;  il  n'y  avait  qu'un  vieux  iman  et  une  jeune 
dévote  très-jolie  qui  disait  ses  patenôtres;  sa  gorge 
était  toute  découverte  :  elle  avait  entre  ses  deux 
tétons  un  beau  bouquet  de  tulipes,  de  roses,  d'a- 
némones, de  renoncules,  d'hyacintes  et  d'oreilles 
d'ours  :  elle  laissa  tomber  son  bouquet;  je  le  ra- 
massai ,  et  je  le  lui  remis  avec  un  empressement 
très-respectueux.  Je  fus  si  long-temps  à  le  lui  re- 
mettre, que  l'iman  se  mit  en  colère,  et  voyant  que 
j'étais  chrétien ,  il  cria  à  l'aide.  On  me  mena  chez 
le  cadi ,  qui  me  fit  donner  cent  coups  de  latte  sur 
la  plante  des  pieds,  et  m'envoya  aux  galères.  Je 
fus  enchaîné  précisément  dans  la  même  galère  et 
au  même  banc  que  monsieur  le  baron.  Il  y  avait 
dans  cette  galère  quatre  jeunes  gens  de  Marseille, 
cinq  prêtres  napolitains,  et  deux  moines  de  Cor- 
fou  ,  qui  nous  dirent  que  de  pareilles  aventures 
arrivaient  tous  les  jours.  Monsieur  le  baron  pré- 
tendait qu'il  avait  essuyé  une  plus  grande  injustice 
que  moi  :  je  prétendais  ,  moi,  qu'il  était  beaucoup 
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plus  permis  de  remettre  un  bouquet  sur  la  gorge 
d'une  femme  que  d'être  tout  nu  avec  un  icoglan. 
Nous  disputions  sans  cesse,  et  nous  recevions  vingt 
coups  de  nerf  de  bœuf  par  jour,  lorsque  l'enchaî- 
nement des  événements  de  cet  univers  vous  a  con- 
duit dans  notre  galère,  et  que  vous  nous  avez  ra- 
chetés. 

Eh  bien!  mon  cher  Pangloss,  lui  dit  Candide, 
quand  vous  avez  été  pendu,  disséqué,  roué  de 
coups ,  et  que  vous  avez  ramé  aux  galères ,  avez- 
vous  toujours  pensé  que  tout  allait  le  mieux  du 
monde?  Je  suis  toujours  de  mon  premier  sentiment, 
répondit  Pangloss;  car  enfin  je  suis  philosophe;  il 
ne  me  convient  pas  de  me  dédire,  Léibnitz  ne 
pouvant  pas  avoir  tort,  et  l'harmonie  préétablie 
étant  d'ailleurs  la  plus  belle  chose  du  monde,  aussi 
bien  que  le  plein  et  la  matière  subtile. 


CHAPITRE  XXIX. 

Comment  Candide  retrouva  Cunégonde  et  la  vieille. 

Pendant  que  Candide,  le  baron,  Pangloss,  Mar- 
tin et  Cacambo  contaient  leurs  aventures ,  qu'ils 
raisonnaient  sur  les  événements  contingents  ou  non 
contingents  de  cet  univers,  qu'ils  disputaient  sur 
les  effets  et  les  causes,  sur  le  mal  moral  et  sur  le 
mal  physique,  sur  la  liberté  et  la  nécessité,  sur  les 
consolations  que  l'on  peut  éprouver  lorsqu'on  est 
aux  galères  en  Turquie,  ils  abordèrent  sur  le  ri- 
vage de  la  Propontide ,  à  la  maison  du  prince  de 
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Transylvanie.  Les  premiers  objets  qui  se  présen- 
tèrent furent  Gunégonde  et  la  vieille ,  qui  éten- 
daient des  serviettes  sur  des  ficelles  pour  les  faire 
sécher. 

Le  baron  pâlit  à  cette  vue.  Le  tendre  amant  Can- 
dide en  voyant  sa  belle  Cunégonde  rembrunie ,  les 
yeux  éraillés,  la  gorge  sèche,  les  joues  ridées  ,  les 
bras  rouges  et  écaillés,  recula  de  trois  pas,  saisi 
d'horreur,  et  avança  ensuite  par  bon  procédé.  Elle 
embrassa  Candide  et  son  frère  :  on  embrassa  la 
vieille  :  Candide  les  racheta  toutes  deux. 

Il  y  avait  une  petite  métairie  dans  le  voisinage  ; 
la  vieille  proposa  à  Candide  de  s'en  accommoder, 
en  attendant  que  toute  la  troupe  eût  une  meilleure 
destinée.  Cunégonde  ne  savait  pas  qu'elle  était  en- 
laidie ,  personne  ne  l'en  avait  avertie  :  elle  fit  sou- 
venir Candide  de  ses  promesses  avec  un  ton  si  ab- 
solu, que  le  bon  Candide  n'osa  pas  la  refuser.  Il 
signifia  donc  au  baron  qu'il  allait  se  marier  avec  sa 
sœur.  Je  ne  souffrirai  jamais ,  dit  le  baron ,  une 
telle  bassesse  de  sa  part ,  et  une  telle  insolence  de 
la  vôtre  ;  cette  infamie  ne  me  sera  jamais  repro- 
chée :  les  enfants  de  ma  sœur  ne  pourraient  entrer 
dans  les  chapitres  d'Allemagne.  Non ,  jamais  ma 
sœur  n'épousera  qu'un  baron  de  l'empire.  Cuné- 
gonde se  jeta  à  ses  pieds  et  les  baigna  de  larmes  ; 
il  fut  inflexible.  Maître  fou,  lui  dit  Candide,  je 
t'ai  réchappé  des  galères,  j'ai  payé  ta  rançon,  j'ai 
payé  celle  de  ta  sœur  ;  elle  lavait  ici  des  écuelles , 
elle  est  laide ,  j'ai  la  bonté  d'en  faire  ma  femme  ; 
et  tu  prétends  encore  t'y  opposer  !  je  te  retuerais 
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si  j'en  croyais  ma  colère.  Tu  peux  me  tuer  encore, 
dit  le  baron,  mais  tu  n'épouseras  pas  ma  sœur  de 
mon  vivant. 


CHAPITRE   XXX. 

Conclusion. 

Candide,  dans  le  fond  de  son  cœur  n'avait  au- 
cune envie  d'épouser  Cunégonde  ;  mais  l'imperti- 
nence extrême  du  baron  le  déterminait  à  conclure 
le  mariage  ;  et  Cunégonde  le  pressait  si  vivement 
qu'il  ne  pouvait  s'en  dédire.  Il  consulta  Pangloss , 
Martin  et  le  fidèle  Cacambo.  Pangloss  fit  un  beau 
mémoire  par  lequel  il  prouvait  que  le  baron  n'a- 
vait nul  droit  sur  sa  sœur,  et  qu'elle  pouvait,  selon 
toutes  les  lois  de  l'empire,  épouser  Candide  de  la 
main  gauche.  Martin  conclut  à  jeter  le  baron  dans 
la  mer;  Cacambo  décida  qu'il  fallait  le  rendre  au 
levanti  patron,  et  le  remettre  aux  galères,  après 
quoi  on  l'enverrait  à  Rome  au  père  général  par  le 
premier  vaisseau.  L'avis  fut  trouvé  fort  bon;  la  vieille 
l'approuva;  on  n'en  dit  rien  à  sa  sœur;  la  chose 
fut  exécutée  pour  quelque  argent ,  et  on  eut  le  plai- 
sir d'attraper  un  jésuite,  et  de  punir  l'orgueil  d'un 
baron  allemand. 

Il  était  tout  naturel  d'imaginer  qu'après  tant  de 
désastres,  Candide,  marié  avec  sa  maîtresse,  et 
vivant  avec  le  philosophe  Pangloss,  le  philosophe 
Martin,  le  prudent  Cacambo  et  la  vieille,  ayant 
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d'ailleurs  rapporté  tant  de  diamants  de  la  patrie 
des  anciens  Incas,  mènerait  la  vie  du  monde  la  plus 
agréable;  mais  il  fut  tant  friponne  par  les  Juifs, 
qu'il  ne  lui  resta  plus  rien  que  sa  petite  métairie  ; 
sa  femme  devenant  tous  les  jours  plus  laide  devint 
acariâtre  et  insupportable  :  la  vieille  était  infirme, 
et  fut  encore  de  plus  mauvaise  humeur  que  Cuné- 
gonde.  Cacambo,  qui  travaillait  au  jardin  ,  et  qui 
allait  vendre  des  légumes  à  Constantinople ,  était 
excédé  de  travail  et  maudissait  sa  destinée.  Pan- 
gloss  était  au  désespoir  de  ne  pas  briller  dans  quel- 
que université  d'Allemagne.  Pour  Martin ,  il  était 
fermement  persuadé  qu'on  est  également  mal  par- 
tout; il  prenait  les  choses  en  patience.  Candide, 
Martin  et  Pangloss  disputaient  quelquefois  de  mé- 
taphysique et  de  morale.  On  voyait  souvent  passer 
sous  les  fenêtres  de  la  métairie  des  bateaux  chargés 
d'effendis,  de  bâchas,  de  cadis,  qu'on  envoyait  en 
exil  à  Lemnos,  à  Mytilène,  à  Erzeroum  :  on  voyait 
venir  d'autres  cadis,  d'autres  bâchas,  d'autres  ef- 
fendis,  qui  prenaient  la  place  des  expulsés,  et  qui 
étaient  expulsés  à  leur  tour  :  on  voyait  des  têtes 
proprement  empaillées  qu'on  allait  présenter  à  la 
sublime  Porte.  Ces  spectacles  fesaient  redoubler 
les  dissertations;  et  quand  on  ne  disputait  pas, 
l'ennui  était  si  excessif,  que  la  vieille  osa  un  jour 
leur  dire  :  Je  voudrais  savoir  lequel  est  le  pire,  ou 
d'être  violée  cent  fois  par  des  pirates  nègres,  d'a- 
voir une  fesse  coupée,  de  passer  par  les  baguettes 
chez  les  Bulgares,  d'être  fouetté  et  pendu  dans  un 
auto-da-fé,  d'être  disséqué,  de  ramer  en  galère, 


CHAPITRE  XXX.  35  L 

-d'éprouver  enfin  tontes  les  misères  par  lesquelles 

•nous  avons  tous  passé,  ou  bien  de  rester  ici  à  ne 

rien  faire?  C'est  une  grande  question,  dit  Candide. 

Ce  discours  fit  naître  de  nouvelles  réflexions,  et 
Martin  surtout  conclut  que  l'homme  était  né  pour 
vivre  dans  les  convulsions  de  l'inquiétude,  ou  dans 
la  léthargie  de  l'ennui.  Candide  n'en  convenait  pas, 
mais  il  n'assurait  rien.  Pangloss  avouait  qu'il  avait 
toujours  horriblement  souffert; mais  ayant  soutenu 
une  fois  que  tout  allait  à  merveille,  il  le  soutenait 
toujours  et  n'en  croyait  rien. 

Une  chose  acheva  de  confirmer  Martin  dans  ses 
détestables  principes,  de  faire  hésiter  plus  que  ja- 
mais Candide  et  d'embarrasser  Pangloss.  C'est  qu'ils 
virent  un  jour  aborder  dans  leur  métairie  Paquette 
et  le  frère  Giroflée,  qui  étaient  dans  la  plus  extrême 
misère  ;  ils  avaient  bien  vite  mangé  leurs  trois  mille 
piastres,  s'étaient  quittés,  s'étaient  raccommodés , 
s'étaient  brouillés,  avaient  été  mis  en  prison  ;  s'é- 
taient enfuis,  et  enfin  frère  Giroflée  s'était  fait  turc. 
Paquette  continuait  son  métier  partout ,  et  n'y  ga- 
gnait plus  rien.  Je  l'avais  bien  prévu,  dit  Martin  à 
Candide,  que  vos  présents  seraient  bientôt  dissipés, 
et  ne  les  rendraient  que  plus  misérables.  Vous  avez 
regorgé  de  millions  de  piastres,  vous  et  Cacambo, 
et  vous  n'êtes  pas  plus  heureux  que  frère  Giroflée 
et  Paquette.  Ah!  ah!  dit  Pangloss  à  Paquette,  le 
ciel  vous  ramène  donc  ici  parmi  nous.  Ma  pauvre 
enfant  !  savez-vous  bien  que  vous  m'avez  coûté  le 
bout  du  nez  ,  un  œil  et  une  oreille  ?  Comme  vous 
voilà  faite  !  eh  !  qu'est-ce  que  ce  monde  !  Cette  non- 
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velle  aventure  les  engagea  à  philosopher  plus  que 
jamais. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  derviche  très-fa- 
meux qui  passait  pour  le  meilleur  philosophe  de 
la  Turquie  ;  ils  allèrent  le  consulter  ;  Pangloss  porta 
la  parole,  et  lui  dit  :  Maître,  nous  venons  vous  prier 
de  nous  dire  pourquoi  un  aussi  étrange  animal  que 
l'homme  a  été  formé. 

De  quoi  te  mèles-tu?  lui  dit  le  derviche;  est-ce 
là  ton  affaire?  Mais,  mon  révérend  père,  dit  Can- 
dide ,  il  y  a  horriblement  de  mal  sur  la  terre. 
Qu'importe,  dit  le  derviche,  qu'il  y  ait  du  mal  ou 
du  bien  ?  quand  sa  hautesse  envoie  un  vaisseau  en 
Egypte,  s'embarrasse -t-elle  si  les  souris  qui  sont 
dans  le  vaisseau  sont  à  leur  aise  ou  non  ?  Que  faut- 
il  donc  faire  ?  dit  Pangloss.  Te  taire ,  dit  le  der- 
viche. Je  me  flattais,  dit  Pangloss ,  de  raisonner  un 
peu  avec  vous  des  effets  et  des  causes ,  du  meilleur 
des  mondes  possibles ,  de  l'origine  du  mal ,  de  la 
nature  de  l'ame,  et  de  l'harmonie  préétablie.  Le 
derviche,  à  ces  mots,  leur  ferma  la  porte  au  nez. 

Pendant  cette  conversation,  la  nouvelle  s'était 
répandue  qu'on  venait  d'étrangler  à  Constantinople 
deux  visirs  du  banc  et  le  muphti ,  et  qu'on  avait 
empalé  plusieurs  de  leurs  amis.  Cette  catastrophe 
fesait  partout  un  grand  bruit  pendant  quelques 
heures.  Pangloss ,  Candide  et  Martin ,  en  retour- 
nant à  la  petite  métairie,  rencontrèrent  un  bon 
vieillard  qui  prenait  le  frais  à  sa  porte  sous  un 
berceau  d'orangers.  Pangloss,  qui  était  aussi  cu- 
rieux que  raisonneur,  lui  demanda  comment  se 
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nommait  le  muphti  qu'on  venait  d'étrangler.  Je  n'en 
sais  rien ,  répondit  le  bon-homme,  et  je  n'ai  ja- 
mais su  le  nom  d'aucun  muphti  ni  d'aucun  visir. 
J'ignore  absolument  l'aventure  dont  vous  me  par- 
lez; je  présume  qu'en  général  ceux  qui  se  mêlent 
des  affaires  publiques  périssent  quelquefois  misé- 
rablement, et  qu'ils  le  méritent;  mais  je  ne  m'in- 
forme jamais  de  ce  qu'on  fait  à  Constantinople  ;  je 
me  contente  d'y  envoyer  vendre  les  fruits  du  jardin 
que  je  cultive.  Ayant  dit  ces  mots,  il  fit  entrer  les 
étrangers  dans  sa  maison  ;  ses  deux  filles  et  ses 
deux  fils  leur  présentèrent  plusieurs  sortes  de  sor- 
bets qu'ils  fesaient  eux-mêmes;  du  kaïmak  piqué 
d'écorces  de  cédrat  confit,  des  oranges ,  des  citrons , 
des  limons,  des  ananas,  des  dattes,  des  pistaches, 
du  café  de  Moka  qui  n'était  point  mêlé  avec  le  mau- 
vais café  de  Batavia  et  des  îles.  Après  quoi  les  deux 
filles  de  ce  bon  musulman  parfumèrent  les  barbes 
de  Candide,  de  Pangloss  et  de  Martin. 

Vous  devez  avoir,  dit  Candide  au  Turc,  une  vaste 
et  magnifique  terre?  Je  n'ai  que  vingt  arpents,  ré- 
pondit le  Turc  ;  je  les  cultive  avec  mes  enfants  ;  le 
travail  éloigne  de  nous  trois  grands  maux,  l'ennui, 
le  vice  et  le  besoin. 

Candide  en  retournant  dans  sa  métairie  fit  de 
profondes  réflexions  sur  le  discours  du  Turc.  Il  dit 
à  Pangloss  et  à  Martin  :  Ce  bon  vieillard  me  paraît 
s'être  fait  un  sort  bien  préférable  à  celui  des  six 
rois  avec  qui  nous  avons  eu  l'honneur  de  souper. 
Les  grandeurs,  dit  Pangloss,  sont  fort  dangereuses, 
selon  le  rapport  de  tous  les  philosophes  ;  car  enfin 
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Églon  ,  roi  des  Moabites ,  fut  assassiné  par  Aod  ; 
Absalon  fut  pendu  par  les  cheveux  et  percé  de  trois 
dards;  le  roi  Nadab,  fils  de  Jéroboam,  fut  tué  par 
Baasa  ;  le  roi  Éla,  par  Zambri  ;  Ochosias,  par  Jéhu  ; 
Athalie  ,  par  Joïada  ;  les  rois  Joachim ,  Jéchonias  , 
Sédécias,  furent  esclaves.  Vous  savez  comment  pé- 
rirent Crésus ,  Astyage ,  Darius ,  Denys  de  Syra- 
cuse ,  Pyrrhus ,  Persée ,  Annibal ,  Jugurtha ,  Ario- 
viste ,  César ,  Pompée ,  Néron ,  Othon ,  Vitellius , 
Domitien  ,  Richard  II  d'Angleterre ,  Edouard  II , 
Henri  VI,  Richard  III,  Marie  Stuart,  Charles  Ier,  les 
trois  Henri  de  France ,  l'empereur  Henri  IV  ?  Vous 
savez....  Je  sais  aussi,  dit  Candide,  qu'il  faut  cul- 
tiver  notre  jardin.  Vous  avez  raison  ,  dit  Pangloss; 
car,  quand  l'homme  fut  mis  dans  le  jardin  d'Éden, 
il  y  fut  mis  ut  operaretur  eum,  pour  qu'il  travaillât  ; 
ce  qui  prouve  que  l'homme  n'est  pas  né  pour  le 
repos.  Travaillons  sans  raisonner,  dit  Martin,  c'est 
le  seul  moyen  de  rendre  la  vie  supportable. 

Toute  la  petite  société  entra  dans  ce  louable  des- 
sein ,  chacun  se  mit  à  exercer  ses  talents.  La  petite 
terre  rapporta  beaucoup.  Cunégonde  était,  à  la  vé- 
rité ,  bien  laide  ;  mais  elle  devint  une  excellente 
pâtissière  ;  Paquette  broda  ;  la  vieille  eut  soin  du 
linge.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  frère  Giroflée  qui  ne 
rendît  service;  il  fut  un  très-bon  menuisier, et  même 
devint  honnête  homme  :  et  Pangloss  disait  quelque- 
fois à  Candide  :  Tous  les  événements  sont  enchaînés 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles;  car  enfin 
si  vous  n'aviez  pas  été  chassé  d'un  beau  château  à 
grands  coups  de  pied  dans  le  derrière  pour  l'amour 
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de  mademoiselle  Cunégonde,  si  vous  n'aviez  pas 
été  mis  à  l'inquisition,  si  vous  n'aviez  pas  couru 
l'Amérique  à  pied ,  si  vous  n'aviez  pas  donné  un 
bon  coup  d'épée  au  baron,  si  vous  n'aviez  pas  perdu 
tous  vos  moutons  du  bon  pays  d'Eldorado,  vous  ne 
mangeriez  pas  ici  des  cédrats  confits  et  des  pis- 
taches. Cela  est  bien  dit ,  répondit  Candide ,  mais 
il  faut  cultiver  notre  jardin. 


FIN    UE  CANUIUF 
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CHAPITRE  I. 

Comment  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne  et  mademoiselle 
sa  sœur  rencontrèrent  un  Huron. 

Un  jour  saint  Dunstan,  Irlandais  de  nation  et 
saint  de  profession,  partit  d'Irlande  sur  une  petite 
montagne  qui  vogua  vers  les  côtes  de  France,  et 
arriva  par  cette  voiture  vers  la  baie  de  Saint-Malo. 
Quand  il  fut  à  bord,  il  donna  la  bénédiction  à  sa 
montagne,  qui  lui  fit  de  profondes  révérences,  et 
s'en  retourna  en  Irlande  par  le  même  chemin  qu'elle 
était  venue. 

Dunstan  fonda  un  petit  prieuré  dans  ces  quar- 
tiers-là, et  lui  donna  le  nom  de  prieuré  de  la  Mon- 
tagne, qu'il  porte  encore,  comme  un  chacun  sait. 

En  l'année  1689,  le  i5  juillet  au  soir,  l'abbé  de 
Herkabon ,  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne , 
se  promenait  sur  le  bord  de  la  mer  avec  mademoi- 
selle de  Kerkabon  ,  sa  sœur ,  pour  prendre  le  frais. 
Le  prieur  déjà  un  peu  sur  l'âge  était  un  très-bon  ecclé- 
siastique, aimé  de  ses  voisins,  après  l'avoir  été  autre- 
fois de  ses  voisines.  Ce  qui  lui  avait  donné  surtout 
une  grande  considération,  c'est  qu'il  était  le  seul 
bénéficier  du  pays  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de  porter 
dans  son  lit  quand  il  avait  soupe  avec  ses  confrères. 
Il  savait  assez  honnêtement  de  théologie;  et  quand 
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il  était  las  tle  lire  saint  Augustin ,  il  s'amusait  avec 

Rabelais  :  aussi  tout  le  monde  disait  du  bien  de  lui. 

Mademoiselle  de  Kerkabon ,  qui  n'avait  jamais 
été  mariée ,  quoiqu'elle  eût  grande  envie  de  l'être , 
conservait  de  la  fraîcheur  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans  ;  son  caractère  était  bon  et  sensible ,  elle  aimait 
le  plaisir ,  et  était  dévote. 

Le  prieur  disait  à  sa  sœur ,  en  regardant  la  mer  : 
Hélas  !  c'est  ici  que  s'embarqua  notre  pauvre  frère 
avec  notre  chère  belle-sœur  madame  de  Kerkabon , 
sa  femme,  sur  la  frégate  V Hirondelle ,  en  1669, 
pour  aller  servir  en  Canada.  S'il  n'avait  pas  été  1#é, 
nous  pourrions  espérer  de  le  revoir  encore. 

Croyez-vous,  disait  mademoiselle  de  Kerkabon  , 
que  notre  belle-sœur  ait  été  mangée  par  les  Iro- 
quois,  comme  on  nous  l'a  dit?  Il  est  certain  que  si 
elle  n'avait  pas  été  mangée ,  elle  serait  revenue  au 
pays.  Je  la  pleurerai  toute  ma  vie;  c'était  une  femme 
charmante  ;  et  notre  frère  qui  avait  beaucoup  d'es- 
prit aurait  fait  assurément  une  grande  fortune. 

Comme  ils  s'attendrissaient  l'un  et  l'autre  à  ce 
souvenir ,  ils  virent  entrer  dans  la  baie  de  Rance 
un  petit  bâtiment  qui  arrivait  avec  la  marée  :  c'é- 
taient des  Anglais  qui  venaient  vendre  quelques 
denrées  de  leur  pays.  Ils  sautèrent  à  terre ,  sans  re- 
garder monsieur  le  prieur  ni  mademoiselle  sa  sœur , 
qui  fut  très-choquée  du  peu  d'attention  qu'on  avait 
pour  elle. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  jeune  homme  très- 
bien  fait  qui  s'élança  d'un  saut  par-dessus  la  tête 
de  ses  compagnons ,  et  se  trouva  vis-à-vis  made- 
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moiselle.  Il  lui  fit  un  signe  de  tète,  n'étant  pas  dans 
l'usage  de  faire  la  révérence.  Sa  figure  et  son  ajus- 
tement attirèrent  les  regards  du  frère  et  de  la  sœur. 
Il  était  nu-tête  et  nu-jambes,  les  pieds  chaussés 
de  petites  sandales ,  le  chef  orné  de  longs  cheveux 
en  tresses,  un  petit  pourpoint  qui  serrait  une  taille 
fine  et  dégagée;  l'air  martial  et  doux.  Il  tenait  dans 
sa  main  une  petite  bouteille  d'eau  des  Barbades , 
et  dans  l'autre  une  espèce  de  bourse  dans  laquelle 
était  un  gobelet  et  de  très-bon  biscuit  de  mer.  Il 
parlait  français  fort  intelligiblement.  Il  présenta 
de  son  eau  des  Barbades  à  mademoiselle  de  Rer- 
kabon  et  à  monsieur  son  frère  ;  il  en  but  avec  eux  '. 
il  leur  en  fit  reboire  encore ,  et  tout  cela  d'un  air 
si  simple  et  si  naturel ,  que  le  frère  et  la  sœur  en 
furent  charmés.  Ils  lui  offrirent  leurs  services,  en" 
lui  demandant  qui  il  était  et  où  il  allait.  Le  jeune 
homme  leur  répondit  qu'il  n'en  savait  rien ,  qu'il 
était  curieux ,  qu'il  avait  voulu  voir  comment  les 
côtes  de  France  étaient  faites ,  qu'il  était  venu ,  et 
allait  s'en  retourner. 

Monsieur  le  prieur  jugeant  à  son  accent  qu'il  n'é- 
tait pas  Anglais  prit  la  liberté  de  lui  demander  de 
quel  pays  il  était.  Je  suis  Huron ,  lui  répondit  le 
jeune  homme. 

Mademoiselle  de  Kerkabon ,  étonnée  et  enchan- 
tée de  voir  un  Huron  qui  lui  avait  fait  des  politesse» , 
pria  le  jeune  homme  à  souper  ;  il  ne  se  fit  pas  prier 
deux  fois,  et  tous  trois  allèrent  de  compagnie  au 
prieuré  de  Notre-Dame  de  la  Montagne. 

La  courte  et  ronde  demoiselle  le  regardait  de 
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tous  ses  petits  yeux,  et  disait  de  temps  en  temps 
au  prieur  :  Ce  grand  garçon-là  a  un  teint  de  lis  et 
de  rose!  qu'il  a  une  belle  peau  pour  un  Huron  ! 
Vous  avez  raison ,  ma  sœur ,  disait  le  prieur.  Elle 
fesait  cent  questions  coup  sur  coup,  et  le  voya- 
geur répondait  toujours  fort  juste. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'il  y  avait  un  Hu- 
pon  au  prieuré.  La  bonne  compagnie  du  canton 
s'empressa  d'y  venir  souper.  L'abbé  de  Saint- Yves 
y  vint  avec  mademoiselle  sa  sœur ,  jeune  basse- 
brette,  fort  jolie  et  très-bien  élevée.  Le  bailli,  le 
receveur  des  tailles ,  et  leurs  femmes  furent  du  sou- 
per. On  plaça  l'étranger  entre  mademoiselle  de  Ker- 
kabon  et  mademoiselle  de  Saint -Yves.  Tout  le 
monde  le  regardait  avec  admiration  ;  tout  le  monde 
lui  parlait  et  l'interrogeait  à  la  fois  ;  le  Huron  ne  s'en 
émouvait  pas.  Il  semblait  qu'il  eût  pris  pour  sa  de- 
vise celle  de  milord  Bolingbroke ,  Nihil  admirari. 
Mais  à  la  fin ,  excédé  de  tant  de  bruit,  il  leur  dit  avec 
assez  de  douceur,  mais  avec  un  peu  de  fermeté: 
Messieurs ,  dans  mon  pays  on  parle  l'un  après  l'autre; 
comment  voulez- vous  que  je  vous  réponde  quand 
vous  m'empêchez  de  vous  entendre?  La  raison  fait 
toujours  rentrer  les  hommes  en  eux-mêmes  pour 
quelques  moments  :  il  se  fit  un  grand  silence.  Mon- 
sieur le  bailli ,  qui  s'emparait  toujours  des  étrangers 
dans  quelque  maison  qu'il  se  trouvât,  et  qui  était  le 
plus  grand  questionneur  de  la  province,  lui  dit  en 
ouvrant  la  bouche  d'un  demi-pied  :  Monsieur,  com- 
ment vous  nommez-vous?  On  m'a  toujours  appelé 
l'Tngénu ,  reprit  le  Huron,  et  on  m'a  confirmé  ce  nom 
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en  Angleterre,  parce  que  je  dis  toujours  naïvement 
ce  que  je  pense,  comme  je  fais  tout  ce  que  je  veux. 

Comment,  étant  né  Huron,  avez-vous  pu,  mon 
sieur ,  venir  en  Angleterre  ?  C'est  qu'on  m'y  a  mené  ; 
j'ai  été  fait ,  dans  un  combat ,  prisonnier  par  les  An- 
glais, après  m'être  assez  bien  défendu  ;  et  les  Anglais, 
qui  aiment  la  bravoure ,  parce  qu'ils  sont  braves  et 
qu'ils  sont  aussi  honnêtes  que  nous  ,  m'ayant  pro- 
posé de  me  rendre  à  mes  parents  ou  de  venir  en  An- 
gleterre, j'acceptai  le  dernier  parti,  parce  que  de 
mon  naturel  j'aime  passionnément  à  voir  du  pays. 

Mais ,  monsieur ,  dit  le  bailli  avec  son  ton  im- 
posant, comment  avez-vous  pu  abandonner  ainsi 
père  et  mère?  C'est  que  je  n'ai  jamais  connu  ni 
père  ni  mère ,  dit  l'étranger.  La  compagnie  s'atten- 
drit ,  et  tout  le  monde  répétait,  Ni  Père,  ni  mère! 
Nous  lui  en  servirons,  dit  la  maîtresse  de  la  mai 
son  à  son  frère  le  prieur  :  que  ce  monsieur  le  Hu- 
ron est  intéressant!  L'Ingénu  la  remercia  avec  une 
cordialité  noble  et  fièrent  lui  fit  comprendre  qu'il 
n'avait  besoin  de  rien. 

Je  m'aperçois,  monsieur  l'Ingénu,  dit  le  grave 
bailli ,  que  vous  parlez  mieux  français  qu'il  n'ap- 
partient à  un  Huron.  Un  Français,  dit-il ,  que  nous 
avions  pris  dans  ma  grande  jeunesse  en  Huronie  ,  et 
pour  qui  je  conçus  beaucoup  d'amitié,  m'enseigna 
sa  langue  ;  j'apprends  très-vite  ce  que  je  veux  ap- 
prendre. J'ai  trouvé  en  arrivant  à  Plymouth  un 
de  vos  Français  réfugiés  que  vous  appelez  hugue- 
nots, je  ne  sais  pourquoi;  il  .m'a  fait  faire  quelques 
progrès  dans  la  connaissance  de  votre  langue  ;  et 
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dès  que  j'ai  pu  m'exprimer  intelligiblement,  je  si«s 
venu  voir  votre  pays,  parce  que  j'aime  assez  les 
Français  quand  ils  ne  font  pas  trop  de  questions. 

L'abbé  de  Saint- Yves,  malgré  ce  petit  avertisse- 
ment, lui  demanda  laquelle  des  trois  langues  lui 
plaisait  davantage,  la  hurone,  l'anglaise,  ou  la 
française.  La  hurone ,  sans  contredit ,  répondit 
l'Ingénu.  Est-il  possible?  s'écria  mademoiselle  de 
Kerkabon;  j'avais  toujours  cru  que  le  français  était  la 
plus  belLe  de  toutes  les  langues  après  le  bas-breton. 

Alors  ce  fut  à  qui  demanderait  à  l'Ingénu  com- 
ment on  disait  en  huron  du  tabac,  et  il  répondait 
taja  :  comment  on  disait  manger,  et  il  répondait 
essenten.  Mademoiselle  de  Kerkabon  voulut  abso- 
lument savoir  comment  on  disait  faire  l'amour;  il 
lui  répondit  trovander1 ,  et  soutint,  non  sans  ap- 
parence de  raison ,  que  ces  mots-là  valaient  bien  les 
mots  français  et  anglais  qui  leur  correspondaient. 
Trovander  parut  très-joli  à  tous  les  convives. 

Monsieur  le  prieur,  qui  avait  dans  sa  biblio- 
thèque la  grammaire  hurone  dont  le  révérend  père 
Sagar  Théodat ,  récollet ,  fameux  missionnaire , 
lui  avait  fait  présent,  sortit  de  table  un  moment 
pour  l'aller  consulter.  Il  revint  tout  haletant  de 
tendresse  et  de  joie  ;  il  reconnut  l'Ingénu  pour  un 
vrai  Huron.  On  disputa  un  peu  sur  la  multiplicité 
des  langues ,  et  on  convint  que  ,  sans  l'aventure  de 
la  tour  de  Babel ,  toute  la  terre  aurait  parlé  français. 

L'interrogant  bailli ,  qui  jusque-là  s'était  défié 
un  peu  du  personnage ,  conçut  pour  lui  un  pro- 

1  Tous  ces  noms  sont  en  effet  hurons. 
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fond  respect  ;  il  lui  parla  avec  plus  de  civilité  qu'au- 
paravant, de  quoi  l'Ingénu  ne  s'aperçut  pas. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  était  fort  curieuse  de 
savoir  comment  on  fesait  l'amour  au  pays  des  Hu- 
rons.  En  fesant  de  belles  actions ,  répondit-il,  pour 
plaire  aux  personnes  qui  vous  ressemblent.  Tous 
les  convives  applaudirent  avec  étonnement.  Made- 
moiselle de  Saint-Yves  rougit  et  fut  fort  aise.  Ma- 
demoiselle de  Rerkabon  rougit  aussi,  mais  elle  n'é- 
tait pas  si  aise;  elle  fut  un  peu  piquée  que  la 
galanterie  ne  s'adressât  pas  à  elle;  mais  elle  était  si 
bonne  personne ,  que  son  affection  pour  le  Huron 
n'en  fut  point  du  tout  altérée.  Elle  lui  demanda , 
avec  beaucoup  de  bonté,  combien  il  avait  eu  de 
maîtresses  en  Huronie.  Je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une , 
dit  l'Ingénu;  c'était  mademoiselle  Abacaba ,  la  bonne 
amie  de  ma  chère  nourrice;  les  joncs  ne  sont  pas 
plus  droits,  l'hermine  n'est  pas  plus  blanche ,  les 
moutons  sont  moins  doux ,  les  aigles  moins  fiers  , 
et  les  cerfs  ne  sont  pas  si  légers  que  l'gtait  Abacaba. 
Elle  poursuivait  un  jour  un  lièvre  dans  notre  voisi- 
nage ,  environ  à  cinquante  lieues  de  notre  habita- 
tion; un  x\lgonquin  mal  élevé,  qui  habitait  cent 
lieues  plus  loin  ,  vint  lui  prendre  son  lièvre  ;  je  le 
sus,  j'y  courus,  je  terrassai  l'Algonquin  d'un  coup 
de  massue  ,  je  l'amenai  aux  pieds  de  ma  maîtresse, 
pieds  et  poings  liés.  Les  parents  d'Abacaba  vou- 
lurent le  manger,  mais  je  n'eus  jamais  de  goût  pour 
ces  sortes  de  festins;  je  lui  rendis  sa  liberté,  j'en 
fis  un  ami.  Abacaba  fut  si  touchée  de  mon  procédé 
qu'elle  me  préféra  à  tous  ses  amants.  Elle  m'aimerait 
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encore  si  elle  n'avait  pas  été  mangée  par  un  ours  : 
j'ai  puni  l'ours,  j'ai  porté  long-temps  sa  peau;  mais 
cela  ne  m'a  pas  consolé. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves,  à  ce  récit,  sentait 
un  plaisir  secret  d'apprendre  que  l'Ingénu  n'avait 
eu  qu'une  maîtresse,  et  qu'Àbacaba  n'était  plus; 
mais  elle  ne  démêlait  pas  la  cause  de  son  plaisir. 
Tout  le  monde  fixait  les  yeux  sur  l'Ingénu;  on  le 
louait  beaucoup  d'avoir  empêché  ses  camarades 
de  manger  un  Algonquin. 

L'impitoyable  bailli ,  qui  ne  pouvait  réprimer  sa 
fureur  de  questionner,  poussa  enfin  la  curiosité 
jusqu'à  s'informer  de  quelle  religion  était  M.  le 
Huron;  s'il  avait  choisi  la  religion  anglicane,  ou 
la  gallicane,  ou  la  huguenote  ?Je  suis  de  ma  religion, 
dit -il,  comme  vous  de  la  vôtre.  Hélas  !  s'écria  la 
Rerkabon,  je  vois  bien  que  ces  malheureux  Anglais 
n'ont  pas  seulement  songé  à  le  baptiser.  Eh!  mon 
Dieu ,  disait  mademoiselle  de  Saint-Yves ,  comment 
se  peut-il  queJesHurons  ne  soient  pas  catholiques? 
Est-ce  que  les  révérends  pères  jésuites  ne  les  ont 
pas  tous  convertis  ?  L'Ingénu  l'assura  que  dans  son 
pays  on  ne  convertissait  personne  ;  que  jamais  un 
vrai  Huron  n'avait  changé  d'opinion  ,  et  que  même 
il  n'y  avait  point  dans  sa  langue  de  terme  qui  si- 
gnifiât inconstance.  Ces  derniers  mots  plurent  ex- 
trêmement a  mademoiselle  de  Saint-Yves. 

Nous  le  baptiserons,  nous  le  .baptiserons,  disait 
la  Rerkabon  à  M.  le  prieur;  vous  en  aurez  l'hon- 
neur, mon  cher  frère;  je  veux  absolument  être  sa 
marraine  :  M.  l'abbé  de  saint -Yves  le  présentera 
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sur  les  fonts  :  ce  sera  une  cérémonie  bien  brillante  ; 
il  en  sera  parlé  dans  toute  la  Basse -Bretagne,  et 
cela  nous  fera  un  honneur  infini.  Toute  la  com- 
pagnie seconda  la  maîtresse  de  la  maison;  tous  les 
convives  criaient  :  Nous  le  baptiserons.  L'Ingénu 
répondit  qu'en  Angleterre  on  laissait  vivre  les  gens 
à  leur  fantaisie.  Il  témoigna  que  la  proposition  ne 
lui  plaisait  point  du  tout,  et  que  la  loi  des  Hurons 
valait  pour  le  moins  la  loi  des  Bas-Bretons;  enfin 
il  dit  qu'il  partait  le  lendemain.  On  acheva  de  vider 
sa  bouteille  d'eau  des  Barbades,  et  chacun  s'alla 
coucher. 

Quand  on  eut  reconduit  l'Ingénu  dans  sa  cham- 
bre ,  mademoiselle  de  Rerkabon  et  son  amie  ma- 
demoiselle de  Saint- Yves  ne  purent  se  tenir  de  re- 
garder par  le  trou  d'une  large  serrure  pour  voir 
Comment  dormait  un  Huron.  Elles  virent  qu'il  avail 
étendu  la  couverture  du  lit  sur  le  plancher,  et  qu'il 
reposait  dans  la  plus  belle  attitude  du  monde. 


CHAPITRE  II. 

Le  Huron,  nommé  l'Ingénu,  reconnu  de  ses  parents. 

L'Ingénu ,  selon  sa  coutume ,  s'éveilla  avec  le  so- 
leil, au  chant  du  coq,  qu'on  appelle  en  Angleterre 
et  en  Huronie  la  trompette  du  jour.  Il  «'était  pas 
comme  la  bonne  compagnie,  qui  languit  dans  un 
lit  oiseux  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait  fait  la  moi- 
tié de  son  tour,  qui  ne  peut  ni  dormir  ni  se  lever, 
qui  perd  tant  d'heures  précieuses  dans  cet  état  mi- 
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toyen  entre  la  vie  et  la  mort,  et  qui  se  plaint  en- 
core que  la  vie  est  trop  courte. 

11  avait  déjà  fait  deux  ou  trois  lieues;  il  avait  tué 
trente  pièces  de  gibier  à  balle  seule,  lorsqu'en 
rentrant  il  trouva  monsieur  le  prieur  de  Notre- 
Dame  de  la  Montagne  et  sa  discrète  sœur,  se  pro- 
menant en  bonnet  de  nuit  dans  leur  jardin.  Il  leur 
présenta  toute  sa  chasse ,  et  en  tirant  de  sa  chemise 
une  espèce  de  petit  talisman  qu'il  portait  toujours 
à  son  cou,  il  les  pria  de  l'accepter  en  reconnaissance 
de  leur  bonne  réception.  C'est  ce  que  j'ai  de  plus 
précieux,  leur  dit-il;  on  m'a  assuré  que  je  serais 
toujours  heureux  tant  que  je  porterais  ce  petit  brim- 
borion sur  moi ,  et  je  vous  le  donne  afin  que  vous 
soyez  toujours  heureux. 

Le  prieur  et  mademoiselle  sourirent  avec  atten- 
drissement de  la  naïveté  de  l'Ingénu.  Ce  présent 
consistait  en  deux  petits  portraits  assez  mal  faits 
attachés  ensemble  avec  une  courroie  fort  grasse. 

Mademoiselle  de  Rerkabon  lui  demanda  s'il  y 
avait  des  peintres  en  Huronie.  Non,  dit  l'Ingénu; 
cette  rareté  me  vient  de  ma  nourrice  ;  son  mari  l'a- 
vait eue  par  conquête  ,  en  dépouillant  quelques 
Français  du  Canada  qui  nous  avaient  fait  la  guerre; 
c'est  tout  ce  que  j'en  ai  su. 

Le  prieur  regardait  attentivement  ces  portraits  :  il 
changea  de  couleur ,  il  s'émut ,  ses  mains  tremblè- 
rent. Par  Notre-Dame  de  la  Montagne ,  s'écria-t-il , 
je  crois  que  voilà  le  visage  de  mon  frère  le  capitaine 
et  de  sa  femme  !  Mademoiselle ,  après  les  avoir  con- 
sidérés avec  la  même  émotion  ,  en  jugea  de  même. 
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Tous  deux  étaient  saisis  d'étonnement  et  d'une  joie 
mêlée  de  douleur;  tous  deux  s'attendrissaient;  tous 
deux  pleuraient;  leur  cœur  palpitait;  ils  poussaient 
des  cris;  ils  s'arrachaient  les  portraits;  chacun  d'eux 
les  prenait  et  les  rendait  vingt  fois  en  une  seconde  ; 
ils  dévoraient  des  yeux  les  portraits  et  le  Huron  ;  ils 
lui  demandaient  l'un  après  l'autre,  et  tous  deux  à  la 
fois ,  en  quel  lieu ,  en  quel  temps ,  comment  ces  mi- 
niatures étaient  tombées  entre  les  mains  de  sa  nour- 
rice ;  ils  rapprochaient ,  ils  comptaient  les  temps 
depuis  le  départ  du  capitaine  ;  ils  se  souvenaient 
d'avoir  eu  nouvelle  qu'il  avait  été  jusqu'au  pays  des 
Hurons,  et  que  depuis  ce  temps  ils  n'en  avaient  ja- 
mais entendu  parler. 

L'Ingénu  leur  avait  dit  qu'il  n'avait  connu  ni  père 
ni  mère.  Le  prieur,  qui  était  homme  de  sens,  re- 
marqua que  l'Ingénu  avait  un  peu  de  barbe  ;  il 
savait  très-bien  que  les  Hurons  n'en  ont  point.  Son 
menton  est  cotonné ,  il  est  donc  fils  d'un  homme 
d'Europe  :  mon  frère  et  ma  belle-sœur  ne  parurent 
plus  après  l'expédition  contre  les  Hurons,  en  1669: 
mon  neveu  devait  alors  être  à  la  mamelle  :  la  nour- 
rice hurone  lui  a  sauvé  la  vie  et  lui  a  servi  de  mère. 
Enfin,  après  cent  questions  et  cent  réponses, 
le  prieur  et  sa  sœur  conclurent  que  le  Huron  était 
leur  propre  neveu.  Ils  l'embrassaient  en  versant 
des  larmes;  et  l'Ingénu  riait,  ne  pouvant  s'imagi- 
ner qu'un  Huron  fut  neveu  d'un  prieur  bas-breton. 

Toute  la  compagnie  descendit;  M.  de  Saint- 
Yves,  qui  était  grand  physionomiste,  compara  les 
deux  portraits  avec  le  visage  de  l'Ingénu  ;  il  fit 
1.  a4 


Ô'O  LKVGENU,   CHAP.    II. 

très-habilement  remarquer  qu'il  avait  les  yeux  de 
sa  mère ,  le  front  et  le  nez  de  feu  monsieur  le  ca- 
pitaine de  Rerkabon,  et  des  joues  qui  tenaient  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves,  qui  n'avait  jamais 
vu  le  père  ni  la  mère,  assura  que  l'Ingénu  leur 
ressemblait  parfaitement.  Ils  admiraient  tous  la 
Providence  et  l'enchaînement  des  événements  de 
ce  monde.  Enfin  on  était  si  persuadé,  si  convaincu 
de  la  naissance  de  l'Ingénu ,  qu'il  consentit  lui-même 
à  être  neveu  de  monsieur  le  prieur ,  en  disant  qu'il 
aimait  autant  l'avoir  pour  oncle  qu'un  autre. 

On  alla  rendre  grâce  à  Dieu  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  Montagne,  tandis  que  le  Huron 
d'un  air  indifférent  s'amusait  à  boire  dans  la  mai- 
son. 

Les  Anglais  qui  l'avaient  amené ,  et  qui  étaient 
prêts  à  mettre  à  la  voile,  vinrent  lui  dire  qu'il  était 
temps  de  partir.  Apparemment,  leur  dit-il,  que 
vous  n'avez  pas  retrouvé  vo's  oncles  et  vos  tantes; 
je  reste  ici;  retournez  à  Plymouth,  je  vous  donne 
toutes  mes  hardes,  je  n'ai  plus  besoin  de  rien  au 
monde,  puisque  je  suis  le  neveu  d'un  prieur.  Les 
Anglais  mirent  à  la  voile,  en  se  souciant  fort  peu 
que  l'Ingénu  eût  des  parents  ou  non  en  Basse-Bre- 
tagne. 

Après  que  l'oncle,  la  tante,  et  la  compagnie, 
eurent  chanté  le  Te  Deum  ;  après  que  le  bailli  eut 
encore  accablé  l'Ingénu  de  questions  ;  après  qu'on 
eut  épuisé  tout  ce  que  l'étonnement,  la  joie,  la 
tendresse,  peuvent  faire  dire,  le  prieur  de  la  Mon- 
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tagne  et  l'abbé  de  Saint-Yves  conclurent  à  faire 
baptiser  l'Ingénu  au  plus  vite.  Mais  il  n'en  était 
pas  d'un  grand  Huron  de  vingt-deux  ans ,  comme 
d'un  enfant  qu'on  régénère  sans  qu'il  en  sache 
rien.  Il  fallait  l'instruire,  et  cela  paraissait  difficile; 
car  l'abbé  de  Saint-Yves  supposait  qu'un  homme 
qui  n'était  pas  né  en  France  n'avait  pas  le  sens 
commun. 

Le  prieur  fit  observer  à  la  compagnie  que,  si 
en  effet  M.  l'Ingénu ,  son  neveu ,  n'avait  pas  eu  le 
bonheur  de  naître  en  Basse-Bretagne ,  il  n'en  avait 
pas  moins  d'esprit;  qu'on  en  pouvait  juger  par 
toutes  ses  réponses ,  et  que  sûrement  la  nature 
l'avait  beaucoup  favorisé ,  tant  du  côté  paternel  que 
du  maternel. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  avait  jamais  lu  quel- 
que livre.  Il  dit  qu'il  avait  lu  Rabelais  traduit  en 
anglais ,  et  quelques  morceaux  de  Shakespeare  qu'il 
savait  par  cœur;  qu'il  avait  trouvé  ces  livres  chez 
le  capitaine  du  vaisseau  qui  l'avait  amené  de  l'A- 
mérique à  Plymouth,  et  qu'il  en  était  fort  content. 
Le  bailli  ne  manqua  pas  de  l'interroger  sur  ces 
livres.  Je  vous  avoue,  dit  l'Ingénu,  que  j'ai  cru  en 
deviner  quelque  chose,  et  que  je  n'ai  pas  entendu 
le  reste. 

L'abbé  de  Saint- Yves,  à  ce  discours ,  fit  réflexion 
que  c'était  ainsi  que  lui-même  avait  toujours  lu  , 
et  que  la  plupart  des  hommes  ne  lisaient  guère 
autrement.  Vous  avez  sans  doute  lu  la  Bible?  dit- 
il  au  Huron.  Point  du  tout,  monsieur  l'abbé;  elle 
n'était  pas  parmi  les  livres  de  mon  capitaine;  je 
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n'en  ai  jamais  entendu  parler.  Voilà  comme  sont 
ces  maudits  Anglais,  criait  mademoiselle  de  Ker- 
kabon  ,  ils  feront  plus  de  cas  d'une  pièce  de  Sha- 
kespeare ,  d'un  plum-pudding  et  d'une  bouteille  de 
rhum  que  du  Pentateuque.  Aussi  n'ont -ils  jamais 
converti  personne  en  Amérique.  Certainement  ils 
sont  maudits  de  Dieu  ;  et  nous  leur  prendrons  la 
Jamaïque  et  la  Virginie  avant  qu'il  soit  peu  de 
temps. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  fit  venir  le  plus  habile 
tailleur  de  Saint-Malo  pour  habiller  l'Ingénu  de 
pied  en  cap.  La  compagnie  se  sépara  ;  le  bailli  alla 
faire  ses  questions  ailleurs.  Mademoiselle  de  Saint- 
Yves,  en  partant,  se  retourna  plusieurs  fois  pour 
regarder  l'Ingénu;  et  il  lui  fit  des  révérences  plus 
profondes  qu'il  n'en  avait  jamais  fait  à  personne  en 
sa  vie. 

Le  bailli,  avant  de  prendre  congé,  présenta  à 
mademoiselle  de  Saint-Yves  un  grand  nigaud  de 
fils  qui  sortait  du  collège  ;  mais  à  peine  le  regardâ- 
t-elle ,  tant  elle  était  occupée  de  la  politesse  du 
Huron. 


CHAPITRE  III. 

Le  Huron  ,  nommé  l'Ingénu  ,  converti. 

Monsieur  le  prieur  voyant  qu'il  était  un  peu  sur 
l'âge,  et  que  Dieu  lui  envoyait  un  neveu  pour  sa 
consolation,  se  mit  en  tête  qu'il  pourrait  lui  rési- 
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gner  son  bénéfice-,  s'il  réussissait  à  le  baptiser,  et 
à  le  faire  entrer  clans  les  ordres. 

L'Ingénu  avait  une  mémoire  excellente.  La  fer- 
meté des  organes  de  Basse-Bretagne,  fortifiée  par 
le  climat  du  Canada,  avait  rendu  sa  tête  si  vigou- 
reuse, que  quand  on  frappait  dessus,  à  peine  le 
sentait-il;  et  quand  on  gravait  dedans,  rien  ne  s'ef- 
façait; il  n'avait  jamais  rien  oublié.  Sa  conception 
était  d'autant  plus  vive  et  plus  nette  ,  que  son  en- 
fance n'ayant  point  été  chargée  des  inutilités  et  des 
sottises  qui  accablent  la  nôtre,  les  choses  entraient 
dans  sa  cervelle  sans  nuage.  Le  prieur  résolut  enfin 
de  lui  faire  lire  le  nouveau  Testament.  L'Ingénu 
le  dévora  avec  beaucoup  de  plaisir;  mais  ne  sa- 
chant ni  dans  quel  temps  ni  dans  quel  pays  toutes 
les  aventures  rapportées  dans  ce  livre  étaient  ar- 
rivées ,  il  ne  douta  point  que  le  lieu  de  la  scène 
ne  fut  en  Basse-Bretagne;  et  il  jura  qu'il  couperait 
le  nez  et  les  oreilles  à  Caïphe  et  à  Pilate ,  si  jamais 
il  rencontrait  ces  marauds-là. 

Son  oncle,  charmé  de  ces  bonnes  dispositions, 
le  mit  au  fait  en  peu  de  temps;  il  loua  son  zèle; 
mais  il  lui  apprit  que  ce  zèle  était  inutile  ,  attendu 
que  ces  gens-là  étaient  morts  il  y  avait  environ  seize 
cent  quatre-vingt-dix  années.  L'Ingénu  sut  bientôt 
presque  tout  le  livre  par  cœur.  Il  proposait  quel- 
quefois des  difficultés  qui  mettaient  le  prieur  fort 
en  peine.  Il  était  obligé  souvent  de  consulter  l'abbé 
de  Saint- Yves ,  qui,  ne  sachant  que  répondre,  fit 
venir  un  jésuite  bas-breton  pour  achever  la  con- 
version du  Huron. 
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Enfin  la  grâce  opéra;  l'Ingénu  ^promit  de  se  faire 
chrétien  ;  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  commencer 
par  être  circoncis  ;  car ,  disait-il,  je  ne  vois  pas  dans 
le  livre  qu'on  m'a  fait  lire  un  seul  personnage  qui 
ne  l'ait  été;  il  est  donc  évident  que  je  dois  faire  le 
sacrifice  de  mon  prépuce  ;  le  plus  tôt  c'est  le  mieux. 
11  ne  délibéra  point  :  il  envoya  chercher  le  chirur- 
gien du  village,  et  le  pria  de  lui  faire  l'opération, 
comptant  réjouir  infiniment  mademoiselle  de  Ker- 
kabon  et  toute  la  compagnie ,  quand  une  fois  la 
chose  serait  faite.  Le  frater,  qui  n'avait  point  encore 
fait  cette  opération  ,  en  avertit  la  famille  ,  qui  jeta 
les  hauts  cris.  La  bonne  Kerkabon  trembla  que  son 
neveu,  qui  paraissait  résolu  et  expéditif,  ne  se  fit 
lui-même  l'opération  très-maladroitement,  et  qu'il 
n'en  résultât  de  tristes  effets ,  auxquels  les  dames 
s'intéressent  toujours  par  bonté  dame. 

Le  prieur  redressa  les  idées  du  Huron  ;  il  lui  re- 
montra que  la  circoncision  n'était  plus  de  mode  ; 
que  le  baptême  était  beaucoup  plus  doux  et  plus 
salutaire;  que  la  loi  de  grâce  n'était  pas  comme 
la  loi  de  rigueur.  L'Ingénu ,  qui  avait  beaucoup 
de  bon  sens  et  de  droiture ,  disputa ,  mais  reconnut 
son  erreur  ;  ce  qui  est  assez  rare  en  Europe  aux 
gens  qui  disputent  ;  enfin  il  promit  de  se  faire  bap- 
tiser quand  on  voudrait. 

Il  fallait  auparavant  se  confesser;  et  c'était  là  le 
plus  difficile.  L'Ingénu  avait  toujours  en  poche  le 
livre  que  son  oncle  lui  avait  donné.  Il  n'y  trouvait 
pas  qu'un  seul  apôtre  se  fût  confessé ,  et  cela  le 
rendait  très -rétif.  Le  prieur  lui  ferma  la  bouche 


l'ingénu,  cïiap.  ni.  37.5 

en  lui  montrant,  dans  l'épitre  de  saint  Jaques-le- 
Mineur,  ces  mots  qui  font  tant  de  peine  aux  héré- 
tiques, Confessez  vos  péchés  les  uns  aux  autres. Le 
Huron  se  tut,  et  se  confessa  à  un  récollet.  Quand 
il  eut  fini,  il  tira  le  récollet  du  confessionnal,  et 
saisissant  son  homme  d'un  bras  vigoureux,  il  se 
mit  à  sa  place ,  et  le  fît  mettre  à  genoux  devant  lui  : 
Allons  mon  aini ,  il  est  dit ,  Confessez-vous  les  uns 
aux  autres  ;  je  t'ai  conté  mes  péchés,  tu  ne  sortiras 
pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies  conté  les  tiens.  En  par- 
lant ainsi,  il  appuyait  son  large  genou  contre  la 
poitrine  de  son  adverse  partie.  Le  récollet  pousse 
des  hurlements  qui  font  retentir  l'église.  On  ac- 
court au  bruit ,  on  voit  le  catéchumène  qui  gour- 
mait  le  moine  au  nom  de  saint  Jaques-le-Mineur. 
La  joie  de  baptiser  un  Bas-Breton  huron  et  anglais 
était  si  grande,  qu'on  passa  par-dessus  ces  singu- 
larités. Il  y  eut  même  beaucoup  de  théologiens  qui 
pensèrent  que  la  confession  n'était  pas  nécessaire, 
puisque  le  baptême  tenait  lieu  de  tout. 

On  prit  jour  avec  l'évêque  de  Saint-Malo,  qui , 
flatté  comme  on  le  peut  croire  de  baptiser  un 
Huron,  arriva  dans  un  pompeux  équipage,  suivi 
de  son  clergé.  Mademoiselle  de  Saint- Yves,  en  bé- 
nissant Dieu,  mit  sa  plus  belle  robe,  et  fit  venir 
une  coiffeuse  de  Saint-Malo,  pour  briller  à  la  cé- 
rémonie. L'interrogant  bailli  accourut  avec  toute 
la  contrée.  L'église  était  magnifiquement  parée  ; 
mais  quand  il  fallut  prendre  le  Huron  pour  le  mener 
aux  fonts  baptismaux ,  on  ne  le  trouva  point. 

L'oncle  et  la  tante  le  cherchèrent  partout.  On 
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crut  qu'il  était  à  la  chasse,  selon  sa  coutume.  Tous 
les  conviés  à  la  fête  parcoururent  les  bois  et  les  vil- 
lages voisins  :  point  de  nouvelles  du  Huron. 

On  commençait  à  craindre  qu'il  ne  fût  retourné 
en  Angleterre.  On  se  souvenait  de  lui  avoir  entendu 
dire  qu'il  aimait  fort  ce  pays-là.  Monsieur  le  prieur 
et  sa  sœur  étaient  persuadés  qu'on  n'y  baptisait 
personne,  et  tremblaient  pour  l'âme  de  leur  neveu. 
L'évêque  était  confondu  et  prêt  à  s'en  retourner  ; 
Je  prieur  et  l'abbé  de  Saint-Yves  se  désespéraient; 
le  bailli  interrogeait  tous  les  passants  avec  sa  gra- 
vité ordinaire;  mademoiselle  de  Kerkabon  pleurait; 
mademoiselle  de  Saint- Yves  ne  pleurait  pas,  mais 
elle  poussait  de  profonds  soupirs  qui  semblaient 
témoigner  son  goût  pour  les  sacrements.  Elles  se 
promenaient  tristement  le  long  des  saules  et  des  ro- 
seaux qui  bordent  la  petite  rivière  de  Rance,  lors- 
qu'elles aperçurent  au  milieu  de  la  rivière  une 
grande  figure  assez  blanche,  les  deux  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine.  Elles  jetèrent  un  grand  cri  et 
se  détournèrent.  Mais  la  curiosité  l'emportant  bien- 
tôt sur  toute  autre  considération ,  elles  se  coulèrent 
doucement  entre  les  roseaux;  et  quand  elles  furent 
bien  sûres  de  n'être  point  vues ,  elles  voulurent  voir 
de  quoi  il  s'agissait. 
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CHAPITRE   IV. 

L'Ingénu  baptisé. 

Le  prieur  et  l'abbé  étant  accourus  demandèrent 
à  l'Ingénu  ce  qu'il  fesait  là.  Eh  parbleu  !  messieurs, 
j'attends  le  baptême  :  il  y  a  une  heure  que  je  suis 
dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  il  n'est  pas  honnête  de 
me  laisser  morfondre. 

Mon  cher  neveu ,  lui  dit  tendrement  le  prieur,  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  baptise  en  Basse -Bretagne; 
reprenez  vos  habits  et  venez  avec  nous.  Mademoi- 
selle de  Saint-Yves,  en  entendant  ce  discours,  di- 
sait tout  bas  à  sa  compagne,  Mademoiselle,  croyez- 
vous  qu'il  reprenne  si  tôt  ses  habits  ? 

Le  Huron  cependant  repartit  au  prieur  :  Vous  ne 
m'en  ferez  pas  accroire  cette  fois-ci  comme  l'autre; 
j'ai  bien  étudié  depuis  ce  temps-là,  et  je  suis  très- 
certain  qu'on  ne  baptise  pas  autrement.  L'eu- 
nuque de  la  reine  Candace  fut  baptisé  dans  un 
ruisseau;  je  vous  défie  de  me  montrer  dans  le  livre 
que  vous  m'avez  donné  qu'on  s'y  soit  jamais  pris 
d'une  autre  façon.  Je  ne  serai  point  baptisé  du  tout, 
ou  je  le  serai  dans  la  rivière.  On  eut  beau  lui  re- 
montrer que  les  usages  avaient  changé,  l'Ingénu 
était  têtu  ,  car  il  était  Breton  et  Huron.  Il  revenait 
toujours  à  l'eunuque  de  la  reine  Candace;  et  quoi- 
que mademoiselle  sa  tante  et  mademoiselle  de  Saint- 
Yves, qui  l'avaient  observé  entre  les  saules,  fussent  en 
droit  de  lui  dire  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  citer 
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un  pareil  homme,  elles  n'en  firent  pourtant  rien , 
tant  était  grande  leur  discrétion.  L'évêque  vint  lui- 
même  lui  parler ,  ce  qui  est  beaucoup  ;  mais  il  ne 
gagna  rien  :  le  Huron  disputa  contre  l'évêque. 

Montrez-moi,  lui  dit- il,  dans  le  livre  que  m'a 
donné  mon  oncle ,  un  seul  homme  qui  n'ait  pas  été 
baptisé  dans  la  rivière,  et  je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

La  tante,  désespérée,  avait  remarqué  que  la  pre- 
mière fois  que  son  neveu  avait  fait  la  révérence,  il 
en  avait  fait  une  plus  profonde  à  mademoiselle  de 
Saint-Yves  qu'à  aucune  autre  personne  de  la  com- 
pagnie, qu'il  n'avait  pas  même  salué  monsieur  l'é- 
vêque avec  ce  respect  mêlé  de  cordialité  qu'il  avait 
témoigné  à  cette  belle  demoiselle.  Elle  prit  le  parti 
de.  s'adresser  à  elle  dans  ce  grand  embarras  ;  elle  la 
pria  d'interposer  son  crédit  pour  engager  le  Huron 
à  se  faire  baptiser  de  la  même  manière  que  les  Bre- 
tons ,  ne  croyant  pas  que  son  neveu  pût  jamais  être 
chrétien,  s'il  persistait  à  vouloir  être  baptisé  dans 
l'eau  courante.  • 

Mademoiselle  de  Saint- Yves  rougit  du  plaisir  se- 
cret quelle  sentait  d'être  chargée  d'une  si  impor- 
tante commission.  Elle  s'approcha  modestement  de 
l'Ingénu, et  lui  serrant  la  main  d'une  manière  tout- 
à-fait  noble  :  Est-  ce  que  vous  ne  ferez  rien  pour 
moi?  lui  dit -elle;  et  en  prononçant  ces  mots  elle 
baissait  les  yeux ,  et  les  relevait  avec  une  grâce  at- 
tendrissante. Ah!  tout  ce  que  vous  voudrez,  ma- 
demoiselle, tout  ce  que  vous  me  commanderez; 
baptême  d'eau,  baptême  de  feu,  baptême  de  sang, 
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il  n'y  a  rien  que  je  vous  refuse.  Mademoiselle  de 
Saint- Yves  eut  la  gloire  de  faire  en  deux  paroles  ce 
que  ni  les  empressements  du  prieur ,  ni  les  inter- 
rogations réitérées  du  bailli,  ni  les  raisonnements 
même  de  monsieur  l'évèque,  n'avaient  pu  faire.  Elle 
sentit  son  triomphe;  mais  elle  n'en  sentait  pas  en- 
core toute  l'étendue. 

Le  baptême  fut  administré  et  reçu  avec  toute  la 
décence ,  toute  la  magnificence,  tout  l'agrément  pos- 
sibles. L'oncle  et  la  tante  cédèrent  à  monsieur  l'abbé 
de  Saint-Yves  et  à  sa  sœur  l'honneur  de  tenir  l'In- 
génu sur  les  fonts.  Mademoiselle  de  Saint -Yves 
rayonnait  de  joie  de  se  voir  marraine.  Elle  ne  savait 
pas  à  quoi  ce  grand  titre  Tasservissait;  elle  accepta 
cet  honneur  sans  en  connaître  les  fatales  consé- 
quences. 

Comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  cérémonie  qui  ne 
fût  suivie  d'un  grand  dîner,  on  se  mit  à  table  au 
sortir  du  baptême.  Les  goguenards  de  Basse-Bre- 
tagne dirent  qu'il  ne  fallait  pas  baptiser  son  vin. 
Monsieur  le  prieur  disait  que  le  vin ,  selon  Salomon , 
réjouit  le  cœur  de  l'homme.  Monsieur  l'évèque  ajou- 
tait que  le  patriarche  Juda  devait  lier  son  ânon  à 
la  vigne,  et  tremper  son  manteau  dans  le  sang  du 
raisin,  et  qu'il  était  bien  triste  qu'on  n'en  pût  faire 
autant  en  Basse -Bretagne,  à  laquelle  Dieu  avait 
dénié  les  vignes.  Chacun  tâchait  de  dire  un  bon 
mot  sur  le  baptême  de  l'Ingénu,  et  des  galanteries 
à  la  marraine.  Le  bailli,  toujours  interrogant,  de- 
mandait au  Huron  s'il  serait  fidèle  à  ses  promesses. 
Comment  voulez-vous  que  je  manque  à  mes  pro 
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messes ,  répondit  le  Huron ,  puisque  je  les  ai  faites 
entre  les  mains  de  mademoiselle  de  Saint-Yves? 

Le  Huron  s'échauffa;  il  but  beaucoup  à  la  santé 
de  sa  marraine.  Si  j'avais  été  baptisé  de  votre  main, 
dit-il,  je  sens  que  l'eau  froide  qu'on  m'a  versée  sur 
le  chignon  m'aurait  brûlé.  Le  bailli  trouva  cela  trop 
poétique,  ne  sachant  pas  combien  l'allégorie  est 
familière  au  Canada.  Mais  la  marraine  en  fut  extrê- 
mement contente. 

On  avait  donné  le  nom  d'Hercule  au  baptisé.  L'é- 
vêque  de  Saint-Malo  demandait  toujours  quel  était 
ce  patron,  dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler.  Le 
jésuite,  qui  était  fort  savant, lui  dit  que  c'était  un 
saint  qui  avait  fait  douze  miracles.  Il  y  en  avait  un 
treizième  qui  valait  les  douze  autres ,  mais  dont  il 
ne  convenait  pas  à  un  jésuite  de  parler;  c'était  celui 
d'avoir  changé  cinquante  filles  en  femmes  en  une 
seule  nuit.  Un  plaisant  qui  se  trouva  là  releva  ce 
miracle  avec  énergie.  Toutes  les  dames  baissèrent 
les  yeux,  et  jugèrent  à  la  physionomie  de  l'Ingénu 
qu'il  était  digne  du  saint  dont  il  portait  le  nom. 


CHAPITRE   V. 

L'Ingénu  amoureux. 

Il  faut  avouer  que  depuis  ce  baptême  et  ce  dîner 
mademoiselle  de  Saint -Yves  souhaita  passionné- 
ment que  monsieur  l'évêque  la  fit  encore  partici- 
pante de  quelque  beau  sacrement  avec  M.  Hercule 
l'Ingénu.  Cependant,  comme  elle  était  bien  élevée 
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et  fort  modeste ,  elle  n'osait  convenir  tout-à-fait  avec 
elle-même  de  ses  tendres  sentiments  ;  mais ,  s'il  lui 
échappait  un  regard,  un  mot,  un  geste,  une  pen- 
sée, elle  enveloppait  tout  cela  d'un  voile  de  pudeur 
infiniment  aimable.  Elle  était  tendre,  vive  et  sage. 

Dès  que  monsieur  l'évèque  fut  parti,  l'Ingénu  et 
mademoiselle  de  Saint-Yves  se  rencontrèrent  sans 
avoir  fait  réflexion  qu'ils  se  cherchaient.  Ils  se  par- 
lèrent sans  avoir  imaginé  ce  qu'ils  se  diraient.  L'In- 
génu lui  dit  d'abord  qu'il  l'aimait  de  tout  son  cœur, 
et  que  la  belle  Abacaba ,  dont  il  avait  été  fou  dans  son 
pays ,  n'approchait  pas  d'elle.  Mademoiselle  lui  ré- 
pondit, avec  sa  modestie  ordinaire,  qu'il  fallait  en 
parler  au  plus  vite  à  monsieur  le  prieur  son  oncle  et  à 
mademoiselle  sa  tante,  et  que  de  son  côté  elle  en  di- 
rait deux  mots  à  son  cher  frère  l'abbé  de  Saint- Yves, 
et  qu'elle  se  flattait  d'un  consentement  commun. 

L'Ingénu  lui  répond  qu'il  n'avait  besoin  du  con- 
sentement de  personne, qu'il  lui  paraissait  extrême- 
ment ridicule  d'aller  demander  à  d'autres  ce  qu'on 
devait  faire;  que,  quand  deux  parties  sont  d'ac- 
cord, on  n'a  pas  besoin  d'un  tiers  pour  les  accom- 
moder. Je  ne  consulte  personne,  dit-il,  quand  j'ai 
envie  de  déjeuner, ou  de  chasser,  ou  de  dormir:  je 
sais  bien  qu'en  amour  il  n'est  pas  mal  d'avoir  le 
consentement  de  la  personne  à  qui  on  en  veut: 
mais ,  comme  ce  n'est  ni  de  mon  oncle  ni  de  ma 
tante  que  je  suis  amoureux,  ce  n'est  pas  à  eux  que 
je  dois  m'adresser  dans  cette  affaire,  et,  si  vous 
m'en  croyez,  vous  vous  passerez  aussi  de  monsieur 
l'abbé  de  Saint- Yves. 
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On  peut  juger  que  la  belle  Bretonne  employa 
toute  la  délicatesse  de  son  esprit  à  réduire  son 
Huron  aux  termes  de  la  bienséance.  Elle  se  fâcha 
même  ,  et  bientôt  se  radoucit.  Enfin  on  ne  sait  com- 
ment aurait  fini  cette  conversation ,  si,  le  jour  bais- 
sant, monsieur  l'abbé  n'avait  ramené  sa  sœur  à  son 
abbaye.  L'Ingénu  laissa  coucher  son  oncle  et  sa 
tante,  qui  étaient  un  peu  fatigués  de  la  cérémonie 
et  de  leur  long  dîner.  Il  passa  une  partie  de  la  nuit 
à  faire  des  vers  en  langue  hurone  pour  sa  bien- 
aimée;  car  il  faut  savoir  qu'il  n'y  a  aucun  pays  de 
la  terre  où  l'amour  n'ait  rendu  les  amants  poètes. 

Le  lendemain  son  oncle  lui  parla  ainsi  après  le 
déjeuner,  en  présence  de  mademoiselle  de  Rer- 
kabon,qui  était  tout  attendrie  :  Le  ciel  soit  loué  de 
ce  que  vous  avez  l'honneur,  mon  cher  neveu ,  d'être 
chrétien  et  Bas-Breton!  mais  cela  ne  suffit  pas;  je 
suis  un  peu  sur  l'âge  ;  mon  frère  n'a  laissé  qu'un 
petit  coin  de  terre  qui  est  très-peu  de  chose;  j'ai 
un  bon  prieuré;  si  vous  voulez  seulement  vous  faire 
sous-diacre,  comme  je  l'espère,  je  vous  résignerai 
mon  prieuré ,  et  vous  vivrez  fort  à  votre  aise ,  après 
avoir  été  la  consolation  de  ma  vieillesse. 

L'Ingénu  répondit  :  Mon  oncle,  grand  bien  vous 
fasse!  vivez  tant  que  vous  pourrez.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  que  d'être  sous-diacre  ni  que  de  rési- 
gner; mai»  tout  me  sera  bon  pourvu  que  j'aie  ma- 
demoiselle de  Saint- Yves  à  ma  disposition.  Eh!  mon 
Dieu,  mon  neveu,  que  me  dites-vous  là?  Vous  aimez 
donc  cette  belle  demoiselle  à  la  folie? — Oui,  mon 
oncle.  — Hélas!  mon  neveu,  il  est  impossible  que 
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vous  l'épousiez. — Cela  est  très-possible ,  mon  oncle  ; 
.car  non -seulement  elle  m'a  serré  la  main  en  me 
quittant ,  mais  elle  m'a  promis  qu'elle  me  deman- 
derait en  mariage;  et  assurément  je  l'épouserai. — 
Cela  est  impossible ,  vous  dis-je ,  elle  est  votre  mar- 
raine; c'est  un  péché  épouvantable  à  une  marraine 
de  serrer  la  main  à  son  filleul  :  il  n'est  pas  permis 
d'épouser  sa  marraine;  les  lois  divines  et  humaines 
s'y  opposent.  —  Morbleu!  mon  oncle,  vous  vous 
moquez  de  moi:  pourquoi  serait -il  défendu  d'é- 
pouser sa  marraine,  quand  elle  est  jeune  et  jolie? 
Je  n'ai  point  vu  dans  le  livre  que  vous  m'avez  donné 
qu'il  fût  mal  d'épouser  les  filles  qui  ont  aidé  les 
gens  à  être  baptisés.  Je  m'aperçois  tous  les  jours 
qu'on  fait  ici  une  infinité  de  choses  qui  ne  sont  point 
dans  votre  livre,  et  qu'on  n'y  fait  rien  de  tout  ce. 
qu'il  dit  :  je  vous  avoue  que  cela  m'étonne  et  me 
fâche.  Si  on  me  prive  de  la  belle  Saint-Yves ,  sous 
prétexte  de  mon  baptême,  je  vous  avertis  qiie  je 
l'enlève,  et  que  je  me  débaptise. 

Le  prieur  fut  confondu;  sa  sœur  pleura.  Mon  cher 
frère,  dit-elle,  il  ne  faut  pas  que  notre  neveu  se 
damne;  notre  saint -père  le  pape  peut  lui  donner 
dispense,  et  alors  il  pourra  être  chrétiennement 
heureux  avec  ce  qu'il  aime.  L'Ingénu  embrassa  sa 
tante.  Quel  est  donc,  dit-il,  cet  homme  charmant 
qui  favorise  avec  tant  de  bonté  les  garçons  et  les 
filles  dans  leurs  amours?  Je  veux  lui  aller  parler 
rout-à-1'heure. 

On  lui  expliqua  ce  que  c'était  que  le  pape  ;  et 
l'Ingénu  fut  encore  plus  étonné  qu'auparavant.  Il 
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n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  votre  livre, mon 
cher  oncle;  j'ai  voyagé,  je  connais  la  mer;  nous, 
sommes  ici  sur  la  côte  de  l'océan;  et  je  quitterais 
mademoiselle  de  Saint-Yves  pour  aller  demander  la 
permission  de  l'aimer  à  un  homme  qui  demeure  vers 
la  Méditerranée ,  à  quatre  cents  lieues  d'ici ,  et  dont 
je  n'entends  point  la  langue!  cela  est  d'un  ridicule 
incompréhensible.  Je  vais  sur-le-champ  chez  mon- 
sieur l'abbé  de  Saint-Yves,  qui  ne  demeure  qu'à  une 
lieue  de  vous,  et  je  vous  réponds  que  j'épouserai 
ma  maîtresse  dans  la  journée. 

Comme  il  parlait  encore ,  entra  le  bailli ,  qui , 
selon  sa  coutume,  lui  demanda  où  il  allait.  Je  vais 
me  marier,  dit  l'Ingénu  en  courant;  et  au  bout 
d'un  quart  d'heure  il  était  déjà  chez  sa  belle  et  chère 
„basse-brette  qui  dormait  encore.  Ah!  mon  frère, 
disait  mademoiselle  de  Rerkabon  au  prieur,  jamais 
vous  ne  ferez  un  sous-diacre  de  notre  neveu. 

Le  bailli  fut  très-mécontent  de  ce  voyage  ;  car  il 
prétendait  que  son  fils  épousât  la  Saint-Yves;  et  ce 
fils  était  encore  plus  sot  et  plus  insupportable  que 
son  père. 


CHAPITRE    VI. 

L'Ingénu  court  chez  sa  maîtresse ,  et  devient  furieux. 

A  peine  l'Ingénu  était  arrivé,  qu'ayant  demandé 
à  une  vieille  servante  où  était  la  chambre  de  sa 
maîtresse,  il  avait  poussé  fortement  la  porte  mal 
fermée ,  et  s'était  élancé  vers  le  lit.  Mademoiselle 
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de  Saint-Yves,  se  réveillant  en  sursaut,  s'était  écriée  : 
Quoi!  c'est  vous  !  ah!  c'est  vous!  arrêtez-vous,  que 
faites-vous? Il  avait  répondu,  Je  vous  épouse;  et  en 
effet  il  l'épousait,  si  elle  ne  s'était  pas  débattue 
avec  toute  l'honnêteté  d'une  personne  qui  a  de  l'é- 
ducation. 

L'Ingénu  n'entendait  pas  raillerie  ;  il  trouvait 
toutes  ces  façons-là  extrêmement  impertinentes.  Ce 
n'était  pas  ainsi  qu'en  usait  mademoiselle  Abacaba , 
ma  première  maîtresse  ;  vous  n'avez  point  de  pro- 
bité; vous  m'avez  promis  mariage ,  et  vous  ne  voulez 
point  faire  mariage;  c'est  manquer  aux  premières 
lois  de  l'honneur;  je  vous  apprendrai  à  tenir  votre 
parole ,  et  je  vous  remettrai  dans  le  chemin  de  la 
vertu. 

L'Ingénu  possédaitune  vertu  mâle  et  intrépide  , 
digne  de  son  patron  Hercule, dont  on  lui  avait  donné 
le  nom  à  son  baptême  ;  il  allait  l'exercer  dans  toute 
son  étendue,  lorsqu'aux  cris  perçants  de  la  demoi- 
selle plus  discrètement  vertueuse,  accourut  le  sage 
abbé  de  Saint-Yves,  avec  sa  gouvernante,  un  vieux 
domestique  dévot,  et  un  prêtre  de  paroisse.  Cette 
vue  modéra  le  courage  de  l'assaillant.  Eh,  mon 
Dieu!  mon  cher  voisin,  lui  dit  l'abbé,  que  faites- 
vous  là?  Mon  devoir,  répliqua  le  jeune  homme;  je 
remplis  mes  promesses,  qui  sont  sacrées. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  se  rajusta  en  rougis- 
sant. On  emmena  l'Ingénu  dans  un  autre  apparte- 
ment. L'abbé  lui  remontra  l'énormité  du  procédé. 
L'Ingénu  se  défendit  sur  les  privilèges  de  la  loi 
naturelle,  qu'il  connaissait  parfaitement.  L'abbé 
i.  "i 
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voulut  prouver  que  la  loi  positive  devait  avoir  tout 
l'avantage,  et  que,  sans  les  conventions  faites  entre 
les  hommes,  la  loi  de  nature  ne  serait  presque  ja- 
mais qu'un  brigandage  naturel. Il  faut,  lui  disait-il, 
des  notaires,  des  prêtres,  des  témoins,  des  contrats, 
des  dispenses.  L'Ingénu  lui  répondk  parla  réflexion 
que  les  sauvages  ont  toujours  faite,  Vous  êtes  donc 
de  bien  malhonnêtes  gens,  puisqu'il  faut  entre  vous 
tant  de  précautions. 

L'abbé  eut  de  la  peine  à  résoudre  cette  difficulté. 
Il  y  a,  dit-il,  je  l'avoue,  beaucoup  d'inconstants 
et  de  fripons  parmi  nous;  et  il  y  en  aurait  autant 
chez  les  Hurons ,  s'ils  étaient  rassemblés  dans  une 
grande  ville;  mais  aussi  il  y  a  des  âmes  sages,  hon- 
nêtes, éclairées,  et  ce  sont  ces  hommes-là  qui  ont 
fait  les  lois.  Plus  on  est  homme  de  bien  ,  plus  on 
doit  s'y  soumettre  ;  on  donne  l'exemple  aux  vicieux 
qui  respectent  un  frein  que  la  vertu  s'est  donné 
elle-même. 

Cette  réponse  frappa  l'Ingénu.  On  a  déjà  remar- 
qué qu'il  avait  l'esprit  juste.  On  l'adoucit  par  des 
paroles  flatteuses;  on  lui  donna  des  espérances  :  ce 
sont  les  deux  pièges  où  les  hommes  des  deux  hé- 
misphères se  prennent;  on  lui  présenta  même  ma- 
demoiselle de  Saint-Yves,  quand  elle  eut  fait  sa  toi- 
lette. Tout  se  passa  avec  la  plus  grande  bienséance  : 
mais,  malgré  cette  décence,  les  yeux  étincelants 
de  l'Ingénu  Hercule  firent  toujours  baisser  ceux  de 
sa  maîtresse,  et  trembler  la  compagnie. 

On  eut  une  peine  extrême  à  le  renvoyer  chez 
ses  parents.  Il  fallut  encore  employer  le  crédit  de 
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la  belle  Saint-Yves;  plus  elle  sentait  son  pouvoir 
sur  lui ,  et  plus  elle  l'aimait.  Elle  le  fit  partir,  et  en 
fut  très-affligée  :  enfin,  quand  il  fut  parti,  l'abbé, 
qui  non -seulement  était  le  frère  très-aîné  de  ma- 
demoiselle de  Saint-Yves,  mais  qui  était  aussi  son 
tuteur,  prit  le  parti  de  soustraire  sa  pupille  aux 
empressements  de  cet  amant  terrible.  Il  alla  con- 
sulter le  bailli,  qui,  destinant  toujours  son  fils  à 
la  sœur  de  l'abbé,  lui  conseilla  de  mettre  la  pauvre 
fille  dans  une  communauté.  Ce  fut  un  coup  ter- 
rible :  une  indifférente  qu'on  mettrait  en  couvent 
jetterait  les  hauts  cris  ;  mais  une  amante ,  et  une 
amante  aussi' sage  que  tendre!  c'était  de  quoi  la 
mettre  au  désespoir. 

L'Ingénu,  de  retour  chez  le  prieur,  raconta  tout 
avec  sa  naïveté  ordinaire.  Il  essuya  les  mêmes  re- 
montrances qui  firent  quelque  effet  sur  son  esprit, 
et  aucun  sur  ses  sens;  mais  le  lendemain,  quand 
il  voulut  retourner  chez  sa  belle  maîtresse,  pour 
raisonner  avec  elle  sur  la  loi  naturelle  et  sur  la  loi 
de  convention,  monsieur  le  bailli  lui  apprit  avec 
une  joie  insultante  qu'elle  était  dans  un  couvent. 
Eh  bien  !  dit-il ,  j'irai  raisonner'  dans  ce  couvent. 
Cela  ne  se  peut,  dit  le  bailli  :  il  lui  expliqua  fort 
au  long  ce  que  c'était  qu'un  couvent  ou  un  con- 
vent,  que  ce  mot  venait  du  latin  consenties,  qui 
signifie  assemblée  ;.  et  le  Huron  ne  pouvait  com- 
prendre pourquoi  il  ne  pouvait  pas  être  admis  dans 
l'assemblée.  Sitôt  qu'il  fut  instruit  que  cette  assem- 
blée était  une  espèce  de  prison  où  l'on  tenait  les 
filles  renfermées,  chose  horrible,  inconnue  chez 
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les  Hurons  et  chez  les  Anglais,  il  devint  aussi  fu- 
rieux que  le  fut  son  patron  Hercule ,  lorsqu'Eury  te, 
roi  d'OEchalie ,  non  moins  cruel  que  l'abbé  de 
Saint- Yves,  lui  refusa  la  belle  Iole  sa  fille,  non 
moins  belle  que  la  sœur  de  l'abbé.  Il  voulait  aller 
mettre  le  feu  au  couvent,  enlever  sa  maîtresse,  ou 
se  brûler  avec  elle.  Mademoiselle  de  Kerkabon , 
épouvantée,  renonçait  plus  que  jamais  à  toutes  les 
espérances  de  voir  son  neveu  sous  -  diacre  ,  et  di- 
sait en  pleurant  qu'il  avait  le  diable  au  corps  de- 
puis qu'il  était  baptisé.- 


CHAPITRE  VIL 

L'Ingénu  repousse  les  Anglais. 

L'Ingénu,  plongé  dans  une  sombre  et  profonde 
mélancolie ,  se  promena  vers  le  bord  de  la  mer , 
son  fusil  à  deux  coups  sur  l'épaule ,  son  grand  cou- 
telas au  côté,  tirant  de  temps  en  temps  sur  quel- 
ques oiseaux ,  et  souvent  tenté  de  tirer  sur  lui- 
même  :  mais  il  aimait  encore  la  vie,  à  cause  de 
mademoiselle  de*Saint-Yves.  Tantôt  il  maudissait 
son  oncle,  sa  tante,  toute  la  Basse-Bretagne  et  son 
baptême;  tantôt  il  les  bénissait,  puisqu'ils  lui 
avaient  fait  connaître  celle  qu'il  aimait.  Il  prenait 
sa  résolution  d'aller  brûler  le  couvent,  et  il  s'ar- 
rêtait tout  court  de  peur  de  brûler  sa  maîtresse. 
Les  flots  de  la  Manche  ne  sont  pas  plus  agités  par 
les  vents  d'est  et  d'ouest  que  son  cœur  Tétait  par 
tant  de  mouvements  contraires. 
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Il  marchait  à  grands  pas,  sans  savoir  où,  lors- 
qu'il entendit  le  son  du  tambour.  Il  vit  de  loin  tout 
un  peuple  dont  une  moitié  courait  au  rivage ,  et 
l'autre  s'enfuyait. 

Mille  cris  s'élèvent  de  tous  côtés  ;  la  curiosité  et 
le  courage  le  précipitent  à  l'instant  vers  l'endroit 
d'où  partaient  ces  clameurs ,  il  y  vole  en  quatre 
bonds.  Le  commandant  de  la  milice,  qui  avait 
soupe  avec  lui  chez  le  prieur,  le  reconnut  aussi- 
tôt; il  court  à  lui  les  bras  ouverts,  Ah!  c'est  l'In- 
génu, il  combattra  pour  nous.  Et  les  milices,  qui 
mouraient  de  peur,  se  rassurèrent  et  crièrent  aussi, 
C'est  l'Ingénu!  c'est  l'Ingénu  ! 

Messieurs,  dit -il,  de  quoi  s'agit -il?  pourquoi 
ètes-vous  si  effarés  ?  a-t-on  mis  vos  maîtresses  dans 
des  couvents?  Alors  cent  voix  confuses  s'écrient: 
Ne  voyez -vous  pas  les  Anglais  qui  abordent?  Eh 
bien  !  répliqua  le  Huron ,  ce  sont  de  braves  gens  ; 
ils  ne  m'ont  point  enlevé  ma  maîtresse. 

Le  commandant  lui  fit  entendre  que  les  Anglais 
venaient  piller  l'abbaye  de,  la  Montagne,  boire  le 
vin  de  son  oncle,  et  peut-être  enlever  mademoi- 
selle de  Saint-Yves  ;  que  le  petit  vaisseau  sur  lequel 
il  avait  abordé  en  Bretagne  n'était  venu  que  pour 
reconnaître  la  côte  ;  qu'ils  fesaient  des  actes  d'hos- 
tilité, sans  avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  de  France , 
et  que  la  province  était  exposée.  Ah!  si  cela  est, 
ils  violent  la  loi  naturelle;  laissez -moi  faire;  j'ai 
demeuré  long-temps  parmi  eux,  je  sais  leur  langue, 
je  leur  parlerai  ;  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent 
avoir  un  si  méchant  dessein. 
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Pendant  cette  conversation ,  l'escadre  anglaise 
approchait;  voilà  le  Huron  qui  court  vers  elle,  se 
jette  dans  un  petit  bateau,  arrive,  monte  au  vais- 
seau amiral,  et  demande  s'il  est  vrai  qu'ils  viennent 
ravager  le  pays  sans  avoir  déclaré  la  guerre  hon- 
nêtement. L'amiral  et  tout  son  bord  firent  de  grands 
éclats  de  rire ,  lui  firent  boire  du  punch ,  et  le  ren- 
voyèrent. 

L'Ingénu  piqué  ne  songea  plus  qu'à  se  bien  battre 
contre  ses  anciens  amis,  pour  ses  compatriotes  et 
pour  monsieur  le  prieur.  Les  gentilshommes  du 
voisinage  accouraient  de  toutes  parts  ;  il  se  joint  à 
eux  :  on  avait  quelques  canons  ;  il  les  charge,  il  les 
pointe,  il  les  tire  l'un  après  l'autre.  Les  Anglais 
débarquent  ;  il  court  à  eux ,  il  en  tue  trois  de  sa 
main,  il  blesse  même  l'amiral,  qui  s'était  moqué 
de  lui.  Sa  valeur  anime  le  courage  de  toute  la  mi- 
lice ;  les  Anglais  se  rembarquent,  et  toute  la  côte 
retentissait  des  cris  de  victoire ,  vive  le  roi ,  vive 
l'Ingénu!  Chacun  l'embrassait,  chacun  s'empressait 
d'étancher  le  sang  de  quelques  blessures  légères 
qu'il  avait  reçues.  Ah!  disait-il,  si  mademoiselle 
de  Saint -Yves  était  là,  elle  me  mettrait  une  com- 
presse. 

Le  bailli,  qui  s'était  caché  dans  sa  cave  pendant 
le  combat ,  vint  lui  faire  compliment  comme  les 
autres.  Mais  il  fut  bien  surpris  quand  il  entendit 
Hercule  l'Ingénu  dire  à  une  douzaine  déjeunes  gens 
de  bonne  volonté ,  dont  il  était  entouré  :  Mes  amis, 
ce  n'est  rien  d'avoir  délivré  l'abbaye  de  la  Mon- 
tagne, il  faut  délivrer  une  fille.  Toute  cette  bouil- 
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lante  jeunesse  prit  feu  à  ces  seules  paroles.  On  le 
suivait  déjà  en  foule,  on  courait  au  couvent.  Si  le 
bailli  n'avait  pas  sur-le-champ  averti  le  commandant, 
si  on  n'avait  pas  couru  après  la  troupe  joyeuse , 
c'en  était  fait.  On  ramena  l'Ingénu  chez,  son  oncle 
et  sa  tante ,  qui  le  baignèrent  de  larmes  de  ten- 
dresse. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  jamais  ni  sous- 
diacre  ni  prieur,  lui  dit  l'oncle  ;  vous  serez  un  offi- 
cier encore  plus  brave  que  mon  frère  le  capitaine, 
et  probablement  aussi  gueux.  Et  mademoiselle  de 
Kerkabon  pleurait  toujours  en  l'embrassant,  et  en 
disant  :  Il  se  fera  tuer  comme  mon  frère  ;  il  vau- 
drait bien  mieux  qu'il  fût  sous-diacre. 

L'Ingénu ,  dans  le  combat ,  avait  ramassé  une 
grosse  bourse  remplie  de  guinées  ,  que  probable- 
ment l'amiral  avait  laissé  tomber.  Il  ne  douta. pas 
qu'avec  cette  bourse  il  ne  pût  acheter  toute  la 
Basse-Bretagne ,  et  surtout  faire  mademoiselle  de 
Saint-Yves  grande  dame.  Chacun  l'exhorta  à  faire 
le  voyage  de  Versailles,  pour  y  recevoir  le  prix 
de  ses  services.  Le  commandant ,  les  principaux 
officiers,  le  comblèrent  de  certificats.  L'oncle  et  la 
tante  approuvèrent  le  voyage  du  neveu.  Il  devait 
être,  sans  difficulté,  présenté  au  roi  :  cela  seul  lui 
donnerait  un  prodigieux  relief  dans  la  province. 
Ces  deux  bonnes  gens  ajoutèrent  à  la  bourse  an- 
glaise un  présent  considérable  de  leurs  épargnes. 
L'Ingénu  disait  en  lui-même:  Quand  je  verrai  le 
roi,  je  lui  demanderai  mademoiselle  de  Saint-Yves 
en  mariage,  et  certainement  il  ne  me  refusera  pas. 
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Il  partit  donc  aux  acclamations  de  tout  le  canton  , 
étouffé  d'embrassements ,  baigné  des  larmes  de  sa 
tante,  béni  par  son  oncle,  et  se  recommandant  à 
la  belle  §aint-Yves. 


CHAPITRE  VIII. 

L'Ingénu  va  en  cour.  Il  soupe  en  chemin  avec  des  huguenots. 

L'Ingénu  prit  le  chemin  de  Saumur  par  le  coche , 
parce  qu'il  n'y  avait  point  alors  d'autre  commo- 
dité. Quand  il  fut  à  Saumur  il  s'étonna  de  trouver 
la  ville  presque  déserte ,  et  de  voir  plusieurs  fa- 
milles qui  déménageaient.  On  lui  dit  que ,  six  ans 
auparavant,  Saumur  contenait  plus  de  quinze  mille 
âmes,  et  qu'à  présent  il  n'y  en  avait  pas  six  mille.  Il 
ne  manqua  pas  d'en  parler  à  souper  dans  son  hô- 
tellerie. Plusieurs  protestants  étaient  à  table  ;  les 
uns  se  plaignaient  amèrement,  d'autres  frémissaient 
de  colère,  d'autres  disaient  en  pleurant  :  Nos  dul- 
cia  linquimus  arva,  nospatriamfugirnus.  L'Ingénu , 
qui  ne  savait  pas  le  latin,  se  fit  expliquer  ces  pa- 
roles qui  signifient  :  Nous  abandonnons  nos  douces 
campagnes,  nous  fuyons  notre  patrie. 

Et  pourquoi  fuyez-vous  votre  patrie,  messieurs  ? 
— C'est  qu'on  veut  que  nous  reconnaissions  le  pape. 
—  Et  pourquoi  ne  le  reconnaîtriez-vous  pas  ?  Vous 
n'avez  donc  point  de  marraines  que  vous  vouliez 
épouser?  car  on  m'a  dit  que  c'était  lui  qui  en  don- 
nait la  permission.  —  Ah  !  monsieur,  ce  pape  dit 
qu'il  est  le  maître  du  domaine  des  rois.  —  Mais , 
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messieurs,  de  quelle  profession  êtes- vous  ?  —  Mon- 
sieur ,  nous  sommes  pour  la  plupart  des  drapiers 
et  des  fabricants.  —  Si  votre  pape  dit  qu'il  est  le 
maître  de  vos  draps  et  de  vos  fabriques,  vous  faites 
très-bien  de  ne  le  pas  reconnaître  ;  mais  pour  les 
rois,  c'est  leur  affaire ,  de  quoi  vous  mèlez-vous  *  ? 
—  Alors  un  petit  homme  noir  prit  la  parole,  et  ex- 
posa très-savamment  les  griefs  de  la  compagnie.  Il 
parla  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avec  tant 
d'énergie ,  il  déplora  d'une  manière  si  pathétique  le 
sort  de  cinquante  mille  familles  fugitives ,  et  de  cin- 
quante mille  autres  converties  par  les  dragons,  que 
l'Ingénu,  à  son  tour,  versa  des  larmes.  D'où  vient 
donc,  disait-il ,  qu'un  si  grand  roi ,  dont  la  gloire 
s'étend  jusque  chez  les  Hurons,  se  prive  ainsi  de 
tant  de  coeurs  qui  l'auraient  aimé,  et  de  tant  de 
bras  qui  l'auraient  servi  ? 

C'est  qu'on  l'a  trompé  comme  les  autres  grands 
rois,  répondit  l'homme  noir.  On  lui  a  fait  croire 
que  ,  dès  qu'il  aurait  dit  un  mot,  tous  les  hommes 
penseraient  comme  lui  ;  et  qu'il  nous  ferait  chan- 
ger de  religion  ,  comme  son  musicien  Lulli  fait 
changer  en  un  moment  les  décorations  de  ses  opéra. 
Non -seulement  il  perd  déjà  cinq  à  six  cent  mille 
sujets  très-utiles,  mais  il  s'en  fait  des  ennemis;  et 
le  roi  Guillaume ,  qui  est  actuellement  maître  de 
l'Angleterre,  a  composé  plusieurs  régiments  de  ces 
mêmes  Français  qui  auraient  combattu  pour  leur 
monarque. 

1  C'est  la  réponse  de  Fontenelle  à  un  marchand  de  Rouen  ,  jan- 
séniste. 
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Un  tel  désastre  est  d'autant  plus  étonnant ,  que 
le  pape  régnant,  à  qui  Louis  XIV  sacrifie  une  par- 
tie de  son  peuple,  est  son  ennemi  déclaré.  Ils  ont 
encore  tous  deux,  depuis  neuf  ans,  une  querelle 
violente.  Elle  a  été  poussée  si  loin,  que  la  France 
a  espéré  enfin  de  voir  briser  le  joug  qui  la  soumet 
depuis  tant  de  siècles  à  cet  étranger,  et  surtout  de 
ne  lui  plus  donner  d'a/gent  ;  ce  qui  est  le  premier 
mobile  des  affaires  de  ce  monde.  Il  paraît  donc 
évident  qu'on  a  trompé  ce  grand  roi  sur  ses  inté- 
rêts comme  sur  l'étendue  de  son  pouvoir,  et  qu'on 
a  donné  atteinte  à  la  magnanimité  de  son  cœur. 

L'Ingénu ,  attendri  de  plus  en  plus ,  demanda 
quels  étaient  les  Français  qui  trompaient  ainsi  un 
monarque  si  cher  aux  Hurôns.  Ce  sont  les  jésuites, 
lui  répondit-on;  c'est  surtout  le  père  de  La  Chaise, 
confesseur  de  sa  majesté.  Il  faut  espérer  que  Dieu 
les  en  punira  un  jour ,  et  qu'ils  seront  chassés 
comme  ils  nous  chassent.  Y  a-t-il  un  malheur  éçal 
aux  nôtres?  Mons  de  Louvois  nous  envoie  de  tous 
côtés  des  jésuites  et  des  dragons. 

Oh  bien!  messieurs,  répliqua  l'Ingénu,  qui  ne 
pouvait  plus  se  contenir,  je  vais  à  Versailles  rece- 
voir la  récompense  due  à  mes  services  ;  je  parlerai 
à  ce  mons  de  Louvois  :  on  m'a  dit  que  c'est  lui  qui 
fait  la  guerre  de  son  cabinet.  Je  verrai  le  roi,  je  lui 
ferai  connaître  la  vérité  ;  il  est  impossible  qu'on  ne 
se  rende  pas  à  cette  vérité  quand  on  la  sent.  Je 
reviendrai  bientôt  pour  épouser  mademoiselle  de 
Saint-Yves,  et  je  vous  prie  à  la  noce.  Ces  bonnes 
gens  le  prirent  alors  pour  un  grand  seigneur  qui 
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Voyageait  incognito  par  le  coche.  Quelques-uns  le 
prirent  pour  le  fou  du  roi. 

Il  y  avait  à  table  un  jésuite  déguisé  qui  servait 
d'espion  au  révérend  père  de  La  Chaise.  Il  lui  ren- 
dait compte  de  tout,  et  le  père  de  La  Chaise  en  in- 
struisait nions  de  Louvois.  L'espion  écrivit.  L'In- 
génu et  la  lettre  arrivèrent  presque  en  même  temps 
à  Versailles. 


CHAPITRE  IX. 

Arrivée  de  l'Ingénu  à  Versailles.  Sa  réception  à  la  cour. 

L'Ingénu  débarque  en  pot-de-chambre  l  dans  la 
cour  des  cuisines.  Il  demande  aux  porteurs  de  chaise 
à  quelle  heure  on  peut  voir  le  roi.  Les  porteurs  lui 
rient  au  nez,  tout  comme  avait  fait  l'amiral  anglais. 
Il  les  traita  de  même,  il  les  battit  ;  ils  voulurent  le 
lui  rendre,  et  la  scène  allait  être  sanglante,  s'il 
n'eût  passé  un  garde  du  corps,  gentilhomme  bre- 
ton, qui  écarta  la  canaille.  Monsieur,  lui  dit  le  voya- 
geur, vous  me  paraissez  un  brave  homme;  je  suis 
le  neveu  de  monsieur  le  prieur  de  Notre-Dame  de 
la  Montagne;  j'ai  tué  des  Anglais,  je  viens  parler 
au  roi  ;  je  vous  prie  de  me  mener  dans  sa  chambre. 
Le  garde ,  ravi  de  trouver  un  brave  de  sa  province , 
qui  ne  paraissait  pas  au  fait  des  usages  de  la  cour, 
lui  apprit  qu'on  ne  parlait  pas  ainsi  au  roi ,  et  qu'il 
fallait  être  présenté  par  monseigneur  de  Louvois. 

1  C'est  une  voiture  de  Paris  à  Versailles ,  laquelle  ressemble  à  un 
petit  tombereau  couvert. 
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—  Eh  bien.  !  menez-moi  donc  chez  ce  monseigneur 
de  Louvois ,  qui  sans  doute  me  conduira  chez  sa 
majesté.  Il  est  encore  plus  difficile,  répliqua  le 
garde,  de  parler  à  monseigneur  de  Louvois  qu'à  sa 
majesté  ;  mais  je  vais  vous  conduire  chez  M.  Alexan- 
dre, le  premier  commis  de  la  guerre  ;  c'est  comme 
si  vous  parliez  au  ministre.  Ils  vont  donc  chez*  ce 
M.  Alexandre ,  premier  commis ,  et  ils'  ne  purent 
être  introduits;  il  était  en  affaires  avec  une  dame 
de  la  cour,  et  il  y  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer 
personne/  Eh  bien  !  dit  le  garde ,  il  n'y  a  rien  de 
perdu;  allons  chez  le  premier  commis  de  M.  Alexan- 
dre ;  c'est  comme  si  vous  parliez  à  M.  Alexandre  lui- 
même. 

Le  Huron  tout  étonné  le  suit;  ils  restent  en- 
semble une  demi-heure  dans  une  petite  anticham- 
bre. Qu'est-ce  donc  que  tout  ceci?  dit  l'Ingénu; 
est-ce  que  tout  le  monde  est  invisible  dans  ce  pays- 
ci  ?  il  est  bien  plus  aisé  de  se  battre  en  Basse-Bre- 
tagne contre  des  Anglais,  que  de  rencontrer  à  Ver- 
sailles les  gens  à  qui  on  a  affaire.  11  se  désennuya 
en  racontant  ses  amours  à  son  compatriote.  Mais 
l'heure  en  sonnant  rappela  le  garde  du  corps  à  son 
poste.  Ils  se  promirent  de  se  revoir  le  lendemain , 
et  l'Ingénu  resta  encore  une  autre  demi-heure  dans 
l'antichambre,  en  rêvant  à  mademoiselle  de  Saint- 
Yves,  et  à  la  difficulté  de  parler  aux  rois  et  aux  pre- 
miers commis. 

Enfin  le  patron  parut.  Monsieur,  lui  dit  l'Ingénu , 
si  j'avais  attendu  pour  repousser  les  Anglais  aussi 
long-temps  que  vous  m'avez  fait  attendre  mon  au- 
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dicnce,  ils  ravageraient  actuellement  la  Basse-Bre- 
tagne tout  à  leur  aise.  Ces  paroles  frappèrent  le 
commis.  Il  dit  enfin  au  Breton,  Que  demandez- 
vous?  —  Récompense,  dit  l'autre;  voici  mes  titres: 
il  lui  étala  tous  ses  certificats.  Le  commis  lut,  et 
lui  dit  que  probablement  on  lui  accorderait  la 
permission  d'acheter  une  lieutenance.  — Moi!  que 
je  donne  de  l'argent  pour  avoir  repoussé  les  An- 
glais? que  je  paie  !e  droit  de  me  faire  tuer  pour 
vous,  pendant  que  vous  donnez  ici  vos  audiences 
tranquillement?  je  crois  que  vous  voulez  rire.  Je 
veux  une  compagnie  de  cavalerie  pour  rien;  je  veux 
que  le  roi  fasse  sortir  mademoiselle  de  Saint-Yves 
du  couvent,  et  qu'il  me  la  donne  par  mariage;  je 
veux  parler  au  roi  en  faveur  de  cinquante  mille 
familles  que  je  prétends  lui  rendre  :  en  un  mot  je 
veux  être  utile; qu'on  m'emploie  et  qu'on  m'avance. 

Comment  vous  nommez-vous,  monsieur,  qui 
parlez  si  haut?  Oh!  oh!  reprit  l'Ingénu,  vous  n'a- 
vez donc  pas  lu  mes  certificats?  c'est  donc  ainsi 
qu'on  en  use?  Je  m'appelle  Hercule  de  Kerkabon  ; 
je  suis  baptisé.,  je  loge  au  cadran  bleu,  et  je  me 
plaindrai  de  vous  au  roi.  Le  commis  conclut, 
comme  les  gens  de  Saumur,  qu'il  n'avait  pas  la  tète 
bien  saine  ,  et  n'y  fit  pas  grande  attention. 

Ce  même  jour ,  le  révérend  père  La  Chaise,  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  avait  reçu  la  lettre  de  son 
espion ,  qui  accusait  le  breton  Kerkabon  de  favo- 
riser dans  son  cœur  les  huguenots ,  et  de  condam- 
ner la  conduite  des  jésuites.  M.  de  Louvois,  de  son 
côté,  avait  reçu  une  lettre  de  l'interrogant  bailli, 
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qui  dépeignait  l'ingénu  comme  un  garnement  qui 

voulait  brûler  les  couvents  et  enlever  les  filles. 

L'Ingénu,  après  s'être  promené  dans  les  jardins 
de  Versailles,  où  il  s'ennuya,  après  avoir  soupe  en 
Huron  et'  en  Bas -Breton,  s'était  couché  dans  la 
douce  espérance  de  voir  le  roi  le  lendemain  ,  d'ob- 
tenir mademoiselle  de  Saint  Yves  en  mariage  ;  d'a- 
voir au  moins  une  compagnie  de  cavalerie,  et  de 
faire  cesser  la  persécution  contre  les  huguenots.  Il 
se  berçait  de  ces  flatteuses  idées,  quand  la  maré- 
chaussée entra  dans  sa  chambre.  Elle  se  saisit  d'a- 
bord de  son  fusil  à  deux  coups  et  de  son  grand 
sabre. 

On  fit  un  inventaire  de  son  argent  comptant, 
et  on  le  mena  dans  le  château  que  fit  construire  le 
roi  Charles  V,  fils  de  Jean  II,  auprès  de  la  rue 
Saint-Antoine ,  à  la  porte  des  Tournelles. 

Quel  était  en  chemin  l'étonnement  de  l'Ingénu! 
je  vous  le  laisse  à  penser.  Il  crut  d'abord  que  c'é- 
tait un  rêve.  Il  resta  dans  l'engourdissement,  puis 
tout-à-coup  transporté  d'une  fureur  qui  redou- 
blait ses  forces ,  il  prend  à  la  gorge  deux  de  ses 
conducteurs,  qui  étaient  avec  lui  dans  le  carrosse, 
les  jette  par  la  portière,  se  jette  après  eux,  et  en- 
traine le  troisième,  qui  voulait  le  retenir.  Il  tombe 
de  l'effort,  on  le  lie,  on  le  remonte  clans  la  voi- 
ture. Voilà  donc ,  disait-il ,  ce  que  l'on  gagne  à 
chasser  les  Anglais  de  la  Basse-Bretagne!  Que  di- 
rais-tu, belle  Saint- Yves,  si  tu  me  voyais  dans  cet 
état? 

On  arrive  enfin  au  gîte  qui  lui  était  destiné.  On 
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le  porte  en  silence  dans  la  chambre  où  il  devait 
être  enfermé,  comme  un  mort  qu'on  porte  dans 
un  cimetière.  Cette  chambre  était  déjà  occupée 
par  un  vieux  solitaire  de  Port-Royal ,  nommé  Gor- 
don, qui  y  languissait  depuis  deux  ans.  Tenez  ,  lui 
dit  le  chef  des  sbires ,  voilà  de  la  compagnie  que  je 
vous  amène;  et  sur-le-champ  on  referma  les  énor- 
mes verrous  de  la  porte  épaisse  ,  revêtue  de  larges 
barres.  Les  deux  captifs  restèrent  séparés  de  l'uni- 
vers entier. 


CHAPITRE   X. 

L'Ingénu  enfermé  à  la  bastille  avec  un  janséniste. 

M.  Gordon  était  un  vieillard  frais  et  serein,  qui 
savait  deux  grandes  choses  :  supporter  l'adversité,  et 
consoler  les  malheureux.  Il  s'avança  d'un  air  ouvert 
et  compatissant  vers  son  compagnon  ,  et  lui  dit  en 
l'embrassant:  Qui  que  vous  soyez,  qui  venez  par- 
tager mon  tombeau,  soyez  sûr  que  je  m'oublierai 
toujours  moi-même  pour  adoucir  vos  tourments 
dans  l'abîme  infernal  où  nous  sommes  plongés.  Ado- 
rons la  Providence,  qui  nous  y  a  conduits,  souf- 
frons en  paix,  et  espérons.  Ces  paroles  firent  sur 
l'ame  de  l'Ingénu  l'effet  des  gouttes  d'Angleterre , 
qui  rappellent  un  mourant  à  la  vie,  et  lui  font 
entrouvrir  des  yeux  étonnés. 

Après  les  premiers  compliments,  Gordon,  sans 
le  presser  de  lui  apprendre  la  cause  de  son  malheur, 
lui  inspira,  par  la  douceur  de  son  entretien,  et  par 
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cet  intérêt  que  prennent  deux  malheureux  l'un  à 
l'autre,  le  désir  d'ouvrir  son  cœur  et  de  déposer 
le  fardeau  qui  l'accablait;  mais  il  ne  pouvait  devi- 
ner le  sujet  de  son  malheur;  cela  lui  paraissait  un 
effet  sans  cause;  et  le  bon -homme  Gordon  était 
aussi  étonné  que  lui-même. 

Il  faut ,  dit  le  janséniste  au  Huron ,  que  Dieu  ait 
de  grands  desseins  sur  vous ,  puisqu'il  vous  a  con- 
duit du  lac  Ontario  en  Angleterre  et  en  France , 
qu'il  vous  a  fait  baptiser  en  Basse-Bretagne,  et 
qu'il  vous  a  mis  ici  pour  votre  salut.  Ma  foi,  ré- 
pondit l'Ingénu,  je  crois  que  le  diable  s'est  mêlé- 
seul  de  ma  destinée.  Mes  compatriotes  d'Amérique 
ne  m'auraient  jamais  traité  avec  la  barbarie  que 
j'éprouve;  ils  n'en  ont  pas  d'idée.  On  les  appelle 
sauvages  ;  ce  sont  des  gens  de  bien  grossiers,  et 
les  hommes  de  ce  pays-ci  sont  des  coquins  raffinés. 
Je  suis,  à  la  vérité ,  bien  surpris  d'être  venu  d'un 
autre  monde  pour  être  enfermé  dans  celui-ci  sous 
quatre  verrous  avec  un  prêtre;  mais  si  je  fais  ré- 
flexion au  nombre  prodigieux  d'hommes  qui  par- 
tent d'un  hémisphère  pour  aller  se  faire  tuer  dans 
l'autre,  ou  qui  font  naufrage  en  chemin,  et  qui  sont 
mangés  des  poissons ,  je  ne  vois  pas  les  gracieux 
desseins  de  Dieu  sur  tous  ces  gens-là. 

On  leur  apporta  à  dîner  par  un  guichet.  La  con- 
versation roula  sur  la  Providence,  sur  les  lettres 
de  cachet,  et  sur  l'art  de  ne  pas  succomber  aux 
disgrâces  auxquelles  tout  homme  est  exposé  dans 
ce  monde.  H  y  a  deux  ans  que  je  suis  ici,  dit  le 
vieillard,  sans  autre  consolation  que  moi-même  et 
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des  livres  :  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  mauvaise 
humeur. 

Ah  !  M.  Gordon  ,  s'écria  l'Ingénu ,  vous  n'aimez 
donc  pas  votre  marraine  ?  Si  vous  connaissiez 
comme  moi  mademoiselle  de  Saint-Yves,  vous  se- 
riez au  désespoir.  A  ces  mots  il  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  il  se  sentit  alors  un  peu  moins  oppressé. 
Mais,  dit-il,  pourquoi  donc  les  larmes  soulagent- 
elles  ?  Il  me  semble  qu'elles  devraient  faire  un  effet 
contraire.  —  Mon  fils  tout  est  physique  en  nous, 
dit  le  bon  vieillard;  toute  sécrétion  fait  du  bien  au 
corps  ;  et  tout  ce  qui  le  soulage  soulage  l'ame  : 
nous  sommes  les  machines  de  la  Providence. 

L'Ingénu ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois,  avait  un  grand  fonds  d'esprit,  fit  de  profon- 
des réflexions  sur  cette  idée,  dont  il  semblait  qu'il 
avait  la  semence  en  lui-même.  Après  quoi  il  de- 
manda à  son  compagnon  pourquoi  sa  machine 
était  depuis  deux  ans  sous  quatre  verrous.  Pour  la 
grâce  efficace,  répondit  Gordon:  je  passe  pour 
janséniste  ;  j'ai  connu  Arnauld  et  Nicole  ;  les  jé- 
suites nous  ont  persécutés.  Nous  croyons  que  le 
pape  n'est  qu'un  évêque  comme  un  autre;  et  c'est 
pour  cela  que  le  père  de  La  Chaise  a  obtenu  du 
roi,  son  pénitent,  un  ordre  de  me  ravir,  sans  au- 
cune formalité  de  justice,  le  bien  le  plus  précieux 
des  hommes ,  la  liberté.  Voilà  qui  est  bien  étrange, 
dit  l'Ingénu;  tous  les  malheureux  que  j'ai  rencon- 
trés ne  le  sont  qu'à  cause  du  pape. 

A  l'égard  de  votre  grâce  efficace,  je  vous  avoue 
que  je  n'y  entends  rien;  mais  je  regarde  comme 
i.  9.6 
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une  grande  grâce  que  Dieu  m'ait  fait  trouver  dans 
mon  malheur  un  homme  comme  vous,  qui  verse 
dans  mon  cœur  des  consolations  dont  je  me 
croyais  incapable. 

Chaque  jour  la  conversation  devenait  plus  inté- 
ressante et  plus  instructive.  Les  âmes  des  deux 
captifs  s'attachaient  l'une  à  l'autre.  Le  vieillard  sa- 
vait beaucoup,  et  le  jeune  homme  voulait  beau- 
coup apprendre.  Au  bout  d'un  mois  il  étudia  la 
géométrie  ;  il  la  dévorait.  Gordon  lui  fit  lire  la  phy- 
sique de  Rohault,  qui  était  encore  à  la  mode,  et 
il  eut  le  bon  esprit  de  n'y  trouver  que  des  incer- 
titudes. 

Ensuite  il  lut  le  premier  volume  de  la  Recherche 
de  la  vérité.  Cette  nouvelle  lumière  l'éclaira.  Quoi! 
dit-il ,  notre  imagination  et  nos  sens  nous  trompent 
à  ce  point!  quoi!  les  objets  ne  forment  point  nos 
idées ,  et  nous  ne  pouvons  nous  les  donner  nous- 
mêmes!  Quand  il  eut  lu  le  second  volume,  il  ne  fut 
plus  si  content ,  et  il  conclut  qu'il  est  plus  aisé  de 
détruire  que  de  bâtir. 

Son  confrère,  étonné  qu'un  jeune  ignorant  fit 
cette  réflexion  ,  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  exer- 
cées, conçut  une  grande  idée  de  son  esprit,  et  s'at- 
tacha à  lui  davantage. 

Votre  Malebranche ,  lui  dit  un  jour  l'Ingénu, 
me  paraît  avoir  écrit  la  moitié  de  son  livre  avec 
sa  raison ,  et  l'autre  avec  son  imagination  et  ses 
préjugés. 

Quelques  jours  après  ,  Gordon  lui  demanda , 
Que  pensez-vous  donc  de  l'ame ,  de  la  manière  dont 
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nous  recevons  nos  idées,  de  notre  volonté,  de  la 
grâce,  du  libre  arbitre?  Rien,  lui  repartit  l'Ingénu  : 
si  je  pensais  quelque  chose,  c'est  que  nous  sommes 
sous  la  puissance  de  l'Être  éternel ,  comme  les 
astres  et  les  éléments;  qu'il  fait  tout  en  nous,  que 
nous  sommes  de  petites  roues  de  la  machine  im- 
mense dont  il  est  lame;  qu'il  agit  par  des  lois  gé- 
nérales ,  et  non  par  des  vues  particulières  ;  cela 
seul  me  paraît  intelligible  ;  tout  le  reste  est  pour 
moi  un  abîme  de  ténèbres. 

Mais ,  mon  fils ,  ce  serait  faire  Dieu  auteur  du 
péché.  —  Mais,  mon  père,  votre  grâce  efficace  fe- 
rait Dieu  auteur  du  péché  aussi  ;  car  il  est  certain 
que  tous  ceux  à  qui  cette  grâce  serait  refusée  pé- 
cheraient; et  qui  nous  livre  au  mal  n'est-il  pas  l'au- 
teur du  mal  ? 

Cette  naïveté  embarrassait  fort  le  bon-homme; 
il  sentait  qu'il  fesait  de  vains  efforts  pour  se  tirer 
de  ce  bourbier;  et  il  entassait  tant  de  paroles  qui 
paraissaient  avoir  du  sens  et  qui  n'en  avaient  point 
(dans  le  goût  de  la  prémotion  physique),  que  l'In- 
génu en  avait  pitié.  Cette  question  tenait  évidem- 
ment à  l'origine  du  bien  et  du  mal  ;  et  alors  il  fallait 
que  le  pauvre  Gordon  passât  en  revue  la  boîte  de 
Pandore ,  l'œuf  d'Orosmade  percé  par  Arimane , 
l'inimitié  entre  Typhon  et  Osiris ,  et  enfin  le  péché 
originel;  et  ils  couraient  l'un  et  l'autre  dans  cette 
nuit  profonde,  sans  jamais  se  rencontrer.  Mais  en- 
fin ce  roman  de  l'ame  détournait  leur  vue  de  la 
contemplation  de  leur  propre  misère,  et,  par  un 
charme  étrange,  la  foule  des  calamités  répandues 
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sur  l'univers  diminuait  la  sensation  de  leurs  peines  ; 
ils  n'osaient  se  plaindre  quand  tout  souffrait. 

Mais ,  dans  le  repos  de  la  nuit ,  l'image  de  la 
belle  Saint-Yves  effaçait  dans  l'esprit  de  son  amant 
toutes  les  idées  de  métaphysique  et  de  morale.  Il 
se  réveillait  les  yeux  mouillés  de  larmes  ;  et  le  vieux 
janséniste  oubliait  sa  grâce  efficace,  et  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  et  Jansénius,  pour  consoler  un  jeune 
homme  qu'il  croyait  en  péché  mortel. 

Après  leurs  lectures ,  après  leurs  raisonnements , 
ils  parlaient  encore  de  leurs  aventures;  et,  après 
en  avoir  inutilement  parlé ,  ils  lisaient  ensemble 
ou  séparément.  L'esprit  du  jeune  homme  se  forti- 
fiait de  plus  en  plus.  Il  serait  surtout  allé  très -loin 
en  mathématiques  sans  les  distractions  que  lui  don- 
nait mademoiselle  de  Saint-Yves. 

Il  lut  des  histoires,  elles  l'attristèrent.  Le  monde 
lui  parut  trop  méchant  et  trop  misérable.  En  effet 
l'histoire  n'est  que  le  tableau  des  crimes  et  des 
malheurs.  La  foule  des  hommes  innocents  et  pai- 
sibles disparait  toujours  sur  ces  vastes  théâtres.  Les 
personnages  ne  sont  que  des  ambitieux  pervers. 
Il  semble  que  l'histoire  ne  plaise  que  comme  la 
tragédie ,  qui  languit  si  elle  n'est  animée  par  les 
passions ,  les  forfaits  et  les  grandes  infortunes.  Il 
faut  armer  Clio  du  poignard,  comme  Melpomène. 

Quoique  l'histoire  de  France  soit  remplie  d'hor- 
reurs ,  ainsi  que  toutes  les  autres ,  cependant  elle 
lui  parut  si  dégoûtante  dans  ses  commencements, 
si  sèche  dans  son  milieu,  si  petite  enfin ,  même  du 
temps  de  Henri  IV,  toujours  si  dépourvue  de  grands 
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monuments,  si  étrangère  à  ces  belles  découvertes 
qui  ont  illustré  d'autres  nations,  qu'il  était  obligé 
de  lutter  contre  l'ennui  pour  lire  tous  ces  détails 
de  calamités  obscures  resserrées  dans  un  coin  du 
monde, 

Gordon  pensait  comme  lui.  Tous  deux  riaient 
de  pitié  quand  il  était  question  des  souverains  de 
Fezensac,  de  Fesansaguet  et  d'Astarac.  Cette  étude 
en  effet  ne  serait  bonne  que  pour  leurs  héritiers, 
s'ils  en  avaient.  Les  beaux  siècles  de  la  république 
romaine  le  rendirent  quelque  temps  indifférent 
pour  le  reste  de  la  terre.  Le  spectacle  de  Rome 
victorieuse  et  législatrice  des  nations  occupait  son 
ame  entière.  Il  s'échauffait  en  contemplant  ce  peu- 
ple qui  fut  gouverné  sept  cents  ans  par  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  et  de  la  gloire. 

Ainsi  se  passaient  les  jours,  les  semaines,  les 
mois;  et  il  se  serait  cru  heureux  dans  le  séjour  du 
désespoir,  s'il  n'avait  point  aimé. 

Son  bon  naturel  s'attendrissait  encore  sur  le 
prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne ,  et  sur  la 
sensible  Rerkabon.  Que  penseront-ils ,  répétait-il 
souvent,  quand  ils  n'auront  point  de  mes  nou- 
velles? Ils  me  croiront  un  ingrat.  Cette  idée  le  tour- 
mentait; il  plaignait  ceux  qui  l'aimaient,  beaucoup 
plus  qu'il  lie  se  plaignait  lui-même. 
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CHAPITRE  XL 

Gomment  l'Ingénu  développe  son  génie. 

La  lecture  agrandit  l'ame ,  et  un  ami  éclairé  la 
console.  Notre  captif  jouissait  de  ces  deux  avan- 
tages qu'il  n'avait  pas  soupçonnés  auparavant.  Je 
serais  tenté,  dit-il ,  de  croire  aux  métamorphoses, 
car  j'ai  été  changé  de  brute  en  homme.  Il  se  forma 
une  bibliothèque  choisie  d'une  partie  de  son  ar- 
gent dont  on  lui  permettait  de  disposer.  Son  ami 
l'encouragea  à  mettre  par  écrit  ses  réflexions.  Voici 
ce  qu'il  écrivit  sur  l'histoire  ancienne  : 

«  Je  m'imagine  que  les  nations  ont  été  long-temps 
«  comme  moi ,  qu'elles  ne  se  sont  instruites  que  fort 
«  tard ,  qu'elles  n'ont  été  occupées  pendant  des 
«  siècles  que  du  moment  présent  qui  coulait,  très- 
ce  peu  du  passé,  et  jamais  de  l'avenir.  J'ai  parcouru 
a  cinq  ou  six  cents  lieues  du  Canada,  je  n'y  ai  pas 
«  trouvé  un  seul  monument;  personne  n'y  sait  rien 
«  de  ce  qu'a  fait  son  bisaïeul.  Ne  serait-ce  pas  là 
«  l'état  naturel  de  l'homme  ?  L'espèce  de  ce  con- 
te tinent-ci  me  paraît  supérieure  à  celle  de  l'autre. 
o  Elle  a  augmenté  son  être  depuis  plusieurs  siècles 
a  par  les  arts  et  par  les  connaissances.  Est-ce  parce 
«  qu'elle  a  de  la  barbe  au  menton ,  et  que  Dieu  a 
«  refusé  la  barbe  aux  Américains  ?  Je  ne  le  crois 
«  pas  ;  car  je  vois  que  les  Chinois  n'ont  presque 
a  point  de  barbe,  et  qu'ils  cultivent  les  arts  depuis 
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«  plus  de  cinq  mille  années.  En  effet,  s'ils  ont  plus 
«  de  quatre  mille  ans  d'annales ,  il  faut  bien  que 
«  la  nation  ait  été  rassemblée  et  florissante  depuis 
«  plus  de  cinquante  siècles. 

«  Une  chose  me  frappe  surtout  dans  cette  an- 
«  cienne  histoire  de  la  Chine ,  c'est  que  presque  tout 
«  y  est  vraisemblable  et  naturel.  Je  l'admire  en  ce 
«  qu'il  n'y  a  rien  de  merveilleux. 

«  Pourquoi  toutes  les  autres  nations  se  sont-elles 
«  donné  des  origines  fabuleuses  ?  Les  anciens  chro- 
«  niqueurs  de  l'histoire  de  France ,  qui  ne  sont  pas 
«  fort  anciens,  font  venir  les  Français  d'un  Fran- 
ce eus,  fils  d'Hector  :  les  Romains  se  disaient  issus 
«  d'un  Phrygien ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  dans  leur 
«  langue  un  seul  mot  qui  eût  le  moindre  rapport 
«  à  la  langue  de  Phrygie  :  les  dieux  avaient  habité 
«  dix  mille  ans  en  Egypte,  et  les  diables,  en  Scythie, 
«  où  ils  avaient  engendré  les  Huns.  Je  ne  vois  avant 
«  Thucydide  que  des  romans  semblables  aux  Ama- 
«  dis,  et  beaucoup  moins  amusants.  Ce  sont  partout 
«  des  apparitions,  des  oracles,  des  prodiges,  des 
«  sortilèges,  des  métamorphoses,  des  songes  expli- 
«  qués,  et  qui  font  la  destinée  des  plus  grands  em- 
«  pires  et  des  plus  petits  états  :  ici  des  bètes  qui 
«  parlent,  là  des  bêtes  qu'on  adore,  des  dieux  trans- 
«  formés  en  hommes,  et  des  hommes  transformés 
«  en  dieux.  Ah!  s'il  nous  faut  des  fables,  que  ces 
«  fables  soient  du  moins  l'emblème  de  la  vérité  ! 
a  J'aime  les  fables  des  philosophes ,  je  ris  de  celles 
«  des  enfants,  et  je  hais  celles  des  imposteurs.  » 
Il  tomba  un  jour  sur  une  histoire  de  l'empereur 
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Justinien.  On  y  lisait  que  des  apédeutes  *  de  Con- 
stantinople  avaient  donné ,  en  très-mauvais  grec , 
un  édit  contre  le  plus  grand  capitaine  du  siècle, f 
parce  que  ce  héros  avait  prononcé  ces  paroles  dans 
la  chaleur  de  la  conversation  :  «  La  vérité  luit  de 
«  sa  propre  lumière ,  et  on  n'éclaire  pas  les  esprits 
«  avec  les  flammes  des  bûchers.  »  Les  apédeutes 
assurèrent  que  cette  proposition  était  hérétique , 
sentant  l'hérésie,  et  que  l'axiome  contraire  était 
catholique,  universel  et  grec  :  «  On  n'éclaire  les  es- 
«  prits  qu'avec  la  flamme  des  bûchers ,  et  la  vérité 
«  ne  saurait  luire  de  sa  propre  lumière.  »  Ces  lino- 
stoles*1  condamnèrent  ainsi  plusieurs  discours  du 
capitaine,  et  donnèrent  un  édit. 

Quoi  !  s'écria  l'Ingénu ,  des  édits  rendus  par  ces 
gens-là!  Ce  ne  sont  point  des  édits,  répliqua  Gor- 
don ,  ce  sont  des  contre-édits*2  dont  tout  le  monde 
se  moquait  à  Constantinople ,  et  l'empereur  tout 
le  premier;  c'était  un  sage  prince,  qui  avait  su  ré- 
duire les  apédeutes  linostoles  à  ne  pouvoir  faire 
que  du  bien.  Il  savait  que  ces  messieurs-là  et  plu- 
sieurs autres  pastophores  avaient  lassé  de  contre- 
édits  la  patience  des  empereurs  ses  prédécesseurs 
en  matière  plus  grave.  Il  fit  fort  bien ,  dit  l'Ingénu  ; 
on  doit  soutenir  les  pastophores  et  les  contenir. 

Il  mit  par  écrit  beaucoup  d'autres  réflexions  qui 
épouvantèrent  le  vieux  Gordon.  Quoi!  dit-il  en  lui- 
même  ,  j'ai  consumé  cinquante  ans  à  m'instruire , 

*  Ignorants  ,  gens  sans  éducation.  —  **  Couverts  de  longs  habits 
de  lin.  On  fait  ici  allusion  à  la  censure  de  Bélisaire  par  la  Sorbonne. 
—  *2  On  lit  contredits  dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de 

Kehl. 
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et  je  crains  de  ne  pouvoir  atteindre  au  bon  sens 
naturel  de  cet  enfant  presque  sauvage!  je  tremble 
d'avoir  laborieusement  fortifié  des  préjugés;  il  n'é- 
coute que  la  simple  nature. 

Le  bon-homme  avait  quelques-uns  de  ces  petits 
livres  de  critique,  de  ces  brochures  périodiques  où 
des  hommes  incapables  de  rien  produire  dénigrent 
les  productions  des  autres ,  où  les  Visé  insultent 
aux  Racine ,  et  les  Faydit  aux  Fénélon.  L'Ingénu 
en  parcourut  quelques-uns.  Je  les  compare,  disait- 
il,  à  certains  moucherons  qui  vont  déposer  leurs 
œufs  dans  le  derrière  des  plus  beaux  chevaux  : 
cela  ne  les  empêche  pas  de  courir.  A  peine  les 
deux  philosophes  daignèrent-ils  jeter  les  yeux  sur 
ces  excréments  de  la  littérature. 

Ils  lurent  bientôt  ensemble  les  éléments  de  l'as- 
tronomie ;  l'Ingénu  fit  venir  des  sphères  :  ce  grand 
spectacle  le  ravissait.  Qu'il  est  dur,  disait-il,  de  ne 
commencer  à  connaître  le  ciel  que  lorsqu'on  me 
ravit  le  droit  de  le  contempler!  Jupiter  et  Saturne 
roulent  dans  ces  espaces  immenses;  des  millions 
de  soleils  éclairent  des  milliards  de  mondes  ;  et 
dans  le  coin  de  terre  où  je  suis  jeté  il  se  trouve 
des  êtres  qui  me  privent,  moi  être  voyant  et  pen- 
sant, de  tous  ces  mondes  où  ma  vue  pourrait  at- 
teindre ,  et  de  celui  où  Dieu  m'a  fait  naître  !  La 
lumière  faite  pour  tout  l'univers  est  perdue  pour 
moi.  On  ne  me  la  cachait  pas  dans  l'horizon  sep- 
tentrional où  j'ai  passé  mon  enfance  et  ma  jeunesse. 
Sans  vous,  mon  cher  Gordon,  je  serais  ici  dans  le 
néant. 
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Ce  que  l'Ingénu  pense  des  pièces  de  théâtre. 

Le  jeune  Ingénu  ressemblait  à  un  de  ces  arbres 
vigoureux  qui,  nés  dans  un  sol  ingrat,  étendent 
en  peu  de  temps  leurs  racines  et  leurs  branches 
quand  ils  sont  transplantés  dans  un  terrain  favo- 
rable ;  et  il  était  bien  extraordinaire  qu'une  prison 
fût  ce  terrain. 

Parmi  les  livres  qui  occupaient  le  loisir  des  deux 
captifs,  il  se  trouva  des  poésies,  des  traductions 
de  tragédies  grecques ,  quelques  pièces  du  théâtre 
français.  Les  vers  qui  parlaient  d'amour  portèrent 
à  la  fois  dans  l'ame  de  l'Ingénu  le  plaisir  et  la 
douleur.  Ils  lui  parlaient  tous  de  sa  chère  Saint- 
Yves.  La  fable  des  deux  pigeons  lui  perça  le  cœur  ; 
il  était  bien  loin  de  pouvoir  revenir  à  son  colombier. 

Molière  l'enchanta.  Il  lui  fesait  connaître  les 
mœurs  de  Paris  et  du  genre  humain.  —  A  laquelle 
de  ses  comédies  donnez-vous  la  préférence  ?  — Au 
Tartufe,  sans  difficulté.  Je  pense  comme  vous, dit 
Gordon  ;  c'est  un  tartufe  qui  m'a  plongé  dans  ce 
cachot,  et  peut-être  ce  sont  des  tartufes  qui  ont 
fait  votre  malheur. 

Comment  trouvez-vous  ces  tragédies  grecques  ? 
— Bonnes  pour  des  Grecs ,  dit  l'Ingénu.  Mais  quand 
il  lut  l' Iphigénie  moderne,  Phèdre,  Andromaque , 
Athalie,  il  fut  en  extase,  il  soupira,  il  versa  des 
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larmes,  il  les  sut  par  cœur  sans  avoir  envie  de  les 
apprendre. 

Lisez  Rodogune ,  lui  dit  Gordon  ;  on  dit  que  c'est 
le  chef-d'œuvre  du  théâtre  ;  les  autres  pièces  qui 
vous  ont  fait  tant  de  plaisir  sont  peu  de  chose  en 
comparaison.  Le  jeune  homme ,  dès  la  première 
page ,  lui  dit  :  Cela  n'est  pas  du  même  auteur.  A 
quoi  le  voyez-vous?  —  Je  n'en  sais  rien  encore; 
mais  ces  vers-là  ne  vont  ni  à  mon  oreille  ni  à  mon 
cœur.  Oh!  ce  n'est  rien  que  les  vers,  répliqua 
Gordon.  L'Ingénu  répondit,  Pourquoi  donc  en 
faire  ? 

Après  avoir  lu  très-attentivement  la  pièce ,  sans 
autre  dessein  que  celui  d'avoir  du  plaisir,  il  regar- 
dait son  ami  avec  des  yeux  secs  et  étonnés ,  et  ne 
savait  que  dire.  Enfin ,  pressé  de  rendre  compte  de 
ce  qu'il  avait  senti ,  voici  ce  qu'il  répondit  :  Je  n'ai 
guère  entendu  le  commencement;  j'ai  été  révolté 
du  milieu  ;  la  dernière  scène  m'a  beaucoup  ému , 
quoiqu'elle  me  paraisse  peu  vraisemblable  :  je  ne 
me  suis  intéressé  pour  personne,  et  je  n'ai  pas  re- 
tenu vingt  vers  ,  moi  qui  les  retiens  tous  quand  ils 
me  plaisent. 

Cette  pièce  passe  pourtant  pour  la  meilleure  que 
nous  ayons. — Si  cela  est,  répliqua-t-il ,  elle  est  peut- 
être  comme  bien  des  gens  qui  ne  méritent  pas  leurs 
places.  Après  tout ,  c'est  ici  une  affaire  de  goût , 
le  mien  ne  doit  pas  encore  être  formé  :  je  peux 
me  tromper;  mais  vous  savez  que  je  suis  assez  ac- 
coutumé à  dire  ce  que  je  pense,  ou  plutôt  ce  que 
je  sens.  Je  soupçonne  qu'il  y  a  souvent  de  l'illusion  . 
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de  la  mode,  du  caprice  dans  les  jugements  des 
hommes.  J'ai  parlé  d'après  la  nature  ;  il  se  peut 
que  chez  moi  la  nature  soit  très-imparfaite;  mais 
il  se  peut  aussi  qu'elle  soit  quelquefois  peu  con- 
sultée par  la  plupart  des  hommes.  Alors  il  récita 
des  vers  d'Ip/ugénie ,  dont  il  était  plein;  et  quoi- 
qu'il ne  déclamât  pas  bien,  il  y  mit  tant  de  vérité 
et  d'onction ,  qu'il  fit  pleurer  le  vieux  janséniste. 
Il  lut  ensuite  Cinna;'û  ne  pleura  point,  mais  il 
admira. 


CHAPITRE   XIII. 

La  belle  Saint- Yves  va  à  Versailles. 

Pendant  que  notre  infortuné  s'éclairait  plus 
qu'il  ne  se  consolait;  pendant  que  son  génie, 
étouffé  depuis  si  long -temps,  se  déployait  avec 
tant  de  rapidité  et  de  force  ;  pendant  que  la  na- 
ture, qui  se  perfectionnait  en  lui,  le  vengeait  des 
outrages  de  la  fortune  ,  que  devinrent  monsieur  le 
prieur  et  sa  bonne  sœur,  et  la  belle  recluse  Saint- 
Yves  ?  Le  premier  mois  on  fut  inquiet,  au  troi- 
sième on  fut  plongé  dans  la  douleur  ;  les  fausses 
conjectures ,  les  bruits  mal  fondés ,  alarmèrent  :  au 
bout  de  six  mois  on  le  crut  mort.  Enfin  monsieur 
et  mademoiselle  de  Rerkabon  apprirent  par  une 
ancienne  lettre  qu'un  garde  du  roi  avait  écrite  en 
Bretagne  qu'un  jeune  homme  semblable  à  l'Ingénu 
était  arrivé  un   soir  à  Versailles,  mais  qu'il  avait 
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été  enlevé  pendant  la  nuit,  et  que  depuis  ce  temps 
personne  n'en  avait  entendu  parler. 

Hélas  !  dit  mademoiselle  de  Kerkabon ,  notre 
neveu  aura  fait  quelque  sottise  et  se  sera  attiré  de 
fâcheuses  affaires.  Il  est  jeune ,  il  est  Bas-Breton  , 
il  ne  peut  savoir  comme  on  doit  se  comporter  à 
la  cour.  Mon  cher  frère,  je  n'ai  jamais  vu  Versailles 
ni  Paris;  voici  une  belle  occasion,  nous  retrouve- 
rons peut-être  notre  pauvre  neveu:  c'est  le  fils  de 
notre  frère,  notre  devoir  est  de  le  secourir.  Qui 
sait  si  -nous  ne  pourrons  point  parvenir  enfin  à  le 
faire  sous-diacre,  quand  la  fougue  de  la  jeunesse 
sera  amortie  !  11  avait  beaucoup  de  disposition 
pour  les  sciences.  Vous  souvenez-vous  comme  il  rai- 
sonnait sur  l'ancien  et  sur  le  nouveau  Testament? 
Nous  sommes  responsables  de  son  ame  ;  c'est  nous 
qui  l'avons  fait  baptiser;  sa  chère  maîtresse  Saint- 
Yves  passe  les  journées  à  pleurer.  En  vérité  il  faut 
aller  à  Paris.  S'il  est  caché  dans  quelqu'une  de  ces 
vilaines  maisons  de  joie  dont  on  m'a  fait  tant  de 
récits ,  nous  l'en  tirerons.  Le  prieur  fut  touché  des 
discours  de  sa  sœur.  Il  alla  trouver  l'évèque  de 
Saint-Malo,  qui  avait  baptisé  le  Huron,  et  lui  de- 
manda sa  protection  et  ses  conseils.  Le  prélat  ap- 
prouva le  voyage.  11  donna  au  prieur  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  père  de  La  Chaise ,  confes- 
seur du  roi  ,  qui  avait  la  première  dignité  du 
royaume,  pour  l'archevêque  de  Paris  ,  Harlay  ,  et 
pour  l'évèque  de  Meaux,  Bossuet. 

Enfin  le  frère  et  la  sœur  partirent  ;  mais,  quand 
ils  furent  arrivés  à  Paris  ,  ils  se  trouvèrent  égarés 
v.  xliu.  26* 
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comme  dans  un  vaste  labyrinthe,  sans  fil  et  sans 
issue.  Leur  fortune  était  médiocre ,  et  il  leur  fallait 
tous  les  jours  des  voitures  pour  aller  à  la  décou- 
verte, et  ils  ne  découvraient  rien. 

Le  prieur  se  présenta  chez  le  révérend  père  de 
La  Chaise;  il  était  avec  mademoiselle  Du  ïron,  et 
ne  pouvait  donner  audience  à  des  prieurs.  Il  alla 
à  la  porte  de  l'archevêque;  le  prélat  était  enfermé 
avec  la  belle  madame  de  Lesdiguières  pour  les  af- 
faires de  l'Église.  Il  courut  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  l'évéque  de  Meaux;  celui-ci  examinait , 
avec  mademoiselle  de  Mauléon  ,  l'amour  mystique 
de  madame  Guyon.  Cependant  il  parvint  à  se  faire 
entendre  de  ces  deux  prélats;  tous  deux  lui  décla- 
rèrent qu'ils  ne  pouvaient  se  mêler  de  son  neveu , 
attendu  qu'il  n'était  pas  sous-diacre. 

Enfin  il  vit  le  jésuite;  celui-ci  le  reçut  à  bras 
ouverts,  lui  protesta  qu'il  avait  toujours  eu  pour 
lui  une  estime  particulière ,  ne  l'ayant  jamais 
connu.  Il  jura  que  la  Société  avait  toujours  été  atta- 
chée aux  Bas-Bretons.  Mais,  dit-il,  votre  neveu 
n'aurait-il  pas  le  malheur  d'être  huguenot? — Non, 
assurément,  mon  révérend  père.  —  Serait-il  point 
janséniste  ?  - —  Je  puis  assurer  à  votre  révérence 
qu'à  peine  est-il  chrétien  :  il  y  a  environ  onze 
mois  que  nous  l'avons  baptisé. — Voilà  qui  est 
bien ,  voilà  qui  est  bien,  nous  aurons  soin  de  lui. 
Votre  bénéfice  est-il  considérable  ?  —  Oh!  fort  peu 
de  chose,  et  mon  neveu  nous  coi'ite  beaucoup. — 
Y  a-t-il  quelques  jansénistes  dans  le  voisinage  ? 
Prenez  bien  garde,  mon  cher  monsieur  le  prieur, 
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ils  sont  plus  dangereux  que  les  huguenots  et  les 
athées.  —  Mon  révérend  père,  nous  n'en  avons 
point  ;  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  jansénisme 
à  Notre-Dame  de  la  Montagne.  —  Tant  mieux  ; 
allez,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous.  Il  con- 
gédia affectueusement  le  prieur,  et  n'y  pensa  plus. 

Le  temps  s'écoulait,  le  prieur  et  la  bonne  sœur 
se  désespéraient. 

Cependant  le  maudit  bailli  pressait  le  mariage 
de  son  grand  benêt  de  fils  avec  la  belle  Saint-Yves, 
qu'on  avait  fait  sortir  exprès  du  couvent.  Elle  aimait 
toujours  son  cher  filleul  autant  qu'elle  détestait  le 
mari  qu'on  lui  présentait.  L'affront  d'avoir  été 
mise  dans  un  couvent  augmentait  sa  passion;  l'ordre 
d'épouser  le  fils  du  bailli  y  mettait  le  comble.  Les 
regrets,  la  tendresse,  et  l'horreur,  bouleversaient 
son  ame.  L'amour,  comme  on  sait,  est  bien  plus 
ingénieux  et  plus  hardi  dans  une  jeune  fille,  que 
l'amitié  ne  l'est  dans  un  vieux  prieur  et  dans  une 
tante  de  quarante-cinq  ans  passés.  De  plus ,  elle 
s'était  bien  formée  dans  son  couvent  par  les  ro- 
mans qu'elle  avait  lus  à  la  dérobée. 

La  belle  Saint-Yves  se  souvenait  de  la  lettre 
qu'un  garde  du  corps  avait  écrite  en  Basse-Breta- 
gne ,  et  dont  on  avait  parlé  dans  la  province.  Elle 
résolut  d'aller  elle-même  prendre  des  informations 
à  Versailles  ;  de  se  jeter  aux  pieds  des  ministres  ,  si 
son  mari  était  en  prison,  comme  on  le  disait,  et  d'ob- 
tenir justice  pour  lui.  Je  ne  sais  quoi  l'avertissait  se. 
crètement  qu'à  la  cour  on  ne  refuse  rien  à  une  jolie 
fille;  mais  elle  ne  savait  pas  ce  qu'il  en  coûtait. 
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Sa  résolution  prise,  elle  est  consolée,  elle  est 
tranquille,  elle  ne  rebute  plus  son  sot  prétendu;  elle 
accueille  le  détestable  beau-père ,  caresse  son  frère, 
répand  l'allégresse  dans  la  maison  ;  puis ,  le  jour 
destiné  à  la  cérémonie,  elle  part  secrètement  à 
quatre  heures  du  matin  avec  ses  petits  présents  de 
noce ,  et  tout  ce  qu'elle  a  pu  rassembler.  Ses  me- 
sures étaient  si  bien  prises ,  qu'elle  était  déjà  à 
plus  de  dix  lieues  lorsqu'on  entra  dans  sa  chambre , 
vers  le  midi.  La  surprise  et  la  consternation  furent 
grandes.  L'interrogant  bailli  fit  ce  jour-là  plus  de 
questions  qu'il  n'en  avait  fait  dans  toute  la  semaine  ; 
le  mari  resta  plus  sot  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 
L'abbé  de  Saint-Yves  en  colère  prit  le  parti  de 
courir  après  sa  sœur.  Le  bailli  et  son  fils  voulurent 
l'accompagner.  Ainsi  la  destinée  conduisait  à  Paris 
presque  tout  ce  canton  de  la  Basse-Bretagne. 

La  belle  Saint-Yves  se  doutait  bien  qu'on  la  sui- 
vrait. Elle  était  à  cheval;  elle  s'informait  adroite- 
ment des  courriers  s'ils  n'avaient  point  rencontré 
un  gros  abbé,  un  énorme  bailli,  et  un  jeune  benêt, 
qui  couraient  sur  le  chemin  de  Paris.  Ayant  appris 
au  troisième  jour  qu'ils  n'étaient  pas  loin ,  elle  prit 
une  route  différente,  et  eut  assez  d'habileté  et  de 
bonheur  pour  arriver  à  Versailles,  tandis  qu'on  la 
cherchait  inutilement  dans  Paris. 

Mais  comment  se  conduire  à  Versailles?  jeune, 
belle,  sans  conseil,  sans  appui,  inconnue,  exposée 
à  tout,  comment  oser  chercher  un  garde  du  roi  ? 
Elle  imagina  de  s'adresser  à  un  jésuite  du  bas  étage  ; 
il  y  on  avait  pour  toutes  les  conditions  de  la  vir: 
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comme  Dieu,  disaient-ils,  a  donné  différentes  nour- 
ritures aux  diverses  espèces  d'animaux ,  il  avait 
donné  au  roi  son  confesseur,  que  tous  les  sollici- 
teurs de  bénéfices  appelaient  le  chef  de  C  Église 
gallicane;  ensuite  venaient  les  confesseurs  des  prin- 
cesses; les  ministres  n'en  avaient  point  ;  ils  n'étaient 
pas  si  sots.  Il  y  avait  les  jésuites  du  grand  commun , 
et  surtout  les  jésuites  des  femmes  de  chambre  par 
lesquelles  on  savait  les  secrets  des  maîtresses;  et 
ce  n'était  pas  un  petit  emploi.  La  belle  Saint-Yves 
s'adressa  à  un  de  ces  derniers ,  qui  s'appelait  le 
père  Tout-à-tous.  Elle  se  confessa  à  lui,  lui  exposa 
ses  aventures,  son  état ,  son  danger,  et  le  conjura 
de  la  loger  chez  quelque  bonne  dévote  qui  la  mît 
à  l'abri  des  tentations. 

Le  père  Tout-à-tous  l'introduisit  chez  la  femme 
d'un  officier  du  gobelet,  l'une  de  ses  plus  affidées 
pénitentes.  Dès  qu'elle  y  fut ,  elle  s'empressa  de 
gagner  la  confiance  et  l'amitié  de  cette  femme;  elle 
s'informa  du  garde  breton,  et  le  fit  prier  de  venir 
chez  elle.  Ayant  su  de  lui  que  son  amant  avait  été 
enlevé  après  avoir  parlé  à  un  premier  commis,  elle 
court  chez  ce  commis  :  la  vue  d'une  belle  femme 
l'adoucit,  car  il  faut  convenir  que  Dieu  n'a  créé  les 
femmes  que  pour  apprivoiser  les  hommes. 

Le  plumitif  attendri  lui  avoua  tout.  Votre  amant 
est  à  la  bastille  depuis  près  d'un  an ,  et  sans  vous 
il  y  serait  peut-être  toute  sa  vie.  La  tendre  Saint- 
Yves  s'évanouit.  Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  le 
plumitif  lui  dit  :  Je  suis  sans  crédit  pour  faire  du 
bien,  tout  mon  pouvoir  se  borne  à  faire  du  mal 
l.  27 
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quelquefois.  Croyez- moi,  allez  ehez  M.  de  Saint- 
Pouange,  qui  fait  le  bien  et  le  mal,  cousin  et-favori 
de  monseigneur  de  Louvois.  Ce  ministre  a  deux 
âmes  :  M.  de  Saint-Pouange  en  est  une;  madame 
Dufresnoy,  l'autre;  mais  elle  n'est  pas  à  présent  à 
Versailles;  il  ne  vous  reste  que  de  fléchir  le  pro- 
tecteur que  je  vous  indique. 

La  belle  Saint- Yves,  partagée  entre  un  peu  de 
joie  et  d'extrêmes  douleurs ,  entre  quelque  espé- 
rance et  de  tristes  craintes,  poursuivie  par  son 
frère,  adorant  son  amant,  essuyant  ses  larmes  et 
en  versant  encore,  tremblante,  affaiblie,  et  re- 
prenant courage,  courut  vite  chez  M.  de  Saint- 
Pouange. 


CHAPITRE   XIV. 

Progrès  de  l'esprit  de  l'Ingénu. 

L'Ingénu  fesait  des  progrès  rapides  dans  les 
sciences,  et  surtout  dans  la  science  de  l'homme. 
La  cause  du  développement  rapide  de  son  esprit 
était  due  à  son  éducation  sauvage  presque  autant 
qu'à  la  trempe  de  son  ame  ;  car,  n'ayant  rien  ap- 
pris dans  son  enfance ,  il  n'avait  point  appris  de  pré- 
jugés. Son  entendement  n'ayant  point  été  courbé 
par  l'erreur  était  demeuré  dans  toute  sa  rectitude. 
Il  voyait  les  choses  comme  elles  sont,  au  lieu  que 
les  idées  qu'on  nous  donne  dans  l'enfance  nous 
les  font  voir  toute  notre  vie  comme  elles  ne  sont 
point.  Vos  persécuteurs  sont  abominables,  disait-il 
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à  son  ami  Gordon.  Je  vous  plains  d'être  opprimé, 
mais  je  vous  plains  d'être  janséniste.  Toute  secte 
me  paraît  le  ralliement  de  l'erreur.  Dites -moi  s'il 
y  a  des  sectes  en  géométrie  ?  Non ,  mon  cher  en- 
fant, lui  dit  en  soupirant  le  bon  Gordon;  tous  les 
hommes  sont,  d'accord  sur  la  vérité  quand  elle  est 
démontrée ,  mais  ils  sont  trop  partagés  sur  les  vé- 
rités obscures.  —  Dites  sur  les  faussetés  obscures. 
S'il  y  avait  eu  une  seule  vérité  cachée  dans  vos  amas 
d'arguments  qu'on  ressasse  depuis  tant  de  siècles, 
on  l'aurait  découverte  sans  doute  ;  et  l'univers  au- 
rait été  d'accord  au  moins  sur  ce  point-là.  Si  cette 
vérité  était  nécessaire  comme  le  soleil  l'est  à  la 
terre,  elle  serait  brillante  comme  lui.  C'est  une  ab- 
surdité, c'est  un  outrage  au  genre  humain,  c'est 
un  attentat  contre  l'Etre  infini  et  suprême  de  dire, 
Il  y  a  une  vérité  essentielle  à  l'homme,  et  Dieu  l'a 
cachée. 

Tout  ce  que  disait  ce  jeune  ignorant,  instruit  par 
la  nature,  fesait  une  impression  profonde  sur  l'es- 
prit du  vieux  savant  infortuné.  Serait-il  bien  vrai, 
s'écria -t -il,  que  je  me  fusse  rendu  malheureux 
pour  des  chimères?  Je  suis  bien  plus  sûr  de  mon 
malheur  que  de  la  grâce  efficace.  J'ai  consumé  mes 
jours  à  raisonner  sur  la  liberté  de  Dieu  et  du  genre 
humain,  mais  j'ai  perdu  la  mienne;  ni  saint  Au- 
gustin ni  saint  Prosper  ne  me  tireront  de  l'abîme 
où  je  suis. 

L'Ingénu  ,  livré  à  son  caractère,  dit  enfin  :  Vou- 
lez-vous que  je  vous  parle  avec  une  confiance  har- 
die ?  Ceux  qui  se  font  persécuter  pour  ces  vaines 
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disputes  de  l'école  me  semblent  peu  sages;   ceux 

qui  persécutent  me  paraissent  des  monstres. 

Les  deux  captifs  étaient  fort  d'accord  sur  l'in- 
justice de  leur  captivité.  Je  suis  cent  fois  plus  à 
plaindre  que  vous,  disait  l'Ingénu  ;  je  suis  né  libre 
comme  l'air;  j'avais  deux  vies,  la  liberté  et  l'objet 
de  mon  amour  :  on  me  les  ôte.  Nous  voici  tous 
deux  dans  les  fers,  sans  en  savoir  la  raison  et  sans 
pouvoir  la  demander.  J'ai  vécu  Huron  vingt  ans  ; 
on  dit  que  ce  sont  des  barbares,  parce  qu'ils  se 
vengent  de  leurs  ennemis  ;  mais  iis  n'ont  jamais 
opprimé  leurs  amis.  A  peine  ai -je  mis  le  pied  en 
France,  que  j'ai  versé  mon  sang  pour  elle;  j'ai 
peut-être  sauvé  une  province,  et  pour  récompense 
je  suis  englouti  dans  ce  tombeau  des  vivants,  où 
je  serais  mort  de  rage  sans  vous.  Il  n'y  a  donc  point 
de  lois  dans  ce  pays  ?  on  condamne  les  hommes 
sans  les  entendre  !  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Angle- 
terre. Ah  !  ce  n'était  pas  contre  les  Anglais  que  je 
devais  me  battre.  Ainsi  sa  philosophie  naissante  ne 
pouvait  dompter  la  nature  outragée  dans  le  pre- 
mier de  ses  droits,  et  laissait  un  libre  cours  à  sa 
juste  colère. 

Son  compagnon  ne  le  contredit  point.  L'absence 
augmente  toujours  l'amour  qui  n'est  pas  satisfait, 
et  la  philosophie  ne  le  diminue  pas.  Il  parlait  aussi 
souvent  de  sa  chère  Saint-Yves  que  de  morale  et 
de  métaphysique.  Plus  ses  sentiments  s'épuraient, 
et  plus  il  aimait.  11  lut  quelques  romans  nouveaux  ; 
il  en  trouva  peu  qui  lui  peignissent  la  situation  de 
son  ame.  Il  sentait  que  son  cœur  allait  toujours  au- 
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delà  de  ce  qu'il  lisait.  Ah  !  disait-il,  presque  tous 
ces  auteurs-là  n'ont  que  de  l'esprit  et  de  l'art.  Enfin 
le  bon  prêtre  janséniste  devenait  insensiblement  le 
confident  de  sa  tendresse.  Il  ne  connaissait  l'amour 
auparavant  que  comme  un  péché  dont  on  s'accuse 
en  confession.  Il  apprit  à  le  connaître  comme  un 
sentiment  aussi  noble  que  tendre,  qui  peut  élever 
l'ame  autant  que  l'amollir,  et  produire  même  quel- 
quefois des  vertus.  Enfin,  pour  dernier  prodige, 
un  Huron  convertissait  un  janséniste. 


CHAPITRE  XV. 

La  belle  Saint- Yves  résiste  à  des  propositions  délicates. 

La  belle  Saint-Yves,  plus  tendre  encore  que  son 
amant,  alla  donc  chez  M.  de  Saint-Pouange  ac- 
compagnée de  l'amie  chez  qui  elle  logeait,  toutes 
deux  cachées  dans  leurs  coiffes.  La  première  chose 
qu'elle  vit  à  la  porte  ce  fut  l'abbé  de  Saint- Yves, 
son  frère,  qui  en  sortait.  Elle  fut  intimidée;  mais 
la  dévote  amie  la  rassura.  C'est  précisément  parce 
qu'on  a  parlé  contre  vous  qu'il  faut  que  vous  par- 
liez. Soyez  sûre  que  dans  ce  pays  les  accusateurs 
ont  toujours  raison  ,  si  on  ne  se  hâte  de  les  con- 
fondre. Votre  présence  d'ailleurs,  ou  je  me  trompe 
fort,  fera  plus  d'effet  que  les  paroles  de  votre  frère. 

Pour  peu  qu'on  encourage  une  amante  passion- 
née, elle  est  intrépide.  La  Saint- Yves  se  présente 
à  l'audience.  Sa  jeunesse,  ses  charmes,  ses  veux 
tendres   mouillés  de   quelques    pleurs,  attirèrent 
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tous  les  regards.  Chaque  courtisan  du  sous-ministre 
oublia  un  moment  l'idole  du  pouvoir  pour  contem- 
pler celle  de  la  beauté.  Le  Saint-Pouange  la  fit  en- 
trer dans  un  cabinet;  elle  parla  avec  attendris- 
sement et  avec  grâce.  Saint-Pouange  se  sentit 
touché.  Elle  tremblait,  il  la  rassura.  Revenez  ce 
soir,  lui  dit-il;  vos  affaires  méritent  qu'on  y  pense 
et  qu'on  en  parle  à  loisir;  il  y  a  ici  trop  de  monde; 
on  expédie  les  audiences  trop  rapidement  :  il  faut 
que  je  vous  entretienne  à  fond  de  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Ensuite,  ayant  fait  l'éloge  de  sa  beauté  et 
de  ses  sentiments,  il  lui  recommanda  de  venir  à 
sept  heures  du  soir. 

Elle  n'y  manqua  pas;  la  dévote  amie  l'accompa- 
gna encore,  mais  elle  se  tint  dans  le  salon,  et  lut  le 
Pédagogue  chrétien ,  pendant  que  le  Saint-Pouange 
et  la  belle  Saint-Yves  étaient  dans  Farrière-cabinet. 
Croiriez-vous  bien,  mademoiselle,  lui  dit-il  d'a- 
bord, que  votre  frère  est  venu  me  demander  une 
lettre  de  cachet  contre  vous  ?  En  vérité  j'en  expé- 
dierais plutôt  une  pour  le  renvoyer  en  Basse-Bre- 
tagne.—  Hélas!  monsieur,  on  est  donc  bien  libéral 
de  lettres  de  cachet  dans  vos  bureaux ,  puisqu'on 
en  vient  solliciter  du  fond  du  royaume,  comme 
des  pensions.  Je  suis  bien  loin  d'en  demander  une 
contre  mon  frère.  J'ai  beaucoup  à  me  plaindre  de 
lui,  mais  je  respecte  la  liberté  des  hommes;  je 
demande  celle  d'un  homme  que  je  veux  épouser, 
d'un  homme  à  qui  le  roi  doit  la  conservation  d'une 
province,  qui  peut  le  servir  utilement,  et  qui  est 
le  fils  d'un  officier  tué  à  son  service.  De  quoi  est-il 
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accusé  ?  comment  a-t-on  pu  le  traiter  si  cruellement 
sans  l'entendre? 

Alors  le  sous -ministre  lui  montra  la  lettre  du 
jésuite  espion  et  celle  du  perfide  bailli.  —  Quoi! 
il  y  a  de  pareils  monstres  sur  la  terre  !  et  on  veut 
me   forcer   ainsi  à  épouser   le  fils  ridicule   d'un 
homme  ridicule  et  méchant  !  et  c'est  sur  de  pareils 
avis  qu'on  décide  ici  de  la  destinée  des  citoyens  ! 
Elle  se  jeta  à  genoux,  elle  demanda  avec  des  san- 
glots la  liberté  du  brave  homme  qui  l'adorait.  Ses 
charmes,  en  cet  état  parurent  dans  leur  plus  grand 
avantage.  Elle  était  si  belle,  que  le  Saint-Pouange, 
perdant  toute  honte,  lui  insinua  qu'elle  réussirait 
si  elle  commençait  par  lui  donner  les  prémices  de 
ce  qu'elle  réservait  à  son  amant.  La  Saint -Yves, 
épouvantée  et  confuse,  feignit  long-temps  de  ne  le 
pas  entendre;  il  fallut  s'expliquer  plus  clairement. 
Un  mot  lâché  d'abord  avec  retenue  en  produisait 
un  plus  fort  suivi  d'un  autre  plus  expressif.  On 
offrit  non-seulement  la  révocation  de  la  lettre  de 
cachet,  mais  des  récompenses,  de  l'argent,  des 
honneurs,  des  établissements;  et  plus  on  promet- 
tait, plus  le  désir  de  n'être  pas  refusé  augmentait. 
La  Saint-Yves  pleurait,  elle  était  suffoquée,  à  demi 
renversée  sur  un  sofa,  croyant  à  peine  ce  qu'elle 
voyait,  ce  qu'elle  entendait.  Le  Saint-Pouange,  à  son 
tour,  se  jeta  à  ses  genoux.  Il  n'était  pas  sans  agré- 
ments, et  aurait  pu  ne  pas  effaroucher  un  cœur  moins 
prévenu;  mais  Saint- Yves  adorait  son  amant,  et 
croyait  que  c'était  un  crime  horrible  de  le  trahir 
pour  le  servir.  Saint-Pouange  redoublait  les  prières 
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et  les  promesses  :  enfin  la  tète  lui  tourna  au  point 
qu'il  lui  déclara  que  c'était  le  seul  moyen  de  tirer 
de  sa  prison  l'homme  auquel  elle  prenait  un  intérêt 
si  violent  et  si  tendre.  Cet  étrange  entretien  se  pro- 
longeait. La  dévote  de  l'antichambre,  en  lisant  son 
Pédagogue  chrétien,  disait,  Mon  Dieu  \  que  peu- 
vent-ils faire  là  depuis  deux  heures  ?  jamais  mon- 
seigneur de  Saint-Pouange  n'a  donné  une  si  longue 
audience  ;  peut-être  qu'il  a  tout  refusé  à  cette  pauvre 
fille,  puisqu'elle  le  prie  encore. 

Enfin  sa  compagne  sortit  de  l'arrière  «cabinet, 
tout  éperdue,  sans  pouvoir  parler,  réfléchissant  pro- 
fondément sur  le  caractère  des  grands  et  des  demi- 
grands,  qui  sacrifient  si  légèrement  la  liberté  des 
hommes  et  l'honneur  des  femmes. 

Elle  ne  dit  pas  un  mot  pendant  tout  le  chemin. 
Arrivée  chez  l'amie,  elle  éclata,  elle  lui  conta  tout. 
La  dévote  fit  de  grands  signes  de  croix.  Ma  chère 
amie ,  il  faut  consulter  dès  demain  le  père  Tout- 
à-tous ,  notre  directeur;  il  a  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  M.  de  Saint-Pouange;  il  confesse  plu- 
sieurs servantes  de  sa  maison  ;  c'est  un  homme 
pieux  et  accommodant,  qui  dirige  aussi  des  femmes 
de  qualité  :  abandonnez-vous  à  lui ,  c'est  ainsi  que 
j'en  use;  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvée.  Nous 
autres  pauvres  femmes  nous  avons  besoin  d'être 
conduites  par  un  homme.  —  Eh  bien  donc!  ma 
chère  amie ,  j'irai  trouver  demain  le  père  Tout-à- 
tous. 
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CHAPITRE  XVI. 

Elle  consulte  un  jésuite. 

Dès  que  la  belle  et  désolée  Saint- Yves  fut  avec 
son  bon  confesseur,  elle  lui  confia  qu'un  homme 
puissant  et  voluptueux  lui  proposait  de  faire  sortir 
de  prison  celui  qu'elle  devait  épouser  légitime- 
ment, et  qu'il  demandait  un  grand  prix  de  son 
service;  qu'elle  avait  une  répugnance  horrible 
pour  une  telle  infidélité,  et  que,  s'il  ne  s'agissait 
que  de  sa  propre  vie,  elle  la  sacrifierait  plutôt  que 
de  succomber. 

Voilà  un  abominable  pécheur ,  lui  dit  le  père 
Tout-à-tous.  Vous  devriez  bien  me  dire  le  nom  de 
ce  vilain  homme  ;  c'est  à  coup  sur  quelque  jansé- 
niste; je  le  dénoncerai  à  sa  révérence  le  père  de 
La  Chaise,  qui  le  fera  mettre  dans  le  gîte  où  est  à 
présent  la  chère  personne  que  vous  devez  épouser. 

La  pauvre  fille,  après  un  long  embarras  et  de 
grandes  irrésolutions ,  lui  nomma  enfin  Saint- 
Pouange. 

Monseigneur  de  Saint-Pouange!  s'écria  le  jésuite; 
ah!  ma  fille,  c'est  tout  autre  chose;  il  est  cousin 
du  plus  grand  ministre  que  nous  ayons  jamais  eu  , 
homme  de  bien,  protecteur  de  la  bonne  cause, 
bon  chrétien  ;  il  ne  peut  avoir  eu  une  telle  pen- 
sée; il  faut  que  vous  ayez  mal  entendu.  —  Ah! 
mon  père,  je  n'ai  entendu  que  trop  bien;  je  suis 
perdue,  quoi  que  je  fasse;  je  n'ai  que  le  choix  du 
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malheur  et  de  la  honte;  il  faut  que  mon  amant 
reste  enseveli  tout  vivant,  ou  que  je  me-  rende 
indigne  de  vivre.  Je  ne  puis  le  laisser  périr,  et  je 
ne  puis  le  sauver. 

Le  père  Tout-à-tous  tâcha  de  la  calmer  par  ces 
douces  paroles  : 

Premièrement,  ma  fille,  ne  dites  jamais  ce  mot 
mon  amant;  il  y  a  quelque  chose  de  mondain 
qui  pourrait  offenser  Dieu  :  dites  mon  mari,  car 
bien  qu'il  ne  le  soit  pas  encore,  vous  le  regardez 
comme  tel  ;  et  rien  n'est  plus  honnête. 

Secondement,  bien  qu'il  soit  votre  époux  en 
idée,  en  espérance,  il  ne  l'est  pas  en  effet  :  ainsi 
vous  ne  commettriez  pas  un  adultère ,  péché 
énorme  qu'il  faut  toujours  éviter  autant  qu'il  est 
possible. 

Troisièmement,  les  actions  ne  sont  pas  d'une 
malice  de  coulpe  quand  l'intention  est  pure,  et 
rien  n'est  plus  pur  que  de  délivrer  votre  mari. 

Quatrièmement,  vous  avez  des  exemples  dans 
la  sainte  antiquité  qui  peuvent  merveilleusement 
servir  à  votre  conduite.  Saint  Augustin  rapporte 
que  sous  le  proconsulat  de  Septimius  Acyndinus, 
en  l'an  34o  de  notre  salut,  un  pauvre  homme  ne 
pouvant  payer  à  César  ce  qui  appartenait  à  César  , 
fut  condamnéàlamort,  comme  il  est  juste,  malgré 
la  maxime ,  Où  il  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits.  Il 
s'agissait  d'une  livre  d'or  ;  le  condamné  avait  une 
femme  en  qui  Dieu  avait  mis  la  beauté  et  la  pru- 
dence. Un  vieux  richard  promit  de  donner  une 
livre  d'or  et  même  plus  à  la  dame,  à  condition 
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qu'il  commettrait  avec  elle  le  péché  immonde.  La 
dame  ne  crut  point  faire  mal  en  sauvant  la  vie  à  son 
mari.  Saint  Augustin  approuve  fort  sa  généreuse  ré- 
signation. Il  est  vrai  que  le  vieux  richard  la  trompa , 
et  peut-être  même  son  mari  n'en  fut  pas  moins 
pendu;  mais  elle  avait  fait  tout  ce  qui  était  en 
elle  pour  sauver  sa  vie. 

Soyez  sûre,  ma  fille ,  que  quand  un  jésuite  vous 
cite  saint  Augustin ,  il  faut  que  ce  saint  ait  plei- 
nement raison.  Je  ne  vous  conseille  rien,  vous 
êtes  sage;  il  est  à  présumer  que  vous  serez  utile 
à  votre  mari.  Monseigneur  de  Saint-Pouange  est 
un  honnête  homme,  il  ne  vous  trompera  pas;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  :  je  prierai  Dieu  pour 
vous,  et  j'espère  que  tout  se  passera  à  sa  plus 
grande  gloire.  , 

La  belle  Saint-Yves,  non  moins  effrayée  des 
discours  du  jésuite  que  des  propositions  du  sous- 
ministre,  s'en  retourna  éperdue  chez  son  amie. 
Elle  était  tentée  de  se  délivrer,  par  la  mort,  de 
l'horreur  de  laisser  dans  une  captivité  affreuse 
l'amant  qu'elle  adorait,  et  de  la  honte  de  le  déli- 
vrer au  prix  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  et 
qui  ne  devait  appartenir  qu'à  cet  amant  infortuné. 


CHAPITRE  XVII. 

Elle  succombe  par  vertu. 

Elle  priait  son  amie  de  la  tuer;  mais  cette  femme, 
non  moins  indulgente  que  le  jésuite,  Lui  parla  plus 
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clairement  encore.  Hélas!  dit-elle,  les  affaires  ne  se 
font  guère  autrement  dans  cette  cour  si  aimable, 
si  galante,  si  renommée.  Les  places  les  plus  mé- 
diocres et  les  plus  considérables  n'ont  souvent  été 
données  qu'au  prix  qu'on  exige  de  vous.  Écoutez, 
vous  m'avez  inspiré  de  l'amitié  et  de  la  confiance; 
je  vous  avouerai  que  si  j'avais  été  aussi  difficile  que 
vous  l'êtes,  mon  mari  ne  jouirait  pas  du  petit  poste 
qui  le  fait  vivre;  il  le  sait,  et  loin  d'en  être  fâché, 
il  voit  en  moi  sa  bienfaitrice,  et  il  se  regarde 
comme  ma  créature.  Pensez -vous  que  tous  ceux 
qui  ont  été  à  la  tète  des  provinces,  ou  même  des 
armées,  aient  dû  leurs  honneurs  et  leur  fortune  à 
leurs  seuls  services?  Il  en  est  qui  en  sont  redeva- 
bles à  mesdames  leurs  femmes.  Les  dignités  de  la 
guerre  ont  été  sollicitées  par  l'amour,  et  la  place  a 
été  donnée  au  mari  de  la  plus  belle. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  plus  intéres- 
sante; il  s'agit  de  rendre  votre  amant  au  jour  et  de 
l'épouser;  c'est  un  devoir  sacré  qu'il  vous  faut  rem- 
plir. On  n'a  point  blâmé  les  belles  et  grandes  dames 
dont  je  vous  parle;  on  vous  applaudira,  on  dira 
que  vous  ne  vous  êtes  permis  une  faiblesse  que 
par  un  excès  de  vertu.  —  Ah  !  quelle  vertu  !  s'écria 
la  belle  Saint- Yves;  quel  labyrinthe  d'iniquités! 
quel  pays-!  et  que  j'apprends  à  connaître  les  hom- 
mes !  Un  père  de  La  Chaise  et  un  bailli  ridicule  font 
mettre  mon  amant  en  prison ,  ma  famille  me  per- 
sécute ,  on  ne  me  tend  la  main  dans  mon  désastre 
que  pour  me  déshonorer.  Un  jésuite  a  perdu  un 
brave  homme,  un  autre  jésuite  veut  me  perdre; 
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je  ne  suis  entourée  que  de  pièges,  et  je  touche  au 
moment  de  tomber  dans  la  misère  !  Il  faut  que  je 
me  tue ,  ou  que  je  parle  au  roi  ;  je  me  jetterai  à  ses 
pieds  sur  son  passage,  quand  il  ira  à  la  messe  ou 
à  la  comédie. 

On  ne  vous  laissera  pas  approcher,  lui  dit  sa 
bonne  amie  ;et  si  vous  aviez  le  malheur  de  parler, 
mons  de  Louvois  et  le  révérend  père  de  La  Chaise 
pourraient  vous  enterrer  dans  le  fond  d'un  couvent 
pour  le  reste  de  vos  jours. 

Tandis  que  cette  brave  personne  augmentait  ainsi 
les  perplexités  de  cette  ame  désespérée ,  et  enfon- 
çait le  poignard  dans  son  cœur,  arrive  un  exprès 
de  M.  de  Saint  -Pouan^e  avec  une  lettre  et  deux 
beaux  pendants  d'oreilles.  Saint-Yves  rejeta  le  tout 
en  pleurant,  mais  l'amie  s'en  chargea. 

Dès  que  le  messager  fut  parti ,  la  confidente  lit 
la  lettre  dans  laquelle  on  propose  un  petit  souper 
aux  deux  amies  pour  le  soir.  Saint-Yves  jure  qu'elle 
n'ira  point.  La  dévote  veut  lui  essayer  les  deux 
boucles  de  diamants.  Saint- Yves  ne  le  put  souffrir; 
elle  combattit  la  journée  entière.  Enfin,  n'ayant  en 
vue  que  son  amant,  vaincue ,  entraînée,  ne  sachant 
où  on  la  mène,  elle  se  laisse  conduire  au  souper 
fatal.  Rien  n'avait  pu  la  déterminer  à  se  parer  des 
pendants  d'oreilles;  la  confidente  les  apporta,  elle 
les  lui  ajusta  malgré  elle  avant  qu'on  se  mît  à  table. 
Saint- Yves  était  si  confuse,  si  troublée,  qu'elle  se 
laissait  tourmenter  ;  et  le  patron  en  tirait  un  augure 
très-favorable.  Vers  la  fin  du  repas,  la  confidente 
se  retira  discrètement.  Le  patron  montra  alors  la 
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révocation  de  la  lettre  de  cachet ,  le  brevet  d'une 
gratification  considérable,  celui  d'une  compagnie, 
et  n'épargna  pas  les  promesses.  Ah!  lui  dit  Saint- 
Yves,  que  je  vous  aimerais  si  vous  ne  vouliez  pas 
être  tant  aimé! 

Enfin ,  après  une  longue  résistance ,  après  des 
sanglots ,  des  cris ,  des  larmes ,  affaiblie  du  combat , 
éperdue,  languissante ,  il  fallut  se  rendre.  Elle  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  se  promettre  de  ne  penser 
qu'à  l'Ingénu ,  tandis  que  le  cruel  jouirait  impitoya- 
blement de  la  nécessité  où  elle  était  réduite. 


CHAPITRE   XVIII. 

Elle  délivre  son  amant  et  un  janséniste. 

Au  point  du  jour  elle  vole  à  Paris,  munie  de 
l'ordre  du  ministre.  Il  est  difficile  de  peindre  ce  qui 
se  passait  dans  son  cœur  pendant  ce  voyage.  Qu'on 
imagine  une  ame  vertueuse  et  noble,  humiliée  de 
son  opprobre,  enivrée  de  tendresse,  déchirée  des 
remords  d'avoir  trahi  son  amant,  pénétrée  du  plaisir 
de  délivrer  ce  qu'elle  adore.  Ses  amertumes,  ses 
combats ,  son  succès ,  partageaient  toutes  ses  ré- 
flexions. Ce  n'était  plus  cette  fille  simple  dont  une 
éducation  provinciale  avait  rétréci  les  idées.  L'a- 
mour et  le  malheur  l'avaient  formée.  Le  sentiment 
avait  fait  autant  de  progrès  en  elle  que  la  raison  en 
avait  fait  dans  l'esprit  de  son  amant  infortuné.  Les 
filles  apprennent   à  sentir  plus  aisément  que  les 
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hommes  n'apprennent  à  penser.  Son  aventure  était 
plus  instructive  que  quatre  ans  de  couvent. 

Son  habit  était  d'une  simplicité  extrême.  Elle 
voyait  avec  horreur  les  ajustements  sous  lesquels 
elle  avait  paru  devant  son  funeste  bienfaiteur;  elle 
avait  laissé  ses  boucles  de  diamants  à  sa  compagne 
sans  même  les  regarder.  Confuse  et  charmée,  ido- 
lâtre de  l'Ingénu,  et  se  haïssant  elle-même,  elle 
arrive  enfin  à  la  porte 

De  cet  affreux  château ,  palais  de  la  vengeance , 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence  *. 

Quand  il  fallut  descendre  du  carrosse  les  forces 
lui  manquèrent;  on  l'aida; elle  entra,  le  cœur  pal- 
pitant, les  yeux  humides,  le  front  consterné.  On 
la  présente  au  gouverneur;  elle  veut  lui  parler,  sa 
voix  expire;  elle  montre  son  ordre  en  articulant  à 
peine  quelques  paroles.  Le  gouverneur  aimait  son 
prisonnier  ;  il  fut  très-aise  de  sa  délivrance.  Son  coeur 
n'était  pas  endurci  comme  celui  de  quelques  hono- 
rables geôliers  ses  confrères  qui,  ne  pensant  qu'à 
la  rétribution  attachée  à  la  garde  de  leurs  captifs, 
fondant  leurs  revenus  sur  leurs  victimes,  et  vivant 
du  malheur  d'autrui,  se  fesaient  en  secret  une  joie 
affreuse  des  larmes  des  infortunés. 

Il  fait  venir  le  prisonnier  dans  son  appartement. 
Les  deux  amants  se  voient,  et  tous  deux  s'évanouis- 

Tout  le  sénat  enfin,  par  les  seize  enchaîné, 
A  travers  un  vil  peuple  en  triomphe  est  mené 
Dans  cet  affreux  château  ,  palais  de  la  vengeance , 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 
Heùriade,  cta.  iv 
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sent.  La  belle  Saint -Yves  resta  long -temps  sans 
mouvement  et  sans  vie  :  l'autre  rappela  bientôt 
son  courage.  C'est  apparemment  là  madame  votre 
femme ,  lui  dit  le  gouverneur  ;  vous  ne  m'aviez  point 
dit  que  vous  fussiez  marié.  On  me  mande  que  c'est 
à  ses  soins  généreux  que  vous  devez  votre  déli- 
vrance. Ah!  je  ne  suis  pas  digne  d'être  sa  femme, 
dit  la  belle  Saint -Yves  d'une  voix  tremblante;  et 
elle  retomba  encore  en  faiblesse. 

Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  elle  présenta, 
toujours  tremblante,  le  brevet  de  la  gratification, 
et  la  promesse  par  écrit  d'une  compagnie.  L'In- 
génu ,  aussi  étonné  qu'attendri,  s'éveillait  d'un 
songe  pour  retomber  dans  un  autre.  Pourquoi  ai-je 
été  renfermé  ici  ?  comment  avez-vous  pu  m'en  tirer  ? 
où  sont  les  monstres  qui  m'y  ont  plongé?  Vous 
êtes  une  divinité  qui  descendez  du  ciel  à  mon  se- 
cours. 

La  belle  Saint-Yves  baissait  la  vue,  regardait  son 
amant,  rougissait,  et  détournait,  le  moment  d'a- 
près, ses  yeux  mouillés  de  pleurs.  Elle  lui  apprit 
enfin  tout  ce  qu'elle  savait,  et  tout  ce  qu'elle  avait 
éprouvé,  excepté  ce  qu'elle  aurait  voulu  se  cacher 
pour  jamais,  et  ce  qu'un  autre  que  l'Ingénu,  plus 
accoutumé  au  monde  et  plus  instruit  des  usages 
de  la  cour,  aurait  deviné  facilement. 

Est-il  possible  qu'un  misérable  comme  ce  bailli 
ait  eu  le  pouvoir  de  me  ravir  ma  liberté?  Ah!  je 
vois  bien  qu'il  en  est  des  hommes  comme  d«es  plus 
vils  animaux;  tous  peuvent  nuire.  Mais  est-il  pos- 
sible qu'un  moine,  un  jésuite,  confesseur  du  roi, 
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ait  contribué  à  mon  infortune  autant  que  ce  bailli, 
sans  que  je  puisse  imaginer  sous  quel  prétexte  ce 
détestable  fripon  m'a  persécuté  ?  M'a-t-il  fait  passer 
pour  un  janséniste  ?  Enfin ,  comment  vous  étes-vous 
souvenue  de  moi?  je  ne  le  méritais  pas,  je'n'étais 
alors  qu'un  sauvage.  Quoi!  vous  avez  pu  sans  con- 
seil ,  sans  secours ,  entreprendre  le  voyage  de  Ver- 
sailles! Vous  y  avez  paru,  et  on  a  brisé  mes  fers! 
Il  est  donc  dans  la  beauté  et  dans  la  vertu  un  charme 
invincible  qui  fait  tomber  les  portes  de  fer ,  et  qui 
amollit  les  cœurs  de  bronze  ! 

A  ce  mot  de  vertu,  des  sanglots  échappèrent  à 
la  belle  Saint-Yves.  Elle  ne  savait  pas  combien  elle 
était  vertueuse  dans  le  crime  qu'elle  se  reprochait. 

Son  amant  continua  ainsi  :  Ange ,  qui  avez  rompu 
mes  liens,  si  vous  avez  eu  (ce  que  je  ne  comprends 
pas  encore)  assez  de  crédit  pour  me  faire  rendre 
justice,  faites -la  donc  rendre  aussi  à  un  vieillard 
qui  m'a  le  premier  appris  à  penser,  comme  vous 
m'avez  appris  à  aimer.  La  calamité  nous  a  unis  ;  je 
l'aime  comme  un  père,  je  ne  peux  vivre  ni  sans 
vous  ni  sans  lui. 

Moi!  que  je  sollicite  le  même  homme  qui....  Oui, 
je  veux  tout  vous  devoir,  et  je  ne  veux  devoir  ja- 
mais rien  qu'à  vous:  écrivez  à  cet  homme  puissant, 
comblez-moi  de  vos  bienfaits,  achevez  ce  que  vous 
avez  commencé,  achevez  vos  prodiges.  Elle  sentait 
qu'elle  devait  faire  tout  ce  que  son  amant  exigeait  : 
elle  voulut  écrire,  sa  main  ne  pouvait  obéir.  Elle 
recommença  trois  fois  sa  lettre,  la  déchira  trois  fois  ; 
elle  écrivit  enfin, et  les  deux  amants  sortirent  après 
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avoir  embrassé  le  vieux  martyr  de  la  grâce  efficace. 

L'heureuse  et  désolée  Saint -Yves  savait  dans 
quelle  maison  logeait  son  frère;  elle  y  alla;  son 
amant  prit  un  appartement  dans  la  même  maison. 

A  peine  y  furent-ils  arrivés  que  son  protecteur 
lui  envoya  l'ordre  de  l'élargissement  du  bon-homme 
Gordon,  et  lui  demanda  un  rendez -vous  pour  le 
lendemain.  Ainsi ,  à  chaque  action  honnête  et  gé- 
néreuse qu'elle  fesait,  son  déshonneur  en  était  le 
prix.  Elle  regardait  avec  exécration  cet  usage  de 
vendre  le  malheur  et  le  bonheur  des  hommes.  Elle 
donna  l'ordre  de  l'élargissement  à  son  amant,  et 
refusa  le  rendez -vous  d'un  bienfaiteur  qu'elle  ne 
pouvait  plus  voir  sans  expirer  de  douleur  et  de 
honte.  L'Ingénu  ne  pouvait  se  séparer  d'elle  que 
pour  aller  délivrer  un  ami:  il  y  vola.  Il  remplit 
ce  devoir  en  réfléchissant  sur  les  étranges  événe- 
ments de  ce  monde,  et  en  admirant  la  vertu  cou- 
rageuse d'une  jeune  fille  à  qui  deux  infortunés  de- 
vaient plus  que  la  vie. 


CHAPITRE  XIX. 

L'Ingénu ,  la  belle  Saint- Yves ,  et  leurs  parents  ,  sont  rassemblés. 

La  généreuse  et  respectable  infidèle  était  avec 
son  frère, l'abbé  de  Saint- Yves,  le  bon  prieur  de  la 
Montagne ,  et  la  dame  de  Rerkabon.  Tous  étaient 
également  étonnés;  mais  leur  situation  et  leurs  sen- 
timents étaient  bien  différents.  L'abbé  de  Saint- 
Yves  pleurait  ses  torts  aux  pieds  de  sa  sœur ,  qui 
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lui  pardonnait.  Le  prieur  et  sa  tendre  sœur  pleu- 
raient aussi,  mais  de  joie;  le  vilain  bailli  et  son  in- 
supportable fils  ne  troublaient  point  cette  scène 
touchante.  Ils  étaient  partis  au  premier  bruit  de 
l'élargissement  de  leur  ennemi  ;  ils  couraient  ense- 
velir dans  leur  province  leur  sottise  et  leur  crainte. 

Les  quatre  personnages,  agités  de  cent  mouve- 
ments divers,  attendaient  que  le  jeune  homme  re- 
vînt avec  l'ami  qu'il  devait  délivrer.  L'abbé  de  Saint- 
Yves  n'osait  lever  les  yeux  devant  sa  sœur  :  la  bonne 
Rerkabon  disait,  Je  reverrai  donc  mon  cher  neveu! 
Vous  le  reverrez ,  dit  la  charmante  Saint-Yves ,  mais 
ce  n'est  plus  le  même  homme; son  maintien,  son 
ton ,  ses  idées ,  son  esprit,  tout  est  changé.  Il  est  de- 
venu aussi  respectable  qu'il  était  naïf  et  étranger  à 
tout.  Il  sera  l'honneur  et  la  consolation  de  votre  fa- 
mille :  que  ne  puis-je  être  aussi  le  bonheur  de  la 
mienne!  Vous  n'êtes  point  non  plus  la  même,  dit 
le  prieur;  que  vous  est-il  donc  arrivé  qui  ait  fait  en 
vous  un  si  grand  changement? 

Au  milieu  de  cette  conversation  l'Ingénu  arrive, 
tenant  par  la  main  son  janséniste.  La  scène  alors 
devint  plus  neuve  et  plus  intéressante.  Elle  com- 
mença par  les  tendres  embrassements  de  l'oncle  et 
de  la  tante.  L'abbé  de  Saint-Yves  se  mettait  presque 
aux  genoux  de  l'Ingénu,  qui  n'était  plus  l'ingénu. 
Les  deux  amants  se  parlaient  par  d-es  regards  qui 
exprimaient  tous  les  sentiments  dont  ils  étaient  pé- 
nétrés. On  voyait  éclater  la  satisfaction,  la  recon- 
naissance, sur  le  front  de  l'un  ;  l'embarras  était  peint 
dans  les  yeux  tendres  et  un  peu  égarés  de  l'autre. 

•28. 
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On  était  étonné  qu'elle  mêlât  de  la  douleur  à  tant 

de  joie. 

Le  vieux  Gordon  devint  en  peu  de  moments  cher 
à  toute  la  famille.  Il  avait  été  malheureux  avec  le 
jeune  prisonnier,  et  c'était  un  grand  titre.  Il  devait 
sa  délivrance  aux  deux  amants  ,  cela  seul  le  récon- 
ciliait avec  l'amour;  l'âpreté  de  ses  anciennes  opi- 
nions sortait  de  son  cœur:  il  était  changé  en  homme, 
ainsi  que  le  Huron.  Chacun  raconta  ses  aventures 
avant  le  souper.  Les  deux  abbés,  la  tante,  écoutaient 
comme  des  enfants  qui  entendent  des  histoires  de 
revenants,  et  comme  des  hommes  qui  s'intéressaient 
tous  à  tant  de  désastres.  Hélas!  dit  Gordon,  il  y  a 
peut-être  plus  de  cinq  cents  personnes  vertueuses 
qui  sont  à  présent  dans  les  mêmes  fers  que  made- 
moiselle de  Saint- Yves  a  brisés  :  leurs  malheurs 
sont  inconnus.  On  trouve  assez  de  mains  qui  frap- 
pent sur  la  foule  des  malheureux,  et  rarement  une 
secourable.  Cette  réflexion  si  vraie  augmentait  sa 
sensibilité  et  sa  reconnaissance  :  tout  redoublait  le 
triomphe  de  la  belle  Saint -Yves  ;  on  admirait  la 
grandeur  et  la  fermeté  de  son  ame.  L'admiration 
était  mêlée  de  ce  respect  qu'on  sent  malgré  soi  pour 
une  personne  qu'on  croit  avoir  du  crédit  à  la  cour. 
Mais  l'abbé  de  Saint- Yves  disait  quelquefois,  Com- 
ment ma  sœur  a- 1- elle  pu  faire  pour  obtenir  si  tôt 
ce  crédit? 

On  allait  se  mettre  à  table  de  très -bonne  heure  : 
voilà  que  la  bonne  amie  de  Versailles  arrive  ,  sans 
rien  savoir  de  tout  ce  qui  s'était  passé;  elle  était  en 
carrosse  à  six  chevaux ,  et  on  voit  bien  à  qui  appar- 
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tient  l'équipage.  Elle  entre  avec  l'air  imposant  d'une 
personne  de  cour  qui  a  de  grandes  affaires ,  salue 
très- légèrement  la  compagnie,  et  tirant  la  belle 
Saint -Yves  à  l'écart,  Pourquoi  vous  faire  tant  at- 
tendre? Suivez -moi;  voilà  vos  diamants  que  vous 
aviez  oubliés.  Elle  ne  put  dire  ces  paroles  si  bas 
que  l'Ingénu  ne  les  entendît:  il  vit  les  diamants; 
le  frère  fut  interdit;  l'oncle  et  la  tante  n'éprouvè- 
rent qu'une  surprise  de  bonnes  gens  qui  n'avaient 
jamais  vu  une  telle  magnificence.  Le  jeune  homme, 
qui  s'était  formé  par  un  an  de  réflexions,  en  fit  mal- 
gré lui,  et  parut  troublé  un  moment.  Son  amante 
s'en  aperçut;  une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur 
son  beau  visage,  un  frisson  la  saisit,  elle  se  soute- 
nait à  peine.  Ah!  madame,  dit-elle  à  la  fatale  amie, 
vous  m'avez  perdue!  vous  me  donnez  la  mort  !  Ces 
paroles  percèrent  le  cœur  de  l'Ingénu  ;  mais  il  avait 
déjà  appris  à  se  posséder  ;  il  ne  les  releva  point,  de 
peur  d'inquiéter  sa  maîtresse  devant  son  frère ,  mais 
il  pâlit  comme  elle. 

Saint-Yves,  éperdue  de  l'altération  qu'elle  aper- 
cevait sur  le  visage  de  son  amant,  entraîne  cette 
femme  hors  de  la  chambre  dans  un  petit  passage , 
jette  les  diamants  à  terre  devant  elle.  Ah  !  ce  ne  sont 
pas  eux  qui  m'ont  séduite ,  vous  le  savez  ;  mais  celui 
qui  les  a  donnés  ne  me  reverra  jamais..  L'amie  les 
ramassait ,  et  Saint-Yves  ajoutait:  Qu'il  les  reprenne 
ou  qu'il  vous  les  donne  ;  allez ,  ne  me  rendez  plus 
honteuse  de  moi-même.  L'ambassadrice  enfin  s'en 
retourna,  ne  pouvant  comprendre  les  remords  dont 
elle  était  témoin. 
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La  belle  Saint- Yves ,  oppressée ,  éprouvant  dans 
son  corps  une  révolution  qui  la  suffoquait ,  fut  obli- 
gée de  se  mettre  au  lit;  mais  pour  n'alarmer  per- 
sonne elle  ne  parla  point  de  ce  qu'elle  souffrait; 
et,  ne  prétextant  que  sa  lassitude,  elle  demanda 
la  permission  de  prendre  du  repos;  mais  ce  fut 
après  avoir  rassuré  la  compagnie  par  des  paroles 
consolantes  et  flatteuses ,  et  jeté  sur  son  amant  des 
regards  qui  portaient  le  feu  dans  son  ame. 

Le  souper ,  qu'elle  n'animait  pas ,  fut  triste  dans 
le  commencement,  mais  de  cette  tristesse  intéres- 
sante qui  fournit  de  ces  conversations  attachantes 
et  utiles  si  supérieures  à  la  frivole  joie  qu'on  re- 
cherche ,  et  qui  n'est  d'ordinaire  qu'un  bruit  im- 
portun. 

Gordon  fit  en  peu  de  mots  l'histoire  et  du  jan- 
sénisme et  du  molinisme  ,  et  des  persécutions  dont 
un  parti  accablait  l'autre ,  et  de  l'opiniâtreté  de  tous 
les  deux.  L'Ingénu  en  fît  la  critique ,  et  plaignit  les 
hommes  qui ,  non  contents  de  tant  de  discordes  que 
leurs  intérêts  allument,  se  font  de  nouveaux  maux 
pour  des  intérêts  chimériques ,  et  pour  des  absur- 
dités inintelligibles.  Gordon  racontait,  l'autre  ju- 
geait ;  les  convives  écoutaient  avec  émotion ,  et 
s'éclairaient  d'une  lumière  nouvelle.  On  parla  de 
la  longueur  de  nos  infortunes  et  de  la  brièveté  de 
la  vie.  On  remarqua  que  chaque  profession  a  un 
vice  et  un  danger  qui  lui  sont  attachés ,  et  que  , 
depuis  le  prince  jusqu'au  dernier  des  mendiants , 
tout  semble  accuser  la  nature.  Comment  se  trouve- 
t-il  tant  d'hommes  qui,  pour  si  peu  d'argent,  se 
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font  les  persécuteurs,  les  satellites,  les  bourreaux 
des  autres  hommes?  Avec  quelle  indifférence  in- 
humaine un  homme  en  place  signe  la  destruction 
d'une  famille,  et  avec  quelle  joie  plus  barbare  des 
mercenaires  l'exécutent! 

J'ai  vu  dans  ma  jeunesse,  dit  le  bon-homme  Gor- 
don, un  parent  du  maréchal  de Marillac,  qui,  étant 
poursuivi  dans  sa  province  pour  la  cause  de  cet  il- 
lustre malheureux ,  se  cachait  dans  Paris  sous  un 
nom  supposé.  C'était  un  vieillard  de  soixante-douze 
ans.  Sa  femme ,  qui  l'accompagnait ,  était  à  peu  près 
de  son  âge.  Ils  avaient  eu  un  fils  libertin  qui ,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  s'était  enfui  de  la  maison  pater- 
nelle; devenu  soldat,  puis  déserteur,  il  avait  passé 
par  tous  les  degrés  de  la  débauche  et  de  la  misère  : 
enfin ,  ayant  pris  un  nom  de  terre ,  il  était  dans  les 
gardes  du  cardinal  de  Richelieu  (car  ce  prêtre ,  ainsi 
que  le  Mazarin,  avait  des  gardes);  il  avait  obtenu 
un  bâton  d'exempt  dans  cette  compagnie  de  satel- 
lites. Cet  aventurier  fut  chargé  d'arrêter  le  vieillard 
et  son  épouse ,  et  s'en  acquitta  avec  toute  la  dureté 
d'un  homme  qui  voulait  plaire  à  son  maître.  Comme 
il  les  conduisait,  il  entendit  ces  deux  victimes  dé- 
plorer la  longue  suite  des  malheurs  qu'elles  avaient 
éprouvés  depuis  leur  berceau.  Le  père  et  la  mère 
comptaient  parmi  leurs  plus  grandes  infortunes  les 
égarements  et  la  perte  de  leur  fils.  Il  les  reconnut, 
il  ne  les  conduisit  pas  moins  en  prison,  en  les  as- 
surant que  son  éminence  devait  être  servie  de  pré- 
férence à  tout.  Son  éminence  récompensa  son  zèle. 

J'ai  vu  un  espion  du  père  de  La  Chaise  trahir  son 
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propre  frère,  dans  l'espérance  d'un  pelit  bénéfice 
qu'il  n'eut  point;  et  je  l'ai  vu  mourir,  non  de  re- 
mords, mais  de  douleur  d'avoir  été  trompé  par  le 
jésuite. 

L'emploi  de  confesseur,  que  j'ai  long- temps 
exercé,  m'a  fait  connaître  l'intérieur  des  familles; 
je  n'en  ai  guère  vu  qui  ne  fussent  plongées  dans  l'a- 
mertume, tandis  qu'au-dehors,  couvertes  du  masque 
du  bonheur,  elles  paraissaient  nager  dans  la  joie, 
et  j'ai  toujours  remarqué  que  les  grands  chagrins 
étaient  le  fruit  de  notre  cupidité  effrénée. 

Pour  moi,  dit  l'Ingénu,  je  pense  qu'une  ame 
noble,  reconnaissante  et  sensible  peut  vivre  heu- 
reuse; et  je  compte  bien  jouir  d'une  félicité  sans 
mélange  avec  la  belle  et  généreuse  Saint- Yves;  car 
je  me  flatte,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  à  son  frère 
avec  le  sourire  de  l'amitié,  que  vous  ne  me  refuserez 
pas ,  comme  l'année  passée ,  et  que  je  m'v  prendrai 
d'une  manière  plus  décente.  L'abbé  se  confondit  en 
excuses  du  passé  et  en  protestations  d'un  attache- 
ment éternel. 

L'oncle  Rerkabon  dit  que  ce  serait  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie.  La  bonne  tante,  en  s'extasiant  et  en 
pleurant  de  joie,  s'écriait:  Je  vous  l'avais  bien  dit 
que  vous  ne  seriez  jamais  sous -diacre;  ce  sacre- 
ment-ci vaut  mieux  que  l'autre  ;  plût  à  Dieu  que  j'en 
eusse  été  honorée!  mais  je  vous  servirai  de  mère. 
Alors  ce  fut  à  qui  renchérirait  sur  les  louanges  de 
la  tendre  Saint-Yves. 

Son  amant  avait  le  cœur  trop  plein  de  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui ,  il  l'aimait  trop  pour  que  l'aven- 
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ture  des  diamants  eût  fait  sur  son  cœur  une  im- 
pression dominante.  Mais  ces  mots  qu'il  avait  trop 
entendus,  vous  me  donnez  la  mort,  l'effrayaient 
encore  en  secret,  et  corrompaient  toute  sa  joie  , 
tandis  que  les  éloges  de  sa  belle  maîtresse  augmen- 
taient encore  son  amour.  Enfin  on  n'était  plus  oc- 
cupé que  d'elle;  on  ne  parlait  que  du  bonheur  que 
ces  deux  amants  méritaient;  on  s'arrangeait  pour 
vivre  tous  ensemble  dans  Paris;  on  fesait  des  pro- 
jets de  fortune  et  d'agrandissement  ;  on  se  livrait 
à  toutes  ces  espérances  que  la  moindre  lueur  de 
félicité  fait  naître  si  aisément.  Mais  l'Ingénu,  dans 
le  fond  de  son  cœur,  éprouvait  un  sentiment  se- 
cret qui  repoussait  cette  illusion.  Il  relisait  ces  pro- 
messes signées  Saint-Pouange,  et  les  brevets  signés 
Louvois;  on  lui  dépeignit  ces  deux  hommes  tels 
qu'ils  étaient,  ou  qu'on  les  croyait  être.  Chacun 
parla  des  ministres  et  du  ministère  avec  cette  li- 
berté de  table ,  regardée  en  France  comme  la  plus 
précieuse  liberté  qu'on  puisse  goûter  sur  la  terre. 
Si  j'étais  roi  de  France  ,  dit  l'Ingénu  ,  voici  le  mi- 
nistre de  la  guerre  que  je  choisirais  :  je  voudrais  un 
homme  de  la  plus  haute  naissance ,  par  la  raison 
qu'il  donne  des  ordres  à  la  noblesse.  J'exigerais 
qu'il  eût  été  lui-même  officier,  qu'il  eût  passé  par 
tous  les  grades ,  qu'il  fût  au  moins  lieutenant-géné- 
ral des  armées,  et  digne  d'être  maréchal  de  France  ; 
car  n'est-il  pas  nécessaire  qu'il  ait  servi  lui-même, 
pour  mieux  connaître  les  détails  du  service  Pet  les 
officiers  n'obéiront-ils  pas  avec  cent  fois  plus  d'al- 
légresse à  un  homme  de  guerre,  qui  aura  comme 
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eux  signalé  son  courage ,  qu'à  un  homme  de  cabi- 
net qui  ne  peut  que  deviner  tout  au  plus  les  opé- 
rations d'une  campagne,  quelque  esprit  qu'il  puisse 
avoir?  Je  ne  serais  pas  fâché  que  mon  ministre  fut 
généreux ,  quoique  mon  garde  du  trésor  royal  en 
fût  quelquefois  un  peu  embarrassé.  J'aimerais  qu'il 
eût  un  travail  facile,  et  que  même  il  se  distinguât 
par  cette  gaieté  d'esprit,  partage  d'un  homme  su- 
périeur aux  affaires,  qui  plaît  tant  à  la  nation,  et 
qui  rend  tous  les  devoirs  moins  pénibles.  Il  dési- 
rait que  ce  ministre  eût  ce  caractère ,  parce  qu'il 
avait  toujours  remarqué  que  cette  belle  humeur 
est  incompatible  avec  la  cruauté. 

Mons  de  Louvois  n'aurait  peut-être  pas  été  satis- 
fait des  souhaits  de  l'Ingénu  ;  il  avait  une  autre 
sorte  de  mérite. 

Mais  pendant  qu'on  était  à  table,  la  maladie  de 
cette  fille  malheureuse  prenait  un  caractère  funeste  ; 
son  sang  s'était  allumé ,  une  fièvre  dévorante  s'était 
déclarée ,  elle  souffrait,  et  ne  se  plaignait  point,  at- 
tentive à  ne  pas  troubler  la  joie  des  convives. 

Son  frère,  sachant  qu'elle  ne  dormait  pas,  alla 
au  chevet  de  son  lit  ;  il  fut  surpris  de  l'état  où  elle 
était.  Tout  le  monde  accourut;  l'amant  se  présen- 
tait à  la  suite  du  frère.  Il  était ,  sans  doute,  le  plus 
alarmé  et  le  plus  attendri  de  tous  ;  mais  il  avait  ap- 
pris à  joindre  la  discrétion  à  tous  les  dons  heureux 
que  la  nature  lui  avait  prodigués,  et  le  sentiment 
prompt  des  bienséances  commençait  à  dominer 
dans  lui. 

On  fit  venir  aussitôt  un  médecin  du  voisinage. 
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C'était  un  de  ceux  qui  visitent  leurs  malades  en 
courant ,  qui  confondent  la  maladie  qu'ils  viennent 
de  voir  avec  celle  qu'ils  voient,  qui  mettent  une 
pratique  aveugle  dans  une  science  à  laquelle  toute 
la  maturité  d'un  discernement  sain  et  réfléchi  ne 
peut  ôter  son  incertitude  et  ses  dangers.  Il  redou- 
bla le  mal  par  sa  précipitation  à  prescrire  un  re- 
mède alors  à  la  mode.  De  la  mode  jusque  dans  la 
médecine!  Cette  manie  était  trop  Commune  dans 
Paris. 

La  triste  Saint- Yves  contribuait  encore  plus  que 
son  médecin  à  rendre  sa  maladie  dangereuse.  Son 
ame  tuait  son  corps.  La  foule  des  pensées  qui  l'a- 
gitaient portait  dans  ses  veines  un  poison  plus  dan- 
gereux que  celui' de  la  fièvre  la  plus  brûlante. 


CHAPITRE  XX. 

La  belle  Saint- Yves  meurt ,  et  ce  qui  en  arrive. 

On  appela  un  autre  médecin  :  celui-ci ,  au  lieu 
d'aider  la  nature ,  et  de  la  laisser  agir  dans  une  jeune 
personne  dans  qui  tous  les  organes  rappelaient  la 
vie,  ne  fut  occupé  que  de  contrecarrer  son  con- 
frère. La  maladie  devint  mortelle  en  deux  jours. 
Le  cerveau,  qu'on  croit  le  siège  de  l'entendement , 
fut  attaqué  aussi  violemment  que  le  cœur,  qui  est, 
dit-on,  le  siège  des  passions. 

Quelle  mécanique  incompréhensible  a  soumis  les 
organes  au  sentiment  et  à  la  pensée  ?  comment  une 
seule  idée  douloureuse  dérange-t-elle  le  cours  du 
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sang?  et  comment  le  sang  à  son  tour  porte-t-il  ses 
irrégularités  dans  l'entendement  humain?  quel  est 
ee  fluide  inconnu  et  dont  l'existence  est  certaine, 
qui,  plus  prompt,  plus  actif  que  la  lumière,  vole, 
en  moins  d'un  clin  d'œil,  dans  tous  les  canaux  de 
la  vie,  produit  les  sensations,  la  mémoire  ,  la  tris- 
tesse ou  la  joie,  la  raison  ou  le  vertige,  rappelle 
avec  horreur  ce  qu'on  voudrait  oublier,  et  fait  d'un 
animal  pensant  ou  un  objet  d'admiration,  ou  un 
sujet  de  pitié  et  de  larmes? 

C'était  là  ce  que  disait  le  bon  Gordon  ;  et  cette  ré- 
flexion si  naturelle ,  que  rarement  font  les  hommes , 
ne  dérobait  rien  à  son  attendrissement;  car  il  n'é- 
tait pas  de  ces  malheureux  philosophes  qui  s'ef- 
forcent d'être  insensibles.  Il  était  touché  du  sort  de 
cette  jeune  fille,  comme  un  père  qui  voit  mourir* 
lentement  son  enfant  chéri.  L'abbé  de  Saint-Yves 
était  désespéré,  le  prieur  et  sa  sœur  répandaient 
des  ruisseaux  de  larmes.  Mais  qui  pourrait  peindre 
l'état  de  son  amant?  nulle  langue  n'a  des  expres- 
sions qui  répondent  à  ce  comble  de  douleurs;  les 
langues  sont  trop  imparfaites. 

La  tante,  presque  sans  vie,  tenait  la  tête  de  la 
mourante  dans  ses  faibles  bras;  son  frère  était 
à  genoux  au  pied  du  lit;  son  amant  pressait  sa 
main  qu'il  baignait  de  pleurs,  et  éclatait  en  san- 
glots; il  la  nommait  sa  bienfaitrice,  son  espérance, 
sa  vie,  la  moitié  de  lui-même,  sa  maîtresse,  son 
épouse.  A  ce  mot  d'épouse  elle  soupira  ,  le  regarda 
avec  une  tendresse  inexprimable,  et  soudain  jeta 
un  cri  d'horreur  ;  puis ,  dans  un  de  ces  intervalles 
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ou  l'accablement,  et  l'oppression  des  sens,  et  les 
souffrances  suspendues,  laissent  à  lame  sa  liberté 
et  sa  force ,  elle  s'écria  :  Moi ,  votre  épouse  !  ah  !  cher 
amant ,  ce  nom  ,  ce  bonheur,  ce  prix,  n'étaient  plus 
faits  pour  moi;  je  meurs  et  je  le  mérite.  O  dieu  de 
mon  cœur!  ô  vous  que  j'ai  sacrifié  à  des  démons 
infernaux,  c'en  est  fait,  je  suis  punie,  vivez  heu- 
reux. Ces  paroles  tendres  et  terribles  ne  pouvaient 
être  comprises  ;  mais  elles  portaient  dans  tous  les 
cœurs  l'effroi  et  l'attendrissement  ;  elle  eut  le  cou- 
rage de  s'expliquer.  Chaque  mot  fit  frémir  d'éton- 
nement ,  de  douleur  et  de  pitié  tous  les  assistants. 
Tous  se  réunissaient  à  détester  l'homme  puissant 
qui  n'avait  réparé  une  horrible  injustice  que  par 
un  crime,  et  qui  avait  forcé  la  plus  respectable 
innocence  à  être  sa  complice. 

Qui?  vous  coupable!  lui  dit  son  amant;  non, 
vous  ne  l'êtes  pas;  le  crime  ne  peut  être  que  dans 
le  cœur,  le  vôtre  est  à  la  vertu  et  à  moi. 

Il  confirmait  ce  sentiment  par  des  paroles  qui 
semblaient  ramener  à  la  vie  la  belle  Saint- Yves. 
Elle  se  sentit  consolée  et  s'étonnait  d'être  aimée 
encore.  Le  vieux  Gordon  l'aurait  condamnée  dans 
le  temps  qu'il  n'était  que  janséniste;  mais,  étant 
devenu  sage ,  il  l'estimait  et  il  pleurait. 

Au  milieu  de  tant  de  larmes  et  de  craintes,  pen- 
dant que  le  danger  de  cette  fille  si  chère  remplis- 
sait tous  les  cœurs,  que  tout  était  consterné,  on 
annonce  un  courrier  de  la  cour.  Un  courrier!  et  de 
qui?  et  pourquoi?  c'était  de  la  part  du  confesseur 
du  roi  pour  ie  prieur  de  la  Montagne;  ce  n'était 
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pas  le  père  de  La  Chaise  qui  écrivait ,  c'était  le  frère 
Vadbled,  son  valet  de  chambre,  homme  très-im- 
portant dans  ce  temps-là,  lui  qui  mandait  aux  ar- 
chevêques les  volontés  du  révérend  père,  lui  qui 
donnait  audience,  lui  qui  promettait  des  bénéfices, 
lui  qui  fesait  quelquefois  expédier  des  lettres  de 
cachet.  Il  écrivait  à  l'abbé  de  la  Montagne  «  que  sa 
«  révérence  était  informée  des  aventures  de  son 
«  neveu,  que  sa  prison  n'était  qu'une  méprise  ,  que 
«  ces  petites  disgrâces  arrivaient  fréquemment, 
«qu'il  ne  fallait  pas  y  faire  attention,  qu'enfin  il 
«  convenait  que  lui  prieur  vînt  lui  présenter  son 
«  neveu  le  lendemain,  qu'il  devait  amener  avec  lui 
«  le  bon-homme  Gordon ,  que  lui  frère  Vadbled  les 
«  introduirait  chez  sa  révérence  et  chez  mons  de 
«  Louvois,  lequel  leur  dirait  un  mot  dans  son  anti- 
ce  chambre.  » 

Il  ajoutait  que  l'histoire  de  l'Ingénu  et  son  com- 
bat contre  les  Anglais  avaient  été  contés  au  roi, 
que  sûrement  le  roi  daignerait  le  remarquer  quand 
il  passerait  dans  la  galerie,  et  peut-être  même  lui 
ferait  un  signe  de  tète.  La  lettre  finissait  par  l'es- 
pérance dont  on  le  flattait,  que  toutes  les  dames 
de  la  cour  s'empresseraient  de  faire  venir  son  ne- 
veu à  leur  toilette,  que  plusieurs  d'entre  elles  lui 
diraient,  Bonjour,  monsieur  l'Ingénu;  et  qu'as- 
surément il  serait  question  de  lui  au  souper  du 
roi.  La  lettre  était  signée ,  «  Votre  affectionné 
«  Vadbled  ,  frère  jésuite.  » 

Le  prieur  ayant  lu  la  lettre  tout  haut ,  son  neveu 
furieux,  et  commandant  un  moment  à  sa  colère, 
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ne  dit  rien  au  porteur;  mais  se  tournant  vers  le 
compagnon  de  ses  infortunes ,  il  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  de  ce  style.  Gordon  lui  répondit,  C'est  donc 
ainsi  qu'on  traite  les  hommes  comme  des  singes!  on 
les  bat  et  on  les  fait  danser.  L'Ingénu,  reprenant 
son  caractère,  qui  revient  toujours  dans  les  grands 
mouvements  de  l'âme ,  déchira  la  lettre  par  mor- 
ceaux ,  et  les  jeta  au  nez  du  courrier,  Voilà  ma  ré- 
ponse. Son  oncle  épouvanté  crut  voir  le  tonnerre 
et  vingt  lettres  de  cachet  tomber  sur  lui.  Il  alla 
vite  écrire  et  excuser  ,  comme  il  put,  ce  qu'il  pre- 
nait pour  l'emportement  d'un  jeune  homme,  et 
qui  était  la  saillie  d'une  grande  ame. 

Mais  des  soins  plus  douloureux  s'emparaient  de 
tous  les  cœurs.  La  belle  et  infortunée  Saint- Yves 
sentait  déjà  sa  fin  approcher;  elle  était  dans  le 
calme,  mais  dans  ce  calme  affreux  de  la  nature  af- 
faissée qui  n'a  plus  la  force  de  combattre.  O  mon 
cher  amant!  dit-elle  d'une  voix  tombante,  la  mort 
me  punit  de  ma  faiblesse;  mais  j'expire  avec  la 
consolation  de  vous  savoir  libre. 

Je  vous  ai  adoré  en  vous  trahissant,  et  je  vous 
adore. en  vous  disant  un  éternel  adieu. 

Elle  ne  se  parait  pas  d'une  vaine  fermeté;  elle  ne 
concevait  pas  cette  misérable  gloire  de  faire  dire  à 
quelques  voisins,  Elle  est  morte  avec  courage. 
Qui  peut  perdre  à  vingt  ans  son  amant,  sa  vie,  et 
ce  qu'on  appelle  Xhonneur,  sans  regrets  et  sans 
déchirements?  Elle  sentait  toute  l'horreur  de  son 
état,  et  le  fesait  sentir  par  ces  mots  et  par  ces  re- 
,  gards  mourants  qui  parlent  avec  tant  d'empire. 
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Enfin  elle  pleurait  comme  les  autres  dans  les  mo- 
ments où  elle  eut  la  force  de  pleurer. 

Que  d'autres  cherchent  à  louer  les  morts  fas- 
tueuses de  ceux  qui  entrent  dans  la  destruction 
avec  insensibilité  :  c'est  le  sort  de  tous  les  animaux. 
Nous  ne  mourons  comme  eux  avec  indifférence, 
que  quand  l'âge  ou  la  maladie  nous  rend  semblables 
à  eux  par  la  stupidité  de  nos  organes.  Quiconque 
fait  une  grande  perte  a  de  grands  regrets  ;  s'il  les 
étouffe,  c'est  qu'il  porte  la  vanité  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort. 

Lorsque  le  moment  fatal  fut  arrivé ,  tous  les  as- 
sistants jetèrent  des  larmes  et  des  cris.  L'Ingénu 
perdit  l'usage  de  ses  sens.  Les  âmes  fortes  ont  des 
sentiments  bien  plus  violents  que  les  autres ,  quand 
elles  sont  tendres.  Le  bon  Gordon  le  connaissait 
assez  pour  craindre  qu'étant  revenu  à  lui  il  ne  se 
donnât  la  mort.  On  écarta  toutes  les  armes;  le 
malheureux  jeune  homme  s'en  aperçut;  il 'dit  à 
ses  parents  et  à  Gordon,  sans  pleurer,  sans  gé- 
mir, sans  s'émouvoir,  Pensez- vous  donc  qu'il  y 
ait  quelqu'un  sur  la  terre  qui  ait  le  droit  et  le  pou- 
voir de  m'empècher  de  finir  ma  vie?  Gordon  se 
garda  bien  de  lui  étaler  ces  lieux  communs  fasti- 
dieux par  lesquels  on  essaie  de  prouver  qu'il  n'est 
pas  permis  d'user  de  sa  liberté  pour  cesser  d'être 
quand  on  est  horriblement  mal,  qu'il  ne  faut  pas 
sortir  de  sa  maison  quand  on  ne  peut  plus  y  de- 
meurer, que  l'homme  est  sur  la  terre  comme  un 
soldat  à  son  poste  :  comme  s'il  importait  à  l'Etre 
des  êtres  que  l'assemblage  de  quelques  parties  de 
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matière  fut  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre;  raisons 
impuissantes  qu'un  désespoir  ferme  et  réfléchi  dé- 
daigne d'écouter,  et  auxquelles  Caton  ne  répondit 
que  par  un  coup  de  poignard. 

Le  morne  et  terrible  silence  de  l'Ingénu,  ses 
yeux  sombres,  ses  lèvres  tremblantes,  les  frémis- 
sements de  son  corps,  portaient  dans  l'ame  de 
tous  ceux  qui  le  regardaient  ce  mélange  de  com- 
passion et  d'effroi  qui  enchaîne  toutes  les  puis- 
sances de  l'ame,  qui  exclut  tout  discours,  et  qui 
ne  se  manifeste  que  par  des  mots  entrecoupés.  L'hô- 
tesse et  sa  famille  étaient  accourues;  on  tremblait 
de  son  désespoir ,  on  le  gardait  à  vue ,  on  obser- 
vait tous  ses  mouvements.  Déjà  le  corps  glacé  de 
la  belle  Saint-Yvgs  avait  été  porté  dans  une  salle 
basse ,  loin  des  yeux  de  son  amant,  qui  semblait  la 
chercher  encore ,  quoiqu'il  ne  fut  plus  en  état  de 
rien  voir. 

Au  milieu  de  ce  spectacle  de  la  mort,  tandis 
que  le  corps  est  exposé  à  la  porte  de  la  maison, 
que  deux  prêtres  à  côté  d'un  bénitier  récitent  des 
prières  d'un  air  distrait ,  que  des  passants  jettent 
quelques  gouttes  d'eau  bénite  sur  la  bière  par  oi- 
siveté, que  d'autres  poursuivent  leur  chemin  avec 
indifférence,  que  les  parents  pleurent,  et  qu'un 
amant  est  prêt  de  s'arracher  la  vie,  le  Saint-Pouange 
arrive  avec  l'amie  de  Versailles. 

Son  goût  passager  n'ayant  été  satisfait  qu'une 
fois  était  devenu  de  l'amour.  Le  refus  de  ses  bien- 
faits l'avait  piqué.  Le  père  de  La  Chaise  n'aurait 
jamais  pensé  à  venir  dans  cette  maison  ;  mais  Saint- 
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Pouange  ayant  tous  les  jours  devant  les  yeux  l'image 
de  la  belle  Saint- Yves ,  brûlant  d'assouvir  une  pas- 
sion qui  par  une  seule  jouissance  avait  enfoncé 
dans  son  cœur  l'aiguillon  des  désirs,  ne  balança 
pas  à  venir  lui-même  chercher  celle  qu'il  n'aurait 
pas  peut-être  voulu  revoir  trois  fois,  si  elle  était 
venue  d'elle-même. 

Il  descend  de  carrosse;  le  premier  objet  qui  se 
présente  à  lui  est  une  bière  ;  il  détourne  les  yeux 
avec  ce  simple  dégoût  d'un  homme  nourri  dans 
les  plaisirs ,  qui  pense  qu'on  doit  lui  épargner  tout 
spectacle  qui  pourrait  le  ramener  à  la  contempla- 
tion de  la  misère  humaine.  Il  veut  monter.  La 
femme  de  Versailles  demande  par  curiosité  qui  on 
va  enterrer;  on  prononce  le  nomade  mademoiselle 
de  Saint -Yves.  A  ce  nom,  elle  pâlit  et  pousse  un 
cri  affreux;  Saint -Pouange  se  retourne;  la  sur- 
prise et  la  douleur  remplissent  son  ame.  Le  bon 
Gordon  était  là,  les  yeux  remplis  de  larmes.  Il  in- 
terrompt ses  tristes  prières  pour  apprendre  à 
l'homme  de  cour  toute  cette  horrible  catastrophe. 
Il  lui  parle  avec  cet  empire  que  donnent  la  dou- 
leur et  la  vertu.  Saint- Pouange  n'était  point  né 
méchant;  le  torrent  des  affaires  et  des  amusements 
avait  emporté  son  ame ,  qui  ne  se  connaissait  pas 
encore.  Il  ne  touchait  point  à  la  vieillesse,  qui  en- 
durcit d'ordinaire  le  cœur  des  ministres;  il  écou- 
tait Gordon,  les  yeux  baissés,  et  il  en  essuyait 
quelques  pleurs  qu'il  était  étonné  de  répandre  :  il 
connut  le  repentir. 

Je  veux  voir  absolument,  dit-il,  cet  homme  ex- 
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traordinaire  dont  vous  m'avez  parlé;  il  m'atten- 
drit presque  autant  que  cette  innocente  victime 
dont  j'ai  causé  la  mort.  Gordon  le  suit  jusqu'à  la 
chambre  où  le  prieur,  la  Kerkabon ,  l'abbé  de  Saint- 
Yves,  et  quelques  voisins  rappelaient  à  la  vie  le 
jeune  homme  retombé  en  défaillance. 

J'ai  fait  votre  malheur,  lui  dit  le  sous-ministre, 
j'emploierai  ma  vie  à  le  réparer.  La  première  idée 
qui  vint  à  l'Ingénu  fut  de  le  tuer,  et  de  se  tuer  lui- 
même  après.  Rien  n'était  plus  à  sa  place  ;  mais  il 
était  sans  armes  et  veillé  de  près.  Saint-Pouange 
ne  se  rebuta  point  des  refus  accompagnés  du  re- 
proche, du  mépris  et  de  l'horreur  qu'il  avait  mé- 
rités, et  qu'on  lui  prodigua.  Le  temps  adoucit  tout. 
Mons  de  Louvois  vint  enfin  à  bout  de  faire  un 
excellent  officier  de  l'Ingénu,  qui  a  paru  sous  un 
autre  nom  à  Paris  et  dans  les  armées,  avec  l'ap- 
probation de  tous  les  honnêtes  gens,  et  qui  a  été 
à  la  fois  un  guerrier  et  un  philosophe  intrépide. 

Il  ne  parlait  jamais  de  cette  aventure  sans  gé- 
mir; et  cependant  sa  consolation  était  d'en  parler.  Il 
chérit  la  mémoire  de  la  tendre  Saint-Yves  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie.  L'abbé  de  Saint -Yves 
et  le  prieur  eurent  chacun  un  bon  bénéfice;  la 
bonne  Kerkabon  aima  mieux  voir  son  neveu  dans 
les  honneurs  militaires  que  dans  le  sous-diaconat. 
La  dévote  de  Versailles  garda  les  boucles  de  dia- 
mants, et  reçut  encore  un  beau  présent.  Le  père 
Tout-à-tous  eut  des  boites  de  chocolat ,  de  café ,  de 
sucre  candi,  de  citrons  confits,  avec  les  Médita- 
tions du  révérend  père  Croisetet  la  Fleur  des  saints 
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reliées  en  maroquin.  Le  bon  Gordon  vécut  avec 
l'Ingénu  jusqu'à  sa  mort  dans  la  plus  intime  amitié  ; 
il  eut  un  bénéfice  aussi,  et  oublia  pour  jamais  la 
grâce  efficace  et  le  concours  concomitant.  Il  prit 
pour  sa  devise ,  Malheur  est  bon  à  quelque  chose. 
Combien  d'honnêtes  gens  dans  le  monde  ont  pu 
dire ,  Malheur  n'est  bon  à  rien  ! 
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